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ORIGINE FABULEUSE 


DE 


GODEFROID DE BOUILLON. 


COCA OX 20 


LE CHEVALIER AU CYGNE. 


C’est un roman qui fut bien connu et bien souvent imité 
au moyen âge, que celui dont nous allons parler. Cette 
longue célébrité lui a valu depuis d’être l’objet de diverses 
analyses, de plusieurs recherches minutieuses. Les auteurs 
de l'Histoire de la littérature française‘, M. de Reiffenberg?, 
M. Leroux de Lincy ‘, se sont occupé de cette antique fic- 
tion. Nous oserons néanmoins en parler encore et ajouter 
quelques détails à ce qui en a déjà été dit. La renommée 
du chevalier au Cygne franchit les Pyrénées, sa merveil- 
leuse légende alla prendre place dans un livre attribué au 
roi Alphonse X, et cette imitation castillane semble avoir 
échappé à nos savants devanciers. Cela n’a, du reste, 
rien d’étonnant. Comment supposer qu’elle se fût introduite 
dans la Grande Conquêle d'outre-mer ? * Au dire des rares 





1 Tome XXIL 
a Le chevalier au Cygne et Godefroid de Bouillon. — Bruxelles, 1846, 
$ Le Roman des Sept-Sages à la suite de l’Essai sur les fables indiennes, 
par Loiseleur des Longchamps. — Paris, Techener, 1838. 
La Gran Conquista de Ultramar, — Madrid, Ribadeneyra, 1838. 1 vol. 
grand in-8°, : 
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critiques français qui ont traité de la littérature espagnole, 
cet ouvrage n’était guère autre chose qu’une traduction de 
Guillaume de Tyr, et ce n’était pas là qu’on devait s’at- 
tendre à retrouver une tradition des peuples du nord. 
La Grande Conquête d'outre-mer, sur laquelle nous donne- 
rons ailleurs plus de détails", a en effet pour base l’histoire 
de Guillaume de Tyr. Mais le livre de ce dernier est une 
œuvre sérieuse que les historiens plus récents des croisades 
ont consulté avec fruit, et la compilation d’Alphonse X 
mêle à des matériaux véridiques plusieurs longs et in- 
croyables épisodes, elle tourne au roman de chevalerie. 
Les deux ouvrages commencent de la même manière par 
des détails sur Omar, par des notions sur l’état des Lieux- 
Saints avant la première croisade, par le récit des prédica- 
tions de Pierre l’Ermite ; mais ils s’écartent violemment en 
arrivant à Godefroid de Bouillon. Guillaume de Tyr dit au 
sujet de ce personnage illustre : « Prœælerimus denique 
studiose, lacet id verum fuisse plurimorum astrual narralio, 
cygni fabulam, unde vulgo dicitur sementivam eis fuisse 
originem, eo quod a vero videatur deficere talis assertio *.. » 
Le vieux traducteur français, dont la paraphrase a été 
publiée en regard du texte de Guillaume, reproduit cette 
réserve : « Ge ne vos pas dire a escient ce que l’en dit por 
voir, quar l’en dit que il (Godefroid) fu del lignaige au 
chevalier au Cygne, car c’est une chose où il ne semble mie 
moult à avoir de vérité, por ce si n’en weil mie fère grant 
parole en ceste estoire où il n’estouvroit se voir non. » 
L'auteur de la Grande Conquêle, bien loin d’imiter cette 
incrédulité, raconte tout au long l’étrange légende à laquelle 
Güilliume de Tyr ne faisait qu’une allusion dédaigneuse. 





1 Dans un ouvrage sur l’ancienne littérature espagnole, dont le premier 
volume va paraitre. 
s Recueil des historiens des croisades publié par les soins de l’Académie 
des Inscriptions et belles-lettres, t. I, p. 572. 
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Cette fiction occupe depuis le chapitre CLVII jusqu’au cha- 
pitre CLXV du premier livre de la Grande Conquête. Nous 
ne nous plaignons pas, du reste, de cette bizarre inter- 
polation; elle donne à l’œuvre espagnole un intérêt que 
n’aurait pu produire la scrupuleuse traduction de Guillaume 
de Tyr. La présence d'épisodes romanesques dans le livre 
castillan serait toutefois un fait bien plus curieux encore, 
si l’on avait la certitude que ce livre n’est pas la repro- 
duction d’une des versions ou imitations françaises de l’His- 
toria rerum in parlibus lransmarinis gestarum ; mais, quoi- 
qu'il en soit, il y a là une preuve remarquable de l'influence 
qu’exerçait notre ancienne littérature, de la popularité dont 
jouissaient nos vieux poèmes. | 

Nous allons maintenant donner l’analyse de l’épisode de 
la Grande Conquêle, et nous indiquerons ensuite quelques 
analogies, quelques rapprochemen!s qui pourront intéresser 
les amateurs d'archéologie littéraire. 

L'Histoire raconte — c’est ainsi que commence le roman 
du Cnevalier au Cygne — que dans un royaume d’Asie, il 
y avait un roi et une reine, nommés l’un Poplée, l'autre 
Gisanca. Ils avaient une fille qui s’appelait Isonberte. Celle- 
ci était fort belle, et de nombreux rivaux ambitionnaient sa 
main. Mais comme aucun d’eux ne lui plaisait, et que ses 
parents voulaient absolument qu’elle fit un choix, elle prit 
le parti de s’eufuir. Elle arriva jusqu’à un bras de mer où 
elle rencontra une barque attachée au rivage. Personne 
n’occupait cet esquif. Isonberte y monta, et sans employer 
ni voiles ni rames, elle se laissa aller au hasard. Au bout 
de quelque temps, la barque aborda; l’infante l’amarra et 
sauta à terre. Elle se trouva dans une contrée sauvage et 
déserte. C'était dans ces lieux qu’un comte appelé Eustache, 
et qui était seigneur du pays, aimait surtout à chasser. Ïl 
se livrait justement à ce plaisir, et sa meute, flairant les 
traces de l’infante dans cette région innabitée, <e mit à 
la poursuivre en donnant de la voix. Isonberte, elfrayée, 
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grimpa sur un arbre, dans les branches duquel elle s’of- 
frit aux regards du comte. Eustache l’entendit invoquer 
Dieu et les saints, comprit qu’elle était bonne chrétienne, 
et que dans cette rencontre étrange 1l n’y avait rien de 
magique. Îl rassura la belle fugitive, et la détermina à le 
suivre dans son palais, où il la présenta à la comtesse 
Ginésa , sa mére. 

Eustache, ravi de la grâce et des charmes de l’infante, 
en devint bientôt tellement amoureux qu’il voulut l’épouser, 
et qu’il réalisa ce projet en dépit de sa mère, laquelle était 
fort irritée de se voir une bru dont on ne connaissait ni 
l'origine, ni les antécédents. Peu de temps après son ma- 
riage , le comte fut appelé par son suzerain, le roi Licon- 
berte-le-Brave, qui avait une terrible guerre à soutenir. 
Le jeune époux partit le cœur plein de regrets et laissant 
sa femme enceinte. Celle-ci ne tarda pas à mettre au monde 
sept fils, et, chose merveilleuse, à mesure qu'ils naissaient 
un ange descendait du ciel et entourait le cou de chacun 
d’eux d’une chaîne d’or. 

Bandoval, un chevalier en qui Eustache avait pleine 
confiance , écrivit aussitôt à son maître pour lui annoncer 
cette paternité extraordinaire. Mais, en enivrant le messa- 
ger, Ginésa réussit à s'emparer de la lettre, et y substitua 
une autre dépêche dans laquelle il était dit qu’'Isonberte 
était accouchée de sept chiens, lesquels avaient tous un 
collier de laiton. Quoique désolé de cette nouvelle , le 
comte , qui‘aimait tendrement sa femme , ordonna que l’on 
gardât les chiens jusqu’à son retour; sa mère parvint 
encore à s’emparer de la réponse d’Eustache, et la rem- 
plaça par une lettre dans laquelle il était enjoint à Bandoval 
de faire périr les sept enfants et la pauvre Isonberte. 
Bandoval ne put se résoudre à mettre la comtesse à mort ; 
il lui laissa la vie, et ne pouvant non plus se détermi- 
ner à faire périr les sept fils de son maître, il se con- 
tenta de les abandonner dans les bois. Une chèvre d’abord, 
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puis un pieux ermite, prirent soin des pauvres enfants. 
Durant la longue absence de leur père, ils grandirent, 
et bientôt accompagnérent leur protecteur dans ses courses. 
Un jour le solitaire, suivi de six d’entre eux, se rendit à 
Châteaufort, où résidait Ginésa. La méchante femme conçut 
un soupçon à la vue de ces beaux jeunes gens, et comme 
l’ermite, ignorant tout ce qui s’était passé, n'avait nul 
motif de se défier d’elle, il lui conta comment il les avait 
trouvés. Ginésa finit par lui demander les infants, et il 
consentit à les lui laisser. Ginésa revint aussitôt à ses 
premiers projets, et ordonna le meurtre de ses petits-fils. 
Deux misérables, Dransot et Frongit, furent chargés du 
crime , mais lorsqu'ils ôtérent aux jeunes gens leurs chaînes 
d’or, ceux-ci se changèrent en de beaux cygnes et s’en- 
volérent. Ginésa, fort étonnée et fort irritée, ordonna à 
un orfèvre de lui fabriquer une coupe avec toutes les 
chaines. L'artiste se mit à l’œuvre, et ayant fait fondre 
un des colliers, il remarqua avec surprise qu’il donnait 
une assez grande quantité d'or pour que l’on pût croire 
que tous les autres colliers avaient été employés. Cette 
chaîne lui suffit donc pour faire une grande coupe, qu’il 
remit à Ginésa, tout en gardant les cinq autres colliers. 
Quant anx cygnes. ils avaient gagné un étang, où leur 
frère, qui était resié à l’ernitage, et lermite lui-même, 
les admirérent et jouëérent avec eux sans les reconnaitre. 
Cependant le comte Eustache revint enfin de sa longue 
guerre, et par Bandoval il apprit toute ia vérité. Sa mère 
ne chercha à dissimuler ni ses ruses, ni sa cruauté; elle 
avait agi ainsi, disait-elle, pour sauver l'honneur de son 
fils: il était évident que sa femme était adultère. La com- 
tesse finit par rappeler à son fils que, d’après les lois du 
pays, la malheureuse Isonberte devait mourir si un 
champion ne se présentait pour la défendre. Eustache, 
malgré sa tendresse pour sa femme , fut obligé de se 
soumettre, et il partit pour Portemise, ville dans laquelle 
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était restée Isonberte. Celle-ci apprit avec douleur l’horrible 
accusation portée contre elle, et la nécessité où elle était 
de fournir un champion. Ce n’était pas chose facile : les 
uns la croyaient coupable, les autres craignaient de s’attirer 
la haine de Ginésa, dont la méchanceté était connue. Deux 
jours à peine séparaient la jeune comtesse de l'époque 
fixée pour le combat, et elle n’avait pas encore de défen- 
seur. C'était dans la nuit du vendredi. Isonberte s’agenouilla 
et se remit entre ies mains de Dieu, elle l’invoqua avec 
une ferveur qui produisit un miracle. 

Un ange apparut à l’ermite et lui révéla que le jeune 
homme, son compagnon, était le fils d’Isonberte et d'Eus- 
tache, et qu'Isonberte, lâchement accusée, allait périr si elle 
ne trouvait un chevalier. Il ordonna à l’ermite de trans- 
mettre ses paroles au jouvenceau et de lui enjoindre d'aller 
combattre pour sa mère. Le jeune homme reçut avec joie 
une pareille mission; il se rendit avec l’ermite à Portemise 
et y arriva au moment même où l’on conduisait sa mère au 
supplice. 11 demanda au comte de combattre pour l’accusée. 
Eustache n'avait pas grande confiance en un champion d’un 
âge si tendre; il consentit cependant à la demande qui lui 
était faite, et le bon Bandoval alla armer le jouvenceau, 
tandis que le solitaire, agenouillé dans une église, priait 
avec ferveur pour la mère et pour le fils. 

Comme on le pense bien, le champion d’Isonberte vain- 
quit l’accusateur qu'avait suscité Ginésa, et lui trancha la 
tête. L’innocence d’Isonberte fut proclamée, et son sau- 
veur tombant aux pieds d’Eustache lui apprit qu’il était son 
fils. Le comte courut annoncer cette nouvelle à sa femme 
dont la joie ne fut pas moins vive que celle de son mari : 
« Elle fut aussitôt au jouvencel en courant et commença à 
« l’'embrasser sur la bouche, sur le visage et sur les yeux ; 
« à lui baiser les pieds et les mains et elle faisait de telles 
« démonstrations qu’elle semblait folle, et tous commencè- 
« rent à montrer la plus grande allégresse qui puisse être. » 
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Ce bonheur fut bientôt troublé. Qu’étaient devenus les 
autres enfants ? L’ermite raconta ce qui s’était passé, et 
Ginésa, interrogée par son fils, confessa la vérité. Eustache 
manda l’orfèvre qui avait fait la coupe et lui demanda s’il 
ne restait rien des colliers. L’orfèvre déclara qu'il lui 
restait encore cinq chaînes d’or. Il les remit à Eustache. La 
familiarité que les cygnes avaient montrée à l’ermite ne lais- 
sérent plus de doute à celui-ci. Ces six beaux oiseaux étaient 
évidemment les fils du comte. Eustache sentit revenir l’espé- 
rance en pensant que la restitution des colliers leur ren- 
drait leurs formes premières. Quant à la méchante Ginésa, 
elle fut condamnée à mourir dé faim. Eustache et l’ermite 
se mirent à la recherche des cygnes, ils les trouvèrent, et 
le comte les ayant parés de leurs colliers, ils devinrent 
aussitôt de beaux jeunes gens. Un d’entre eux cependant 
conserva son plumage: c'était celui dont la chaîne avait 
été transformée en coupe. Le père, ses enfants et l’er- 
mite revinrent trouver Isonberte dont la douleur fut grande 
quand elle vit qu'un de ses fils restait privé de sa forme 
naturelle. 

Aprés avoir raconté cette reconnaissance , l’auteur trace 
brièvement toute la fin du roman qu’ensuite il délaye dans 
une longue série de chapitres. Nous nous contenterons de 
donner le résumé en question : 

« Tous ces jeunes gens furent de très-bons chevaliers, et 
le comte leur pére, avec leur aide, conquit beaucoup de 
terres et angmenta beaucoup son comté. Mais quoique 
tous fussent bons et valeureux en fait d’armes, celui qui 
combattit pour sauver sa mère fut le meilleur de tous; il 
était le plus grand et le plus beau et était né le premier. 
Celui qui était resté cygne, dès qu’il vit sa mère, lui fût baiser 
les mains avec son bec, et commença à battre des ailes et à 
mener grande joie et à monter dans son giron, et tout le 
jour il ne se voulait jamais éloigner d’elle, et il était si bien 
apprivoisé qu’il ne mangeait qu’avec elle, et il ne s’éloignait 


pas des hommes, il restait volontiers avec eux, et il ne lui 
manquail pour être homme lui-même que le corps et la 
parole, car il avait bon entendement. Le jeune homme qui 
combaltit pour sa mère eut cette grâce de Dieu Notre Sei- 
gneur, avec toules les autres grâces qu’il avait déjà reçues, 
d'être vainqueur de tous les combats et de tous les défis 
contre les femmes dépouillées de leurs biens ou accusées 
comme elles ne le devaient être, et son frère qui était cygne 
de le conduire aux endroits ou tels combats et accusations 
avaient lieu. Et pour cela il eut nom le Chevalier au Cygne 
et ainsi l’appelait-on dans toutes les terres où il allait com- 
battre, et on ne l’appelait pas autrement que Chevalier du 
Cygne. Il eut cependant un autre nom quand on le baptisa, 
car sa mère lui fit donner celui de Popleo, qui était aussi le 
nom de son aïeul, pêre de sa mère. Mais comme Dieu lui 
avait fait cette grâce et lui avait donné ce cygne son frère 
pour conducteur et pour guide, jamais il ne voulut qu’on 
l'appelât autrement que le Chevalier du Cygne. Et quand ce 
cygne le conduisait, ils allaient dans un petit bateau en cette 
manière. [ls prenaient ce bateau et le mettaient en la mer 
qui était tout près de la terre où leur père avait son comté, 
et dès qu’il était à la mer on attachait au bateau une chaîne 
d'argent trés-bien faite et on mettait au cou du cygne un 
collier de cuivre, et le chevalier portait son écu, le fer de sa 
lance et son épée, et un oliphant 3 son cou, et de cette sorte 
le cygne le menait en suivant les bords de la mer jusqu’à ce 
qu'ils arrivassent à quelques-uns des fleuves qui parcouraient 
les pays où le chevalier avait à combattre. Et ainsi le con- 
duisit le cygne jusqu’à l'endroit où le fleuve Rhin se jette 
dans la mer, et ils remontérent le fleuve tant qu’ils arrivé- 
à une ville qui est de l’empire d'Allemagne, et qu’on nomme 
Mayence. (Dans le récit détaillé qui suit, cette ville est appe- 
lée Nimègue, comme dans la plupart des romans sur le même 
sujet). Et là combattit ce Chevalier du Cygne contre un duc 
de Saxe, qu'on nommait Rainer, pour une accusation faite 
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contre une duchesse qu’on appelait Catalina et qui était 
duchesse de Bouillon et de Lorraine. Et cette accusation fut 
faite parce que ce duc Rainer détenait tout le duché de cette 
duchesse. Et le combat eut lieu près de cette ville de Mayence, 
devant l’empereur d'Allemagne ; et le chevalier vainquit et 
tua ce duc Rainer, et pour cela cette duchesse Catalina toute 
sa terre recouvra, selon qu’on le raconte plus loin dans 
cette histoire. Et pour cetle raison, l’empereur donna pour 
femme au Chevalier du Cygne une fille qu'avait cette 
duchesse et qu’on nommait Béatrix, et elle était parente de 
l’empereur, et il se maria avec elle à cette condition que 
jamais elle ne lui demanderait comment il avait nom ni de 
quel pays il était, et ce Chevalier du Cygne eut de cette Béatrix 
une fille qu’on appela Ida, et la duchesse Catalina, quand elle 
vit que sa fille était mariée avec ce chevalier qui lui avait 
fait ravoir son bien, donna les duchés à sa fille et se fit 
religieuse. Et ce Chevalier du Cygne fut appelé duc à cause 
de sa femme la duchesse Béatrix. Et il vécut avec elle dans 
les duchés bien seize ans très heureux et très à son plaisir, 
jusqu’à ce que sa femme lui demanda comment il avait 
nom et de quel pays il était. Et pour lors il eut à s'éloigner 
d’elle, et le cygne vint avec lui et l’emmena comme il l'avait 
amené, et il le conduisit où il l’avait pris, et il vécut avec 
son père jusqu’à ce qu’il mourut. Et sa fille fut mariée au 
comte de Boulogne, qui avait nom Eustache, et ce comte 
eut d’Ida trois fils : Godefroy (Godufre), et Eustache, et 
Baudoin, qni allèrent outre-mer, et fut Godefroid, l'aîné, 
roi de Jérusalem, selon que le conte l’histoire. » 

Après ce sommaire placé avec assez peu d’art au milieu 
du roman du Chevalier du Cygne, l’auteur de la Gran Con- 
quisla passe au récit détaillé de faits auxquels il vient d’en- 
lever la plus grande partie de leur intérêt par une analyse 
fort intempestive. On voit dans cette narration prolixe les 
guerres que le chevalier du Cygne eut à soutenir contre les 
Saxons dont il avait tué le duc et qu'après des chances 
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diverses il finit par dompter. On voit encore qu’au moment 
de quitter Béatrix, son époux lui laissa son oliphant qui 
était entouré de cercles d’or et de pierres précieuses. Plus 
tard cet oliphant fut enlevé d’une manière extraordinaire. 
Un grand incendie se déclara dans le palais où il était 
conservé et tout à coup un cygne blanc s’abatiit dans les 
flammes qui le respectérent, puis s’envola du milieu des 
décombres en emportant la précieuse trompe dont il n’est 
plus autrement parlé. À cet épisode, trop longuement conté, 
succède le récit de faits relatifs à Godefroid. La femme 
d’Eustache fut, dès leur bas-âge, avertie des nautes destinées 
de ses enfants. Un jour que le comte entra, elle ne sc leva 
pas pour le recevoir; appelée par lui, elle ne quitta point 
sa place, et comme son mari s’irritait de cette manière 
d'agir, la comtesse, lui montrant ses trois fils qu’elle 
avait sous son manteau, lui dit qu’autrefois elle se levait 
à son arrivée, mais qu'elle ne le devait plus faire ne pou- 
vant déranger des personnages plus considérables que lui. 
Après cette anecdote que raconte aussi Guillaume de Tyr 
(livre IX, ch. Vhl) et que l’on retrouve dans notre vieux 
poème, les Enfances de Godefroid, r'auteur de la Grande 
Conquêle d'Outre-Mer rapporte les premières aventures du 
héros que le Tasse devait chanter. Godefroid continua la 
mission que s’élait donnée son illustre aïeul et tua, dans un 
combat singulier, Guion de Montfaucon qui s'était injus- 
tement emparé de la seigneurie d’une noble damoiselle. 
Remarquons-le, on rencontre dans Guillaume de Tyr un 
épisode analogue el qui, nous le croyons, n’a d’autre fon- 
dement que des traditions romanesques, c’est le combat de 
Godefroid contre Raoul de Saxe. (Livre IX, ch. VIIL.) Reve- 
nons un instant encore à l’aventure racontée dans la Grun 
Conquista : « Quand la damoiselle vit que grâce à Godefroid 
de Bouillon elle avait recouvré sa terre, elle tomba à ses 
pieds et lui dit que d’elle et de ce qu’elle avant il fit à sa 
volonté et lui répondit qu’il la remereiait beaucoup, mais 
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qu’il n’avait combattu ni par amour de femme, ni par con- 
voitise de terres, mais seulement pour Dieu et pour le bon 
. droit qu’il croyait fermement qu'elle avait, puisqu'elle était 
rentrée dans ses biens, il ne demandait pas plus et avec cela 
il était payé. » 

Il nous semble que ces quelques lignes offrent le germe 
d'un épisode d’Amadis, des services que ce preux chevalier 
rend à Briolanja et de la reconnaissance sans limites de 
cette belle princesse. (Amadis, libro primero, cap. XLII.) 

La Gran Conquista contient encore le récit d’autres 
prouesses de Godefroid, puis l’auteur ajoute : « Beaucoup 
d’autres exploits et hauts faits fit le duc Godefroid, que l’on 
ne peut mettre par écrit, parce que cela alongerait trop ce 
que l’on à à dire sur les faits des pays d'outre-mer, mais 
par ce que vous avez oui vous pouvez bien entendre que 
c'était un homme puissant. » La fiction si invraisemblable 
dont nous venons de parler est restée mêlée à l’origine de 
la maison de Clèves, comme la légende de Mélusine, dont le 
mari — vague réminiscence de la fable de Psyché — fut 
aussi curieux que la femme du Chevalier au Cygne, l’est 
restée à la généalogie de la famille de Lusignan. La tra- 
dition, qui fait le sujet de cet article, paraît venir du nord; 
on la retrouve en Angleterre, en Irlande, en Hollande, où 
elle devint tout à fait populaire ‘ en Allemagne, où elle 
alimenta divers contes et où elle semble avoir fait sa première 
apparition vers le commencement du treizième siècle, dans 
le Lohengrin (publié par F. Glockle et Goerres, Heidelberg, 
1813). Le fils de Parceval s’embarque dans une nacelle 
aérienne trainée par un cygne pour aller défendre Eisany, 
princesse de Brabant, contre un calomniateur. « Sorti 
vainqueur d’une lutte dangereuse, il obtient la main de la 
princesse, mais lui impose la condition de ne jamais s’en- 


1 Le Chevalier au Cygne, par le baron de Reiffenberg, p. VIL IX, etc, 
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quérir de son nom. Il prête ensuite l’appui de son bras à 
Henri-l’Oiseleur, duc de Saxe, qu’il assiste en Allemagne . 
contre les Hongrois, en Italie contre les Sarrasins et qu’il 
fait couronner empereur. Îl revient couvert de lauriers 
auprès de la fidèle Elsany et, ne pouvant résister à ses 
larmes, finit par lui révéler son nom. Mais aussitôt repa- 
rait le cygne qui lut annonce qu’il est roi du Saingral. Il 
monte sur la nacelle magique, il s'éloigne fidèle à son 
devoir; mais à peine s’élève-t-il dans les airs qu’'Elsany 
tombe morte de douleur :. » 

En France, cette merveilleuse légende a été plusieurs fois 
redite. Le Dolopathos * contient un récit qui ne diffère 
pas essentiellement de celui de la Gran Conquisia. 

Un chevalier rencontre près d’une fontaine une belle fée 
dont il fait sa maîtresse, puis sa femme en dépit de sa mère. 
Celle-ci remplit exactement le même rôle que Ginésa ; mais 
le chevalier prend sa femme en haine et la fait enterrer 
jusqu’à la poitrine. La malheureuse fée resta ainsi sept ans, 
au grand détriment de ses charmes. Les enfants — six fils 
et une fille — qui étaient nés avec des chaines d’or au cou 
. — abandonnés dans un bois, y avaient été élevés par un 
vieillard, un philosophe. Un jour, en chassant, leur père 
les aperçut. Il parla d’eux à sa mère ; frappée de cette ren- 
contre, celle-ci apprit du serviteur à qui elle avait confié le 
soin de tuer ses petits-fils, qu’il n’avait pas obéi, et elle lui 
enjoignit de les faire périr et de lui rappcrter leurs colliers 
d’or. Le serviteur trouva les enfants qui jouaient près d’un 
étang où six d’entre eux se Jetérent aprés avoir pris la forme 
de beaux cygnes et laissé leurs chaines sur la rive. Le ser- 
viteur s’empara des chaines et voulut prendre aussi le coller 
de la petite fille qui était restée au bord de l’eau, mais elle 





1 Eichhoff, Tableau de la Littérature du nord, p. 350. 
? Colt. Jannet, p. 319. 
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réussit à s'enfuir. Un orfèvre, chargé de faire une coupe 
avec les six chaînes, ne put parvenir à les briser et fit la 
coupe avec de l’autre or. Cependant les cygnes s’abattirent 
dans un lac voisin du château de leur père qui prenait grand 
plaisir à les voir. Il eut plus de plaisir encore à causer avec 
leur sœur qui venait souvent au château. Aux paroles et 
surtout au collier de cette petite fille, la mère du chevalier 
comprit qui elle était. La méchante femme ordonna à son 
complice de frapper la pauvre enfant, mais le pére de celle- 
ci intervint à temps, le serviteur terrifié tomba à genoux et 
avoua tout. La vieille fut enfouie dans le même trou où elle 
avait lant fait souffrir sa bru. L’orfévre rendit les colliers 
et les cygnes reprirent la forme humaine, excepté l’un d’eux 
dont la chaîne avait été allérée par l’ouvrier. Ce cygne 
accompagna loujours un de ses frères et ce frère : 


Ce fut li chevaliers au cygne 
Qui proz fut et de grand savoir 
Et cil fut li cygnes por voir 

Qui les chaines d’or avoit 

À col, de coi la nef traioit 

Où li chevaliers armez iere 

Qui tant fut de bone manière 
Puis üint de Bouillon la duchiet. 


L'histoire du chevalier au cygne se retrouve encore dans 
une série de vieux poèmes relatifs à Godefroid et à la pre- 
mière croisade. Ces poèmes forment cinq branches qui ont 
été soigneusement analysées dans l’histoire littéraire de la 
France (tome XXII) et qui sont intilulées: 4° Antioche, 
20 Jérusalem, 3° Les Chétifs, 4° Hélias, 5o Les Enfances de 
Godefroid de Bouillon. La première de ces branches, dans 
l’ordre de la narration, est celle d’Hélias le Chevalier au 
Cygne; mais par sa date elle semble moins ancienne que les 
autres. Dans une première version sur le même sujet et plus 
antique que celle dont on a rattaché les fictions à l’histoire 
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des croisades, c’est le roi Lothaire qui rencontre à la chasse 
une fée du nom d’Elioxe ; il l’épouse et elle met au monde 
sept enfants qu’une méchante belle-mère prétend être sept 
dragons qui, suivant elle, se sont envolés. Le roman continue 
ensuite, à peu de chose près, comme le conte de Dolopathos. 
M. Ticknor ‘, paraît croire que l’épisode du chevalier au 
cygne fut intercalée dans la Grande Conquête, fort pos- 
térieurement à la rédaction primitive de ce livre. Rien 
ne nous semble autoriser une telle supposition. Au temps 
d’Alfonse X, cette légende était assez répandue pour que ce 
roi ait pu en avoir connaissance. 

Le poème d'Hélias se rapproche beaucoup de la donnée 
de la Gran Conquisia, mais les noms des personnages sont 
différents. Le père des cygnes, qui est roi de l’Ile-Ferme — 
dans Amadis on retrouve aussi ce nom, l’Ile-Ferme — s’ap- 
pelle Euriant; la mère de celui-ci, Matabrune; le champion 
de cette dernière Macaire — noru qu’au moyen âge on 
donnait souvent aux personnages chargés de rôles odieux 
— le Chevalier au Cygne, Hélias au lieu de Poplée; sa mère 
Béatrix et non plus Isonberte. 

Cette Béatrix avait soutenu , en voyant passer une femme 
avec deux Jumeaux, qu'elle devait être coupable d’ädultère ; 
les sept enfants qui naquirent à Béatrix furent donc comme 
un châtiment de ce propos imprudent. Dans le lai de Frene *, 
une châtelaine manifeste un soupçon pareil, et en est punie 
en accouchant à la fois de deux filles. A l’origine de la mai- 
son de Porcelet on rencontre aussi une tradition à peu près 
semblable et qui peut-être se rattache au roman du Chevalier 
au Cygne. Wulson de la Colombière la raconte dans sa Science 
héroïque (p. 278), mais avec une naïveté d'expression que 
nous ne pouvons reproduire ici. Une dame de cette noble 





1 Historia de La literatura Española trad. al. Castellano, 1. I, ch. III, 


note 2b. 
s Poésies de Marie de France, t. 1, p. 139. 
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et ancienne famille, étant enceinte, rencontra une pauvre 
mère allaitant deux jumeaux, et lui adressa des paroles 
outrageantes. Celle-ci pria Dieu de punir son accusatrice 
en lui donnant autant d'enfants qu’une truie, qui était là, 
avait de petits. « Ensuite de quoy, — continue La Colom- 
bière, — cette dame, quand celle fut à la fin de son 
terme , accoucha d’autant d'enfants comme la truie avait de 
cochons, lesquels enfants furent tous baplisés et vécurent 
longtemps, et nonobstant beaucoup de dangers qu’ils cou- 
rurent, devinrent tous grands personnages, et prirent pour 
leurs armes cette truie, laquelle leurs successeurs ont 
conservée jusqu'à présent. » Dans la romance d’Espinello 
on trouve quelque chose de cette donnée sur laquelle, ren- 
chérissant encore, une romance du seizième siècle‘ raconte 
comment une princesse d'Irlande expia un jugement témé- 
raire par la naissance de trois cent soixante fils. Enfin, dans 
les contes publiés par les frères Grimm ?, on remarque quatre 
ou cinq fois la répétition d’une anecdote du même genre 
qui, dans plusieurs récits, se rattache à l’histoire du 
Chevalier au Cygne. Un de ces récits offre à peine des diffé- 
rences avec le roman français, les noms des personnages 
sont même identiques. Deux autres légendes ne renferment 
pas le commencement dela fiction dont nous avons donné 
l'analyse, ils parlent seulement de l’arrivée d’un chevalier 
guidé par un cygne , de son combat contre un chevalier 
félon, de son mariage avec l’infortunée que ce chevalier 
accusait à tort, et enfin de sa fuite quand sa femme in- 
sista pour savoir qui était son époux. 

On aperçoit encore des réminiscences de la fable qui 
nous occupe, dans bien d’autres œuvres. Dans un miracle 
de Notre-Dame * une mère persuade à son fils, le roi 








1 Romancero general de Duran, t. II, p. 392, 
2 Traditions allemandes par les frères Grimm, tr. par M. Theil, Paris, 
4838, t. II, p. 280, 343, 372, 876, 436. 
5 Théâtre francais au moyen âge, , p. D51. 
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Thierry, qu'Osanne, sa femme, est accouchée de trois 
chiens. Thierry ordonne sa mort, mais ceux qu’il a chargés 
du meurtre abandonnent Osanne sur la mer. Plus tard, 
Thierry reconnaît la vérité et retrouve sa femme et ses 
enfants. Giovanni Fiorentino a aussi écrit une nouvelle sur 
un sujet semblable ‘ : « Dionise, fille du roi de France, fuit 
sa patrie et un amant qui lui déplaît; elle arrive en 
Angleterre et se réfugie dans un couvent dont la tante du 
roi de ce pays est abbesse. Le roi voit Dionise, l’aime et 
l'épouse, quoiqu'elle se fasse passer pour la fille d’un 
bourgeois de Paris. Le prince est éloigné par une guerre, 
et pendant son absence sa femme met au jour deux fils. 
La reine-mère, comme la Ginesa de la Gran Conquisia, 
enivre le courrier porteur de la lettre dans laquelle on 
annonce au roi cette bonne nouvelle, et lui remet une 
autre missive où l’on raconte au roi qu'il est père de deux 
monstres. Le roi répond que l’on prenne soin d’eux et de 
sa femme. La reine-mère substitue à cette lettre un ordre 
de faire périr Dionise et ses enfants. Ceux à qui l’on confie 
l'exécution de cet ordre, se contentent d’embarquer la 
jeune reine ef ses fils. Elle arrive en Italie. Une croisade 
amêne à Rome le roi d'Angleterre, qui retrouve là sa 
femme et découvre toute la vérité. » 

Musaus, dans ses jolis contes, a une histoire sur des 
femmes changées en cygnes. Un autre de ces récits, Ondine, 
où une mère est accusée d’avoir fait périr ses enfants, pré- 
sente encore de la ressemblance avec les Six Cygnes, conte 
dérivant de la tradition qui fut l’objet de cet article et qui 
a été inséré, par les frères Grimm, dans un recueil destiné 
au jeune âge. — Une légende de la Normandie pourrait avoir 
une origine commune avec la fiction qui tant de fois a été 
redite. Quand les Normands s’emparèrent de la Neustrie, les 





1 Nouvellieri italiani, Ed. Baudry 1. I, p. 264. 
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filles du châtelain de Pirou qui était un grand magicien, se 
changèrent en oies sauvages. « Les bonnes gens du pays 
disent que ce sont ces oies-là qui tous les ans reviennent 
faire leur nid dans cet admirable château. J'ai connu — 
continue Vigneul Marville à qui nous empruntons cette ci- 
ation — un vieux gentilhomme bas-normand qui disait 
qu’étant enfant il avait appris à lire dans une. très-ancienne 
chronique qui rapportait que, quand il naissait un garçon 
dans l’illustre maison de Pirou, les mâles de ces oies par- 
raissaient revêtus de plumes grises, mais que quand c'était 
une fille, les femelles en plumes plus blanches que neige 
prenoient la droite sur les mâles ‘. » 

Il serait facile de mentionner beaucoup de situations ro- 
manesques, qui par des points différents, rappellent l’histoire 
du Chevalier au Cygne. — Doolin de Mayence, échappant à 
la mort que lui réservait le perfide Archambaut, rencontre 
un ermile qui n’est autre que son père, et sur ses ordres, 
lorsqu'il a atteint l’âge de quinze ans, il va se déclarer le 
champion de la comlesse de Mayence, sa mère, qu'Archam- 
baut accusait d’avoir fait périr son mari. Doolin, bien 
entendu, est vainqueur. Dans cette chanson de geste, qui 
vient d’être publiée, on rencontre d’ailleurs une mention 
spéciale du Chevalier au Cygne. À propos du mariage de 
Flandrine et de Doon, le poëte parle de leur glorieuse 
postérité où figure Godefroid de Bouillon : 


Le chevalier o chisne fu pour li combatans 
Quand il sa fille prist, dont il ot, IE. enfans. 
Godefrei en sailli, qui puis fu roy puissans 
Là en Jerusalem, outre les mescréans *. 





1 Mélange d'histoire et de littérature, p. 124. 
2 Doon de Mayence, publié par M, À. . Paris, Vieweg, 1859, p. 242. 
2 
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Une partie de la fiction du Chevalier au Cygne offre encore 
des analogies avec la Tour d'Armor, ballade bretonne où 
une jeune femme est accusée d’adultère par sa belle-mère, 
avec la première romance de Gaiferos, qui devait mourir 
par ordre de son beau-père et qui fut abandonné dans une 
forêt; avec l’histoire de Berthe au grand pied, qui fut aussi 
abandonnée par les misérables chargés de la tuer; avec la 
légende de Geneviève de Brabant, avec les romances de 
Claudio et de doña Margarita; avec le roman de Valentin 
et Orson ; avec le roman d’Isaïe-le-Triste ; avec celui d'Amys 
et d'Amile... Enfin dans l’ermite qui élève Esplandian, 
le fils d’Amadis, peut-être découvrirait-on quelque ressem- 
blance avec le solitaire qui prend soin des enfants cygnes. 
Dois-je parler ici de l’œuvre d’une femme auteur jadis 
presque célébre et presque oubliée aujourd’hui ? Les Cheva- 
liers du Cygne, de Mme de Genlis ne se rattachent guëre que 
par leur titre à la fiction dont il s’agit dans ces pages; c’est 
seulement dans une note de ce roman que l’on retrouve la 
trace des légendes que j'ai rappelées. Plutôt donc que de 
m'’arrêter devant ce livre moderne, facile à trouver et dénué 
d’ailleurs de toute espèce de mérite, je préférerais continuer . 
des rapprochements comme ceux que je faisais tout à 
l'heure, mais déjà je me suis trop éloigné de mon sujet. 
Occupé à signaler les imitations plus ou moins certaines qui 
ont été faites du Chevalier au Cygne, j'ai perdu de vue 
cette histoire elle-même et omis de parler du texte qui a 
été publiée en 1846, par M. le baron de Reiffenberg. 

Ce texte se compose de 3476 vers; plus moderne que la 
branche des poëmes sur la première croisade, qui contient 
les aventures d’Hélias, il n’offre pas de grandes différences 
avec celte branche. Les noms des personnages sont à peu 
près pareils dans l’une et l’autre version. Dans celle qu’a 
publiée M. de Reiffenberg, Hélias est le père el non l’aïeul 
de Godefroid. Il se fait moine après avoir quitté sa femme, 
qui veut aussi connaître qu’elle est l’origine de son époux. 
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M. de Reiffenberg a donné pour escorte au texte qu’il a mis 

au jour de savantes et quelquefois de trop minutieuses re- 
cherches. Il a rapporté dans un appendice diverses transfor- 
mations ou reproductions de la légende du chevalier au 
cygne, mais l'Espagne ne lui a fourni qu’une citation assez 
insignifiante, elle est tirée de la Historia de los reyes Godos, 
por Julian de Castillo. (est le récit de l'accusation portée 
à tort contre la duchesse de Lorraine par le méchant 
Lembrot, épisode qui figure dans les romances de don 
Rodrigue et qui n'a réellement point de rapport avec le 
chevalier au cygne. 


Cte pE PUYMAIGRE. 


LES RUES DE METZ 


_ ETYMOLOGIE DES NOMS ET NOTES HISTORIQUES. 





Rue Saint-Louis. 


Lorsqu'on eut résolu d’ériger dans notre ville les vastes 
édifices destinés au Chapitre royal et séculier des Chanoi- 
nesses, de Saint-Louis, et que l’emplacement en eut été 
décidé sur la rive droite de la Moselle, on y avait compris 
les terrains sur lesquels a été ouverte, au commencement 
du dix-neuviéme siècle, la rue à laquelle est resté attaché 
le nom de ce Chapitre *. 

Un procès-verbal d'experts, daté du 40 mai 1739 ?, cons- 
tate que la plus grande partie de ces terrains appartenait à 
celte époque à l’abbaye de Sainte-Marie, et que le surplus 
était la propriété de particuliers. Au nombre de ceux-ci 
figure le marquis de Raigecourt-Gournay, comte du Saint- 
Empire Romain, Chambellan de S. M. [., etc... Deux des 
enfants nés de son mariage avec demoiselle Joséphine- 
Gabrielle de Rosières, sa troisième épouse, savoir : Alexan- 
drine de Raigecourt et Caroline de Raigecourt, furent reçues 
chanoinesses de Saint-Louis de Metz. 

Le numéro du 31 août 1780 des Affiches des Evêchés et 


4 Arrêté municipal du 4€° juillet 1816. 

La rue Saint-Louis sert à communiquer de la place de Chambre à la rue de 
la Paix. 

2 Cet acte a été dressé, par ordre de M. de Belleisle, dans le but de re- 
connaître l'existence des droits privés sur les lieux voisins du quai pro- 
jeté, et qui fat commencé en 1740 (c’est aujourd’hui le quai Saint-Louis.) 
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Lorraine, après avoir rapporté la cérémonie de la réception 
de Mademoiselle la comiesse de Raigecourt, fille de Mile 
marquis de Raïigecourt-Gournay, ajoute ce qui auit ': « Là 
maison de Raigecourt est la seule * qui subsiste encorg de 
nos anciens Parnges. 

« Cet événement intéresse par conséquent la ville de Metz 
qui doit vair avec plaisir dahs un Chapitre formé au:milieu 
de son sein, les descendants de ces illustres chevaliers. qui 
l'ont défendue dans les siècles passés, et qui ont élé ses 
soutiens dans le temps qu’elle formait une république célèbre 
et puissante, espèce de gouvernement qu’elle avait adopté 
et qu’elle a conservé pendant anq ou six cents ans avant de 
retourner à la couronne de France. Elle était alors gouver- 
née pat son Maître-Échevin, dignité à laquelle l'autorité 
souveraine élait attachée. Les titres de oette maison (dont 
lés recherches que nous avons faites sur la ville de Matz, 
nous ont mis dans le cas de prendre connaissance), con- 
tiennent un très-grand nombre de monuments, qui, de 
même qu’une infinité d’autres conservés dans les archives 
de l'Hôtal-de-Ville, constatent la suprême autorité de ceux 
qui étaient alors à la tête de la république. Philippe 





1 L'apprébendement s’est fait après midi, à deux heures et demie (le 25 
août 1780), dans l’église du Chapitre, et les preuves (a) de la demoiselle pré- 
sentée y ont été jurées par M. le maréchal de Broglie et par M. le comte de 
Sargerre. 

2 Voir place Chappé pour connaître les détails sur la famille de Raige- 
court, dont le dernier représentant, qui habitait Nancy, est mort en 1860. 


(a) Aucune demoiselle ne pouvait être admise dans le Chapitre Royal et Séculier de Saint 
Louis de Metz, qu'elle n'eut fait preuve littérale et testimoniale d'une possession non interrom- 
pue de Noblesse d'extraction de huit degrés, dy côlé paternel, et seu}ement d' une possqesion 
de Noblesse du côté maternel. 

Toute damoiselle qui aspirait À être admise dans le Chapitre de Saint-Louis , était tenue de 
présenter ses litres au Généalogiste des Ordres du Roi, qui devait en attester la vérité et l’au- 
thenlicité, ainsi que la conformité au Règlement de l'abbaye. 

Mais il ne suffisait pas d'avoir rewpli toutes ces conditions et toutes les formalités pour suc- 
céder aux chanoinesses, il fallait surtout que les dames destinées à succéder aux préhendes 
résidasssat dans le Chapitre, ot qu'elles acquissent, sous les rl et sous Ja direction des 
chanoinesses, les qualités nécessaires à leur élat, +” r 


de Raïgecourt y fut placé en 1248, et Jean et Poince de 
Raigecourt ses fils, y furent élevés en 1264 et en 1280. 
Les titres de la demoiselle, qui vient d’être reçue dans lil- 
lustre Chapitre de Saint-Louis, conduisent la filiation jusqu’à 
eux, et remontent aux siècles les plus reculés. » 

| Quelques-unes des maisons de la rue Saint-Louis, voisines 
de la rue de la Paix, sont précédées d’une cour close par 
un œur d'appui que surmonte une grille de fer ou de bois. 


Rue du Commerce. 


Cette rue conduit de la place d’Austerlitz à celle de la 
Cathédrale. Livrée au public en 1895, elle prit le nom de 
rue du Commerce, en vertu d’un arrêté du maire du 28 j juin 
de la même année. 

Toute la partie du côté droit de cette ben en 
venant de la place d’Austerlitz, jusqu’à la rue du Marché- 
Couvert, est occupée par les magasins de quincaillerie de 
la maison Spol ‘. 

On sait que la quincaillerie est aujourd’hui l’objet d’un 
commerce considérable à Metz, et possède dans cette ville 
de nombreux et importants comptoirs établis dans différents 
quartiers. 


Place Coquotite. 


Le véritable nom de cette place est Falcon ou Faucon 
dont on a fait par corruption Faccatte ou Facate, puis Facotte, 





‘ Cette maison, dont l’entrée est place d’Austerlitz, n° 3, continue à être 
connue sous le nom de son fondateur. 


enfin Coquotte. Ce nom de Falcon ‘ était porté par une trés- 
ancienne famille de Metz, qui avait son hôtel dans le VOISI- 
nage de la place actuelle. 

Cet hôtel est ainsi désigné dans l’acte de fondation des 
Célestins, par Bertrand le Hungre: «..…. Une maxon con 
dict lai grant maxon Faccol ou je Bertram mesme demoure, 
de costé la maxon à Thiebalt Fessal..……. » 

Nous lisons dans l'Histoire de Metz *, par les religieux 
bénédictins, le passage suivant: « Lors de la construction 
de la Citadelle, en 1561, le Roi, voulant indemniser les 
Dames de saint Pierre, dont on venoit de prendre 
les bâtimens pour faire un arsenal, leur accorda une 
partie de l'hospice du Commandeur de saint Antoine, 
occupé par les Cordeliers Observantins ; et le 19 février 
4578, il leur ajouta la contre-partie occupée par les 
Antonistes. [l donna à ceux-ci en indemnité une maison 
ou hôtellerie qui avoit pour enseigne le cheval blanc, 
avec la chapelle du saint Esprit * situés sur la place 
Facate, appelée vulgairement Cocote, qui appartenoit à 
l'hôpital du saint Esprit de Besançon et dont le Roi avoit 
fait l'acquisition depuis quelque temps. 

» Les Antonistes y demeurèrent environ cent ans, sans 
pouvoir lui donner une forme propre à des persorines 
qui vivent en commun : ce qui les obligea enfin à acheter 
des Religieuses Ursulines de Metz, la maison qu'ils 
allérent occuper à la rue Mazelle. » 

La place Coquotte est l’une des plus anciennes de notre 
ville: elle a été élargie en 1697, du côté de la rue des 
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1 11 dérive probablement du latin faleo, qui signifie faucon, oiseau. 

Ce n’est que par l’effet d’une mauvaise prononciation, dit M. le baron 
d’Hannoncelles (a), que cette famille fut ensuite Mppoire ab 

3 T. H, p. 649. ÈS £ 

5 Voyez rue Chaplerue. 


(a) Mets Ancien, t. Il, p. 8% 
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Parmentiers. Toutes les maisons qui l'entourent appar- 
tiennent à des particuliers, à l’exception du vieux magasin 
de l’abbaye de Clairvaux, qui est propriété municipale et 
situé sur le prolongement de la rue dite Chaplerue. 





Place au Lièvre. 


Ce terrain conserve le nom d’une grande maison, dite la 
maison au Lièvre, qui aboutissait, d’une part, sur la petite 
place de même dénomination, derrière le chœur de l’église 
des Pères Minimes, rue des Allemands, et d’autre part, sur 
la rue de l’Épaisse-Muraille. 

C’est dans le milieu de cette vaste maison qu’a été pris 
l'alignement de la rue de Gisors. Le particulier, entrepreneur 
de bâtiments, qui avait acquis la maison au Lièvre, par 
acte du 6 avril 1737, avec le projet de la reconstruire, 
reçut en remplacement de la portion par lui cédée à la ville, 
une ancienne ruelle contigüe et tortueuse, sur laquelle ainsi 
que sur le surplus du terrain qui lui était resté de son 
acquisition, il bâtit plusieurs maisons très-convenables. 


Mue Hoysale. 


Cette communication ‘ a été ouverte en 1603 pour l'entrée 
d'Henry IV à Metz. C'était assurer à l'avance, par un acte 
de haute utilité communale, le souvenir de la venue dans 
cette ville du bon prince accouru pour entendre Îes plaintes 








4 Elle condait de la rue de la Fontaine, au travers de la place du Quarteau, 
à la place Saint-Louis, 


légitimes de nos péres contre les vexations tyranniques des 
frères de Saubole ‘. Toute réconciliation entre ceux-ci et les 
citoyens était devenue impossible. 

= La relation imprimée * de ce voyage nous instruit des 
détails les plus intéressants de la réception magnifique faite 
à Henri IV et à la reine qui l’accompagnait. 

Le jeudi 143 mars 1603, Leurs Majestés étaient descendues 
au château de Moulins-lès-Metz, propriété d'Abraham 
Fabert. Ce jour et le lendemain, le roi y reçut successi- 
vement M. d'Épernon et les deux Saubole, qu'il entretint 
longuement de la situation de l'affaire à laquelle ils étaient 
si directement intéressés. Le samedi, le Béarnais, après 
avoir traversé la Moselle sur le pont de pierre servant de 
communication entre le village de Moulins et la rive gauche 
en amont de la rivière *, rencontra la milice du plat pays, 
composée de deux mille cinq cents hommes ‘ et divisée en 
dix-huit compagnies distinctes d’enseignes, ainsi que la 
garde bourgeoise de Metz, conduite par ses capitaines- 
centeniers, au nombre de onze, égal à celui de ces cohortes: 
MM. de Montigny, N. le Goullon, N. Richardi, I. Copperet, 








1 Consultez: Mémoires de l’Académie impériale de Metz, 1856—1857, 
p. 483 et suiv. 

De Saubole aîné était lieutenant du duc d’Épernon, gouverneur pour le roi 
àh Metz, et commandait la citadelle. Son frère, qu'on nommait Saubole le 
boileux, élait capitaine d’une compagnie d'hommes de pied. Tous deux 
avaient suscité les déportements des milices mercenaires et n’avaient pas craint 
de ealomnier les hommes les plus considérés. (Voir l’article biographique de 
Pierre Joly, procureur général ès-ville de Metz et Pays Messin, daus Metz 
Littéraire, 1854, p. 62.) 

? Voyes place de la Préfecture. 

# Ce pont existe encore, mais la Moselle a cessé d'y couler. 

4 Les compagnons de cette milice n’avaient épargné aucun soin non plus 
qu'aucune dépense pour avoir de riches costumes et des armes étincelantes, et 
s'étaient essayés à acquérir une excellente tenue. Les communes elles-mêmes 
avaient rivalisé de zèle pour être dignement représentées par leurs hommes 
d'armes. : | | | | 
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D. le Braconnier, Gros-Jean, G. Remyon, Evrard, C. de 
Ligneville, [. Grand-Jambe et Noël l’Allemant. On lisait les 
devises ci-après sur les drapeaux de neuf de ces dernières 
compagnies : Tandem bona causa triumphat. — Adyersis 
clarius ardet. — Où Justice veut, le fer y pénètre. — Pour 
servir loyaument volontiers me consome. — À l'espérance 
est qui s'arme de vertu. — Aw milieu des périls la prudence 
reluit. — Dieu est mon fort. — Douce est la peine où la 
gloire s’acquiert. — In honorem Regis. Sur les drapeaux 
portés par les enseignes des deux autres compagnies était 
marquée seulement une croix blanche ou française. 

Trois cornettes de cavalerie, formée d’habitants de Metz, 
s'étaient également avancées vers le roi. La première était 
commandée par N. Maguin ‘, maître-échevin de la ville, 
suivi de son lieutenant le sieur G. Feriet « homme grand et 
fort, de belle taille et juste proportion, armé de toutes 
pièces d'armes dorées « et vestu d’un habit de velours violet 
relevé d’un clinquant d’or » et du sieur Jean Gauvain « qui 
portoit la cornette de damas blanc, frangée d’or, d’un costé 
aux armoiries de France et de Navarre, de l’autre costé à 
la devise du maïître-échevin » avec une figure (la vertu de 
piété) « vestue à l’antique, aromatisant d’vne main vn autel, 
et de l’autre tenant l’espée de Tustice, et cette 'PRUR 
Crain Diev, et Fay Ivstice. » 

Henri IV traversa les rangs de tous et leur exprima sa 
satisfaction dans ce noble et sympathique langage qu’il 
savait parler à l’armée et au peuple. Le sieur Feriet eut 
l'honneur de s’adresser au roi en ces termes: 


« Sire, le ne m’esleue point pour honneur que ie me 
» promelte de la conduitte de ceste trouppe en son esgard, 
» encores qué le recognoisse tous ceux dont elle esl:com- 
» posée capables de la commander : mais la gloire immor- 





1 Voyez l’Austrasie, Revue de Metz et de Lorraine, 1853, p. 519, 
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telle qui ne me peut fuyr de la rendre aux pieds de Vostre 
Maïesté au iour heureux de son aduenement en ce pays, 
me hausse le courage, en sorte que 1ose offrir à Vostre 
Maiesté, auec la vie, tous les seruices que peuvent et 
doiuent les tres-humbles et tres-fidelles seruiteurs d’icelle, 
tels que nous sommes tous, et la supplier tres-humblement 
me departir à ce titre la faneur de ses bonnes graces, et 
vouloir que chacun des Compagnons y participe. » 


« le ne doute, dit le Roy, que vos volontez ne respondent 
à vos parolles, et m’asseure de vos bonnes affections ; 
continuez-les moy, et vous m'’aurez fauorable en toutes 


OCCAaSIOns. » 
F.-M. CHABERT. 





ou 


L'AMOUR AUX CHANSONS. 


NOUVELLE, 


RE 


En Lorraine, un jeune homme, M. Arthur de Rieux vivait, 
tranquille dans ses terres. Îl n’aimait pas le monde, ou du 
moins le goût ne lui en était pas encore venu, mais il n'avait 
que vingt-cinq ans et à cet âge les préférences se modifient 
aisément. Il n’avait pas de parents, il était libre comme l'air 
vif et salubre de son pays. Pour tout entourage il avait son 
domestique, Jean, à qui il laissait volontiers le droit de 
réplique. Jean savait écrire et lisait, à temps perdu, des 
bouquins bien écornés, pour faire comme M. Arthur. 

Au fond de son manoir à la chapelle en ruines, dont 
chaque débris exhalait le parfum d’une pieuse légende, 
comment M. de Rieux passait-il sa vie? Il pêchait et lisait. 
Quoique jeune il avait la passion des vieux livres. Un jour il 
dit à Jean: 

— Mes plus courts instants s’écoulent avec Copernic qui, 
mieux que ses devanciers, a démontré par les phénomènes 
célestes que la terre tourne autour du soleil; mais notre 
astronome n’a pas trouvé celle vérilé : il l’a empruntée à 
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Aristarque de Samos. Nous sommes tous, vois-tu, des imi- 
tateurs. Virgile, dans ses églogues, imita Théocrite, poëte 
grec qui composa de charmantes idylles en dialecte dorien. 
Racine imita Euripide qui fit quatre-vingt-douze tragédies. 
Lafontaine imita Ésope. 

—- Je vous crois, Monsieur; je ne suis ni Virgile, ni 
Euripide, mais j'ai peut-être un certain bon sens. Voilà 
dix kilomètres que je viens de faire à pied; imitez-moi, 
trop d'application d'esprit ne vaut rien ; levez-vous et avant 
le soir allez respirer l'air pur des champs. 

Arthur se leva et sortit. 

— Jean a raison, se dit-il. Sans trop me presser, je puis 
encore voir, au bord des bois, mes bruyères, mes per- 
venches. Aux lueurs du couchant qui jaspaient le ciel gris 
de taches orangées, il lés revit en effet, les salua de la main 
et suivant le ruisseou qui, devant. ses pas, fuyait comme si 
on voulait le prendre, Arthur rentra au château, se coucha 
sans ouvrir un livre et dormit comme une jeune fille de 
quinze ans repose sous la garde de son bon ange. Quinze 
ans { étape heureuse de la vie où les plus doux rêves nais- 
sent des plus candides croyances! où chaque jour qui s’épa- 
nouit brillant à son espoir, ses joies, son bonheur! 

À peine cinq heures s'étaient écoulées depuis le coucher 
d'Arthur que déjà l'aurore souriait aux champs, aux bois 
qui enveloppent Rieux; la brise doucement réveillait les 
ajoncs qui, sur leurs tiges, se balançaient légers; Ÿ’abeille 
sortait empressée de la ruche ; les oiseaux chantaient dans 
Jes marronniers. On était au mois de juin ; tout annonçait un 
beau jour. M. de Rieux se leva gaiement, fit sa prière, passa 
un large pantalon de toile, prit sa ligne et pars avec Jean 
pour la pêche. 

-— Pensez-vous, Monsieur, dit Jean, que nous prendrons 
aujourd’hui du poisson? 

— L'air est calme, nous avons des chances, répondit 
Arthur. 
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— Vous savez pourtant, Monsieur, reprit Jean, que, par 
le temps le plus calme, nous revenons souvent les mains 
vides. Quand je vais à la pêche avec Monsieur, je pense 
toujours à ce qu’il m’a dit un soir que, dans une peuplade 
de l'Amérique, pour se marier, le mari étant le pourvoyeur 
de la famille, il fallait qu'on prouvât que, par jour, il 
prenait une certaine quantité de poissons; point de poissons, 
point de femme ! 

— C’est vrai, ce sont les ichthyophages. 

— Eh bien! Monsieur, si vous et moi nous étions des 
ichthyophages, permettez-moi de le dire, nous pourrions 
mourir garçons. 

— Tais-toi, bavard! regarde plutôt là-bas ce petit nuage 
gris. Ce n’est pas que je veuille t’'empêcher de jaser, 
au contraire, celui qui parle avec abandon, c’est le ruisseau 
qui coule et chante plus ou moins juste. Celui qui ne parle 
pas, c’est la flaque stagnante que, sur son chemin, il faut 
éviter. 

Le nuage qu’Arthur avait signalé au loin s'était développé 
et même avait pris une teinte sinistre ; les hirondelles ra- 
saient le sol; la poussière, sur la route, tourbillonnait 
blanche et rapide ; le paysan, dans les champs, remettait sa 
veste et rentrait au village; un ouragan allait éclater! Au 
lieu de l’attendre, prudemment nos s pêcheurs se repliérent 
en toute hâte sur Rieux. 

— Vous rentrez et vous voilà sur vos livres. Autrefois 
Monsieur faisait des vers, pourquoi n’en fait-il plus? dit 
Jean avec un soupir de regret. 

— J'en fais encore, répondit Arthur. Hier, à ton insu, 
j'ai composé une romance. 

— Une romance? 

— Tu as l'air d'en douter. 

— Pardon, Monsieur, je n’en doute pas. 

— (C’est bien, je vais te la lire. 
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Mélodie, 
Élodie, 
Mélodie est pour nous un chant tombé des cieux, 
Élodie un bel ange aux accents gracieux, 
Dès que sa voix, en notes argentines, 
Résonne au fond des cœurs 
Comme l'aurore épand ses perles fines, 
Dans la coupe des fleurs. 


Mélodie, 
Élodie, 
Mélodie a sur l’âme un ascendant vainqueur, 
Élodie plaît à la fois à l'oreille, au cœur, 
Au cœur, calice empli de tant de choses, 
Dès que son chant d'oiseau, | 
Du val ombreux berce, effleure les roses 
Et les flots du ruisseau. 


Mélodie, 
Élodie, 
Que votre charme est grand, mot divin, nom si doux 
Le rossignol écoute immobile et jaloux, 
Quand d'Élodie à mesure inspirée, 
Plus ravissante encor 
Pieusement vers la voûte azurée, 
La voix prend son essor. 


— Je n’ai point d'avis à donner à Monsieur, mais si j'étais 
à sa place, dit Jean, je prierais Mile Élodie d’Auray de mettre 
mes vers en musique. 

— Tu crois qu’elle aurait cette bonté? 

— J'en suis sûr, Monsieur. 

— Eh bien! porte-lui ces Stances. Faut-il lui écrire un 
petit mot? 

— C’est inutile. 

Mile Élodie d’Auray était une jeune fille gaie comme un 
rayon matinal, espiègle comme un oiseau moqueur, blanche 
comme une marguerite; elle habitait un château de l’alen- 


tour. Souvent M. Arthur allait faire sa cour à Mlle Élodie, 
mais discrètement, sans parti pris et avec des airs détachés 
de ramier volage. Elle et ses parents accueillaient volontiers 
le jeune homme, elle probablement parce qu’il était aimable 
et prévenant, eux parce qu'il était un bon et solide parti. 
Chacun fait ses petits calculs en ce monde. Cependant 
Mile Élodie ne mettait pas de préméditation dans son em- 
pressement à chanter à M. Arthur ses plus Jolies romances 
et même ses plus grands morceaux d'opéra. C'était, sous ce 
rapport, une fille précieuse que l’héritière des d’Auray. Sa 
petite têle mutine était une vraie encyclopédie musicale. 
Tous les opéras nouveaux passaient par ses blanches mains 
et s’installaient à son piano jusqu’à ce qu’elle les sût par 
cœur. En province, et à la campagne, c'est une grande 
ressource contre les heures d’ennui qu’une fille mélomane 
de la force de Mlle Élodie d’Auray!... Bonne musicienne 
avec cela et la pensionnaire du Sacré-Cœur qui, à dix lieues 
à la ronde, avait le mieux profité des leçons de piano, de 
chant et même d'harmonie, notez ce point, dont cet esti- 
mable établissement est le prodigue dispensateur. 

Mile Élodie accueillit avec plaisir les stances de M. Arthur 
et se mit incontinent à son piano pour Îles fiancer à une 
mélodie digne d'elles. Je ne sais trop si elle y réussit à 
souhait, mais ce qui est certain c'est que le poëte s’en 
montra satisfait le soir quand il alla faire sa visite à peu 
près quotidienne à Auray. 

Arthur s’étonna bien un peu de voir le château en proie 
à des préparatifs inusités, à des malles entr’ouvertes, à des 
attitudes mystérieuses des hôtes de céans, mais il n’aurait 
pas songé à demander des explications si Mme la baronne, 
qui était par système ennemie convaincue du mutisme per- 
sévérant, n’eût fini par adresser au ciel des plaintes amères 
sur l'ennui des voyages, sur les peines qu'ils donnent, sur 
les absences qu’ils amènent. Mlle Élodie trouva, à ce qu'il 
paraît, l’occasion bonne pour se metlre au piano, et après 
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un prélude à la fois joyeux et sentimental, usurpa sur le sexe 
fort le droit de chanter ces vers d’un opéra bien connu : 


Ce soir, j'arrive donc dans cette ville immense 
Qui m'a ravi tout mon bonheur !.. 


La ville immense ne pouvant être que Paris, Arthur en 
conclut que la famille d’Auray allait partir pour la capitale, 
et on ne se fit pas prier pour confirmer cette supposition. 
Cependant, le jeune homme ne fit aucune observation sur 
cette confidence et parut s’arranger, sans trop de déplaisir, 
de l’éventualité de ce départ qui allait faire trève aux com- 
munications poéliques et aux séances musicales. Il se con- 
tenta de dire à M. et à Mme d'Auray, sans regarder made- 
moiselle leur fille : 

— Âu moins, revenez-nous bientôt! 

À quoi on répondit qu’on avait des affaires assez com- 
pliquées à régler à Paris et que probablement on y ferait 
un séjour plus long qu’on ne l’aurait voulu. Ce qui permit 
à Mile Élodie, qui feuilletait obstinément la partition du 
Pré aux Clercs, de roucouler en demi-teinte : 


Rendez-moi ma patrie, 
Ou laissez-moi mourir !.. 


Arthur prit congé sans rien témoigner de ses sentiments 
intimes, mais il montra à son domestique une humeur 
doguine qui intrigua fort M. Jean. Mais bientôt le fidèle 
serviteur eut à peu près le mot de l'énigme. Il avait dit 
négligemment : | 

— Vous savez, Monsieur, que les d’Auray quittent le 
pays pour quelque temps... ils vont à Paris! 

Arthur s'était contenté, pour toute réponse, d’un petit 
signe de tête approbatif, mois tout-à-coup il s'était levé 
impélueusement : un 

— Jean! dit-il, si nous partions aussi pour à où per- 
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sonne ne s'occupe de son voisin, où, au milieu du bruit, 
comme l’observe Léon Gozlan, on cache si facilement sa 
vie?.. La nuit, dit-on, porte conseil, partons avant son 
retour. 

— Comme il plaira à Monsieur. 

Les extrêmes se touchent; Arthur, d’une humeur habi- 
tuellement tranquille, partit avec la vitesse d’un homme 
dont les vêtements sont en feu. Seulement, il ne partit que 
le surlendemain, ayant, lui aussi, des préparatifs à faire et 
surtout une assez ronde somme à réaliser. 


IT. 


Arthur de Rieux ne connaissait pas plus Paris que Pékin. 
C’est invraisemblable, mais il faut dire les choses comme 
elles sont. Partant de là, on ne s’étonnera pas que la pre- 
mière pensée qui lui vint dans ce milieu prestigieux fut 
peu favorable à la coupe légèrement arriérée de sa redin- 
gotte et de son pardessus. On trouvera également naturel 
que sa seconde réflexion l'ait conduit tout droit chez un 
tailleur en renom où il échangea sa défroque provinciale 
contre des habits taillés dans le goût du jour. Chemisiers, 
bottiers, parfumeurs reçurent également sa visite et trans- 
formérent en un lion de première classe notre pêcheur à 
la ligne. Il est vrai qu’il y avait en lui de l’étoffe et que le 
sang de ses pères avait infusé en lui des instincts d'élégance 
héréditaire. Pourquoi il s’abstint pendant quelques jours de 
se présenter au sein de la famille d’Auray, c’est ce qui serait 
peut-être assez difficile d'expliquer si on ne savait que la 
vanité est parfois plus impérieuse et plus exigeante que 
l'amour même. Arthur, probablement, voulait se présenter 
à la jolie Élodie avec tous ses avantages, c’est-à-dire après 
avoir pris autant que possible, avec ses parures neuves, le 
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ton et les manières de Paris. Dans ce but, il se mit à 
fréquenter les théâtres, les bals et autres lieux de perdition 
où il ne tarda pas à acquérir une certaine réputation de 
galanterie raffinée et de facilité généreuse. 

Jean commençait à trouver que son maître se formaïit 
un peu trop vite aux belles manières, mais jamais Arthur 
n'avait donné à son fidèle serviteur quelques motifs de 
douter de l’intégrité de sa vertu. Toutefois les prodigalités 
du jeune homme et ses apparences évaporées lui valurent 
quelques observalions aigre-douces. | 

— Etles dames d'Auray que vous négligez?... dit Jean 
un beau jour en se posant en point d'interrogation. 

— Au fait, tu as raison! dit Arthur en se grattant le 
front. Il serait peut-être à propos d'aller leur présenter 
mes hommages. 

— J'ai lu dans un vieux livre, dit sentencieusement Jean, 
cette parole simple et profonde: Qui oublie sera oublié !.. 

Je ne sais si cet aphorisme fit quelque impression sur 
l'esprit de M. de Rieux, mais ce qu'affirme l’histoire c’est 
que le jour même il se présenta chez les d’Auray, où l’on 
ne parut pas trop étonné de le voir. Mlle Élodie s’arrangea 
pour se mettre le plus tôt possible devant les touches d’i- 
voire de son clavier. D'abord, il lui manquait quelque 
chose quand l’harmonieux instrument n’était pas à sa portée 
pour traduire ses impressions du moment, ensuite une belle 
grande glace placée devant elle lui renvoyait complai- 
samment le tableau animé du salon et l’image des hôtes 
qui en faisaient l’ornement. La jeune demoiselle put ainsi 
détailler à son aise les changements introduits dans la mise 
de M. Arthur. On sait, du reste, que le génie féminin a 
pour principal objectif de bien voir en regardant le moins 
possible, car les regards trop directs ont leurs périls et leur 
compromission. Elle put donc, sans se déranger, se faire. 
une idée approfondie des progrès réels qu’uvait réalisés le 
jeune homme dans l’art du nœud de cravate et autres 
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accessoires de la toilette masculine. Il est à croire que le 
résultat de l'examen ne fut pas tout à fait défavorable aux 
prétentions du voisin de campagne, car il n’était pas à ses 
côtés depuis un quart d'heure qu’elle tapotait machina- 
lement et sans y prendre garde l’air sentimental : 


Bonheur de se revoir 
Après les jours d'absence !.… 


Mais elle n’alla pas jusqu’à le chanter, je dois le dire pour 
rendre hommage à la réserve et à la modestie de ses sen- 
timents. Ïl y a là une nuance que les gens de goût appré- 
cieront. Au surplus, Arthur riposta sans désemparer par 
une prière adressée en termes bien sentis à la jeune fille 
de vouloir bien interpréter pour lui certains couplets d’un 
grand opéra, où il y a cette phrase assez accentuée >» 


Les cités nouvelles 
Où Dieu me guida 

Ne me semblaient pas belles, 
Tu n'étais pas là! 
Tout, durant l’absence 
N'est qu'indifférence… 


Mais il faut bien convenir que Mile Élodie ne crut pas 
devoir se rendre au désir de M. Arthur. Elle se déclara prise 
d’un enrouement subit. Peut-être ces stances lui semblaient- 
elles montées à un diapason un peu élevé pour la tonique 
habituelle de leurs innocentes répliques. 

Cette réserve, peut-être excessive, influença quelque peu 
l'humeur de M. Arthur qui s’abandonna presque sans tran- 
sition à des airs dégagés et indifférents. Une visite que 
reçurent les d’Auray vint encore compliquer la situation et 
la faire tourner à l’aigre. On annonça sir Edmond Evans, 
un insulaire britannique, présenté quelques jours aupara- 
vant chez nos provinciaux. L’Anglais était un mélomane à 
trente-six karats et il prenait un plaisir particulier à entendre 
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la voix touchante de Mile Élodie. Du premier coup-d’œil, 
l'antagonisme séculaire entre l’Angleterre et la France eut 
dans nos visiteurs deux représentants de plus. Arthur jugea 
que la tournure du fils d’Albion était raide et que son 
teint avait des nuances d’un rosé ridicule. Sir Edmonds 
Evans, d’un autre côté, déprécia in petto dans le jeune 
Français des attitudes évaporées qu’il se déclara à lui-même 
être d’un goût détestable. Ce qui n’empêcha pas les jeunes 
gens d’être présentés l’un à l’autre et d'échanger même 
une poignée de main assez vigoureuse. 

Les choses ne tardèrent pas à s’envenimer. Le gentleman 
virtuose éprouva le besoin d’entendre la voix suave de la 
jeune fille et l’invita, avec force instances, à se faire 
entenûre, ne fût-ce que pendant une précieuse minute, 
Élodie, il est vrai, se fit beaucoup prier et allégua, pour 
s’excuser, le rhume subit déjà opposé par elle aux justes 
désirs d'Arthur. Mais une intervention en faveur de l’Angle- 
terre fit succomber la France dans la personne de M. de 
Rieux. M. et Mme d’Auray insistérént auprès de leur fille 
pour qu’elle se remit au piano, et elle obéit sans avoir 
fait peut-être une résistance décidément suffisante. Sur la 
demande expresse de l'Anglais, Élodie chanta : 


Du moment qu’on aime 

On devient si doux, 

Et je suis moi-même 

Plus tremblant que vous! 


On.me dira peut-être que Mlle Élodie était une fieffée 
coquette, et que cette condescendance pour le désir d’un 
étranger était d’un trisle augure pour les visées plus ou 
moins déclarées de M. Arthur. Je me permettrai de répondre 
à cela qu’une jeune fille, fût-elle un des anges du bon 
Dieu, résiste rarement au plaisir d’insinuer délicatement 
dans un cœur ami l’épine du doute et de la jalousie. Le 
sexe fréle et miséricordieux comprend et pratique à mer- 
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veille la théorie de légorgillement. C’est peut-être parce 
que chez le sexe fort l’épreuve rend aimant et la souffrance 
fidéle. Après tout, ce n’est pas la faute des femmes si les 
lâches hommes dédaignent qui les caresse et adorent qui 
les assassine |. 

Ce qu’il y a de certain, c’est que M. Arthur se retira 
dans un état violent. 1l composa sans désemparer une 
satyre à l’adresse des ‘femmes , mais comme elle renferme 
incontestablement beaucoup plus de mauvaises rimes que 
de bon vers, je pense qu’il est mieux de la passer sous 
silence. | 

Plusieurs jours se passèrent. Or, dans un jour, il y a le 
matin el il ya le soir. Chaque matin donc, M. Arthur se 
jurait à lui-même de ne pas mettre le pied ce jour-là chez 
les d'Auray ; mais chaque soir, régulièrement, Mlle Élodie 
voyait arriver M. Arthur. Soyons juste ; il variait ses pro- 
cédés, et s’il se montrait aujourd’hui élégiaque comme une 
nuit d’Yung, le lendemain il ne manquait guëre d’affecter 
les apparences d’une gaîté folle. Joyeux ou triste, Mlle Élodie 
ne laissait pas de l’accueillir cordialement, mais elle ne 
rudoyait pas non plus, tant s’en faut, l’amoureux insulaire 
qui honorait également nos provinciaux de ses très-fré- 
quentes visites. 

L’exaspération du pauvre Arthur ne fit qu’aller en empi- 
rant. M. et Mme d’Auray recevaient l'Anglais avec une dis- 
tinction visible, une fois même il fut prié à diner; il est 
vrai que M. Arthur fut invité au même repas, mais vers le 
dessert sir Edmonds risqua quelques phrases bien senties 
sur le bonheur d’une union assortie, et déclara même qu’un 
homme judicieux, à l’âge où il était arrivé, devait songer 
plus tôt que plus tard à placer ses chances d’heureux avenir 
sous la caution d’un bel et fécond hyménée. Arthur se le 
tint pour dit. Heureusement le défaut de promptitude et 
d’entrain, qui est le point faible du génie britannique, vint 
en aide à Arthur dans ces conjonctures délicates. Mlle Elodie, 
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ennuyée d’une trop longue séance à table, s'était levée au 
champagne et s'était dirigée vers le salon, sans doute pour 
retrouver son cher piano. Arthur trouva moyen de s’y insinuer 
après elle et lui récita sans plus tarder l'hymne éternelle 
des amants jaloux. 

— Vous en aimez un autre... adieu ! dit-il avec un geste 
de désespoir bien réussi. Et il se précipita vers son chapeau. 
Il méditait peut-être une fausse sortie. 

L’Anglais avait eu le tort de rester à table, mais en ce 
moment il faisait son entrée dans le salon en donnant. le 
bras à l’imposante madame d’Auray. C'était trop tard. 

Quand Arthur avait fait mine de se retirer, Mlle Elodie 
l’avait regardée d’une certaine façon, avait tenu pendant 
quelques secondes ses deux belles mains suspendues sur le 
clavier, puis, comme prenant une résolution subite, les avait 
laissé tomber sur les touches, et Arthur ravi les entendit 
retentir de ce refrain si populaire en France : 


Jamais, jamais en France, 
Jamais l'Anglais ne règnera ! 


La patrie était sauvée. Arthur remit son chapeau sur un 
fauteuil et gracieusa fort le gentleman. Cela devait être. 
Quant à Mile Elodie, elle baissait les yeux les plus jolis et les 
plus éloquents du monde. Arthur, cependant, l’aima moins 
peut-être ce soir-là que la veille. Le cœur de l’homme est 
un abime! | 


IL. 


Le fils rosé d’Albion était peut-être un peu lent à quitter 
la table, mais il ne laissait pas que d’être doué d’une ouïe 
assez fine et 1l avait parfaitement entendu les accords du 
refrain anglophobe. Il ne fit rien paraître toutefois, et .son 
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front blanc ne sourcilla pas. Le fait est qu’il tronvait là une 
magnifique occasion de montrer le phlegme dont on fait 
honneur à nos voisins et alliés. I fit plus, il s’approcha tout 


_ souriant de M. de Rieux et entama avec lui une conversa- 


tion où il fit preuve d’un certain abandon plein d'humour 
et de cette sorte de gaieté britannique qui ne desserre pas 
les dents. Arthur était heureux ce jour-là, il accueillit donc 
favorablement les avances de sir Edmonds, et à la fin de la 
soirée ils étaient les meilleurs amis du monde. Elodie les 
regardait de côté, M. et Mme d’Auray les considéraient en 
ouvrant de grands yeux. L’Anglais allait son train. Arthur, 
la bouche en cœur, continuait à lui donner agréablement 
la réplique. Il n’y avait pas de raison pour que les deux 
nouveaux amis ne prissent pas ensemble congé de la famille, 
et c’est ce qui eut lieu. Aussi, sur la dernière marche de 
l'escalier, Arthur put-il entendre les sons lointains du piano 
empruntant à un opéra comique ue 2 le point d’inter- 
rogation noté que voici : 


Quel est donc ce mystère ? 


_ Une fois dans la rue, l'Anglais prit familiérement le bras 
d'Arthur. My dear, lui disait-il, vous ne pouvez pas décem- 
ment aller dormir à onze heures du soir ; moi, je soupe 
chez Cidalise. Je vous invite !.. 

— Mais. 

— ]l n’y a pas de mais. Cidalise, une excellente créature, 
est au. dernier mieux avec un de mes compatriotes dont je 
suis l’ami très-particulier.. vous serez donc là comme chez 
vous. Vous n’êtes ni un puritain ni un chartreux, je sup- 
pose ? 

— Comment donc? fit Arthur en se redressant... cepen- 
dant, Sans présentation préalable. 

— Cidalise n’a pas de préjugés... Un beau brin de fille! 
comme vous dites vous autres Français. et dont vous serez 
content. a 
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Peut-être ici une parenthèse doit-elle s'ouvrir pour 
répondre à une objection: on me demandera pourquoi je 
ne fais pas baragouiner à sir Edmonds cet idiôme anglo- 
français que nos vaudevilles mettent sur les lèvres de leurs 
milords de contrebande. Mon Dieu, c’est tout simplement 
parce que sir Evans parlait le français comme vous et moi, 
et probablement mieux que moi; cette raison, je pense, en 
vaut bien une autre! 

Arthur passa une soirée, je veux dire une nuit charmante. 
Cidalise dépassa presque avec lui les limites de la plus 
extrême amabilité. C'était une demoiselle dont l’éducation, à 
y regarder de près, pouvait laisser à désirer, mais dont les 
yeux avaient un entraînement et une vivacité de langage 
qui charmèrent Arthur. Il ne se retira pas sans promettre 
de revenir. 

Le lendemain Arthur se demanda bien quel pouvait être 
le mobile secret des attentions dont il avait été comblé 
la veille : de la part de sir Edmonds et de celle de 
Mille Cidalise. En ce qui concerne Mlle Cidalise, la chose 
s’expliquait de soi. Arthur avait probablement en lui ce 
charme vainqueur qui peut séduire à première vue une 
femme qui donne des soupers commençant à minuit et finis- 
sant à cinq heures du matin. C’est du moins l'explication 
qu’Arthur crut pouvoir se donner à lui-même. Restent les 
avances de sir Edmonds. Eh! mon Dieu! sir Edmonds est 
venu en France pour en étudier les mœurs, pour se former 
aux belles manières. En tant que jeune et beau, la compa- 
gnie de M. Arthur ne peut-elle être infiniment profitable à 
l'éducation élégante du gentleman? Je ne veux pas dire que 
cette explication fût la vraie, mais il est à croire qu'elle 
satisfit amplement Arthur qui ne poussa pas plus avant ses 
recherches et ses suppositions. 

Pendant quelques jours Arthur se montra trés-assidu 
chez Mlle Cidalise et fut très-rare chez Mlle Elodie. En 
revanche, sir Edmonds ne manqua pas chaque soir de 
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rendre visite aux d’Auray, et il trouva même.moyen de faire 
tomber la conversation sur son jeune ami. Je ne sais pas 
ce qu'il put dire d'Arthur, mais celui-ci crut s’apercevoir, 
quand il se présenta après une absence de trois jours, d’un 
certain refroidissement dans l’accueil que lui fit l’héritière 
des d’Auray. Heureusement, Arthur avait encore dans 
l'oreille les accords qui lui avaient promis le-triomphe de la 
France sur l'Angleterre, et les façons de Mlle Elodie à son 
endroit le rendirent médiocrement inquiet. Mais à une 
semaine de là, la froideur était devenue presque de la 
colére, et le piano ne résonnait plus que d’arpéges funestes 
et menaçants. L’Anglais, cela va sans dire, continuait de 
plus belle ses assiduités. Un soir, enfin, Mile Elodie, pour 
répondre au salut d’Arthur, avait presque emprunté à sir 
Edmonds sa raideur dédaigneuse, et après un certain regard, 
aigre comme un reproche et glacial comme une rupture, 
ses doigts parcourant le clavier avec un geste sinistre, 
ponctuërent l’air chanté par la Valentine de M. Meyerbeer. 


Ah! l’ingrat, d’une offense mortelle... 


Arthur se gratla légèrement l'oreille, jeta un regard 
soupçonneux sur l'Anglais et... se rendit du même pas 
chez Mlle Cidalise. Il y passa la soirée, la soirée étendue 
jusqu’à minuit passé. Il prenait son chapeau pour rentrer 
chez lui, lorsque la sonnette retentit avec une sorte de 
fureur. 

— Ah! mon Dieu! mon Anglais!... dit Mlle Cidalise en 
se tordant les bras. Je suis perdue !. 

— Allons donc! dit Arthur... il sait bien que je vous 
rends visite. Îl m'a lui-même prié.. 

— Vous ne le connaissez pas. d'est un sournois !.. il 
va vous tuer et moi aussi. 

Et la sonnette de carillonner toujours. 

Bref, sir Ralph Middleton, l'ami de sir Edmonds, entra 
comme une tempête dans le boudoir de Cidalise, brisa 
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d’un coup de canne la plus belle glace du lieu, accompagnée 
de la pendule, et rehaussa ses manches en homme qui 
s'apprête à boxer. 

Arthur, toujours digne, lui jeta sa carte à la figure et 
rejoignit son hôtel, où le pauvre Jean l’attendait. Jean ne 
comprenait plus rien à la vie d'Arthur, à son humeur 
tantôt gaie, tantôt funébre. 

— Vous venez de voir ces dames à cette heure ? dit Jean 
avec une certaine hésitation. 

— Les dames sont de gracieuses marionnettes dont les 
prétentions excessives font mouvoir les fils... pas autre 
chose , répliqua durement Arthur. 

— Ah! monsieur, qui pourrait croire, à vous entendre 
parler ainsi, que vous êtes l’auteur d’un ouvrage intitulé 
Marie. Le voilà, cet ouvrage, dans lequel vous dites, 
page 402: « La femme a quelque chose de pur ; son haleine 
» est plus fraîche que la brise matinale; son esprit enjoué 
» charme, distrait, console; sà voix, en passant par les 
» perles de sa bouche, en a l’éclat, et ses yeux char- 
» mants inspirent les vers qui ont immortalisé Pétrarque. » 
Que celui qui a écrit ces lignes est aujourd’hui changé ! 

— Tu devrais bien changer aussi, tu n’y perdrais rien. 

— Merci, monsieur. 

-— À-t-on apporté les pistolets que j’ai achetés hier ? 

—— Oui, monsieur, les voici. | 

Arthur ouvrit une élégante boîte d’ébène, prit un pistolet 
de Lepage, fit plusieurs fois, sous sa main blanche, jouer 
la batterie, et le montrant à Jean, lui dit : 

— Tu vois cette arme à feu : elle fut inventée à Pistoie, 
ville d'Italie. Lord Biron, poëte anglais, tirait parfaitement 
le pistolet ; je ne suis pas encore de sa force, mais avec 
les leçons de Gastine-Reneite, j'espère bien un jour tripler 
une balle à vingt-cinq pas. Donne-moi ma canne, couche- 
toi de bonne heure, et ne m’attends pas. 

M. de Rieux avait une nature nette, franche, à coup sûr. 
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Mais il avail pris goût à ces charmants travers doublés de 
petits ridicules, et à ces aimables défauts qui éclosent au soleil 
de la vie parisienne, et qui mênent tout doucement, si l’on 
n’y prend garde, aux égarements et aux fautes graves. Mais 
le moment de réfléchir était passé. Il fallait sortir de ce 
mauvais pas. 

Le lendemain, un doux soleil d'automne ruisselait dans 
les arbres du bois de Boulogne; chaque rameau encore 
vert s’inclinait sous le vent du matin, comme pour saluer 
l’astre du jour ; le lac rayonnait, les touffes de fleurs qui 
l'encadraient en se penchant coquettes pour se voir dans 
l'eau, laissaient tomber, comme une pluie brillante , la 
rosée qui les argentait ; les échos répétaient un chant rus- 
tique qui vibrait joyeux, se rapprochait, fuyait, revenait, 
fuyait encore, comme dans le vallon glisse et se perd le 
lointain murmure du ruisseau. 

Sous ce ciel d’azur, au fond d’une allée solitaire , deux 
Jeunes gens se battaient au pistolet. L’un d’eux tout à coup 
chancela et mordit la poussière, c'était M. Arthur de Rieux 
qui tombait. 

Jean ramena en pleurant son maître à l'hôtel. Pendant 
quinze jours on le crut perdu. Mlle Cidalise vint le visiter, 
s’accusant d’être cause de tout et pleurant, elle aussi, de 
‘ vraies larmes. Elle dit beaucoup de caoses à Jean, et le 
fidèle domestique l’écouta avec une grande attention ; après 
quoi il lui demanda, pour racheter ses fautes, d'adresser à 
son maître une lettre dans laquelle lle répéterait tout ce 
qu’elle venait d’avouer. 

Arthur entra en convalescence et sitôt qu’il fut assez fort 
pour risquer une lecture quelque peu émouvante , Jean lui 
remit la lettre suivante : 


Monsieur Arthur, 


Vous ne me ferez jamais plus de reproches que je ne 
m'en adresse à moi-même. C’est moi qui ai tout fait, qui 
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l’avoue à ma honte, m’a donné cinquante guinées pour 
faire la coquette avec vous et exciter la jalousie de sir Ralph. 
Il est évident, pour moi, que sir Edmonds voulait vous 
faire tuer par son ami qui est de première force au pistolet. 
Dans quel intérêt”? je l’ignore. Mais quand j'ai su que vous 
étiez blessé, j'ai renvoyé à l'Anglais les guinées teintes de 
votre sang, j'ai eu honte de moi-même et je suis venue vous 
demander pardon. M. Jean veut que je vous écrive tout 
ceci ; J'obéis, comme vous voyez. 

Pardonnez-moi, Monsieur Arthur, moi je ne me pardon- 


nerai Jamais | 
CIDALISE. 


M. de Rieux sourit tristement en lisant ces lignes, les 
mit sous enveloppe et les adressa, sans y ajouter un mot, 
‘à Mile Elodie d’Auray et à ses parents qui étaient retournés 
en Lorraine. 

Trois jours après 1l les y suivait. 

— Maudit voyage !.. disait Arthur à son fidèle serviteur. 
Pourquoi, je te le demande, les d’Auray ont-ils eu la fan- 
taisie de voir Paris et d'y rester si longtemps !.. 

— (C'est peut-être parce qu’ils étaient bien aises de voir 
si vous penseriez à les y suivre ? 

— Et cet infernal sir Edmonds, ce traître à visage de 
chérubin, pourquoi l’accueillir, le fêter ?.. 

— Ecoutez donc, Monsieur, c’est de votre faute aussi. 
Vous ne vous décidiez à rien. Vous êtes chasseur, Monsieur 
Arthur. Vous savez bien que de loin on attire l’oiseau avec 
le sifflet, mais quand il approche du filet on le pousse 
dedans. Îl ne fallait pas écouter les appelants ou entrer de 
bonne grâce dans la cage! 

Cette conversation encouragea Arthur à se présenter le 
lendemain au château d’Auray. Il fut reçu un peu céré- 
monieusement, mais Mlle Elodie, qui avait profité de son 
séjour à Paris et avait fait des progrès sur le piano, ne 
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tarda pas à jouer avec une supériorité incontestable le duo 
où Isabelle dit à Robert-le-Diable: 


Il faut céder au repentir ! 
Sir Edmonds a reçu la lettre circulaire qui faisait part 


du mariage de M. Arthur et de Mlle Élodie. Il a profité de 
la circonstance pour repasser le détroit. 


Ep. C. 





CHRONIQUE DU MOIS. 


TA RD 3 — 


Les bals, les concerts, les divertissements sont à l’ordre du 
jour. Le carnaval danse ses dernières polkas, revêt ses dernières 
toilettes, il se farde , se tresse des couronnes et se multiplie pour 
mourir plus gaiement. On a pu croire un instant qu’il procurerait 
à ses fidèles les plaisirs de l’une de ses plus imposantes et plus 
joyeuses manifestations. Îl a été question d’une cavalcade qui exhi- 
berait dans nos rues ses personnages historiques, ses costumes de 
choix, ses fringantes chevauchées. En dix ans, notre ville a eu 
deux fois ce curieux spectacle dont l’objet principal était d’ailleurs 
un but de charité, mais cette fois on en est reslé aux préliminaires, 
et les jours gras ne seront représentés à Metz que par les titis 
d'occasion, les débardeurs enroués et les turcs de contrebande, 
derniers représentants de la vieille gaieté française ! 





Les inondés de la Seille, auxquels s’est intéressée la compa- 
tissante société de Sainte-Cécile, ont réalisé, au concert donné à 
leur profit, une somme de 641,75°; c'est assurément un beau 
résultat, si l’on songe que la représentation théâtrale et le bal 
pour les pauvres n’ont obtenu qu’une recelte inférieure à celle 
des années précédentes. Si le concert de la Sainte-Cécile a été 
une fructueuse soirée pour les infortunés qu'elle voulait secourir, 
elle a été bonne aussi pour l’art. Un public nombreux a beaucoup 
applaudi les chœurs chantés par les sociétaires avec une grande puis- 

sance de moyens et un charme d’expression très-recommmandable, 
_ M. Génin, qui manie le violoncelle en maître, a interprêté avec 
un sentiment exquis une mélodie de Schubert. Le ténor léger du 
théâtre a chanté avec expression un des plus gracieux et des plus 
mélodiques cantilènes de l’une des grandes partitions de Verdi, 
la Jérusalem. Le baryton a également fait grand plaisir, et les deux 
romances qu’il a chantées ont été fort applaudies. Enfin, un 
quatuor du Comte Ory avec chœurs a été enlevé avec un entrain 
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charmant et dans d'excellentes conditions de justesse dans l'into- 
nation. Le concert au profit des inondés ‘aura été l’une des plus 
fécondes et des plus harmonieuses soirées de la saison ! 


Il me reste bien peu de place pour parler de la reprise sur 
notre scène des Noces de Figaro, l’une des grandes œuvres de 
Mozart. Je dirai donc sans autre préambule, que ce bel ouvrage 
a été fort convenablement joué et chanté par nos artistes. Made- 
moiselle Leverrier, la chanteuse légère, y a même révélé” des 
qualités de grâce et d’entrain que je ne lui connaissais pas, pour 
ma part. Ce n’est pas une petite entreprise que d'aborder ce rôle 
charmant mais scabreux de Suzanne, Fune des créations les plus 
françaises et aussi les plus risquées du génie narquois de Beau- 
marchais. Eh bien! Mlle Leverrier s’y est montrée cantatrice 
habile et romédienne de bon aloi. Elle a d’autant plus droit à 
tous mes compliments qu’elle a été parfois l’objet de mes sévérités. 
Mile Michelli, dans le rôle de Chérubin a montré la gentillesse et 
la désinvolture qu’on est habitué à applaudir en elle. Peut-être 
a-t-elle un peu négligé les cordes tendres et mélancoliques de 
son rôle et j'appelle son attention sur ce point, mais elle a chanté 
dans un excellent sentiment, les délicieux couplets : Ce doux 
martyre, qui est un chef-d'œuvre de mélodie expressive. Le bary- 
ton est très-bien placé dans le rôle de Figaro qu'il chante avec 
agrément ; néanmoins, je voudrais lui voir accentuer certains 
passages de son rôle chantant avec des intentions plus fines et 
plus pénétrantes. Il ne doit pas oublier que Figaro personnifie 
l'esprit, la gaieté et le génie du sarcasme. Les autres personnages 
s’acquittent suffisamment bien de leur tâche. En somme, cette 
reprise a été une bonne fortune pour le théâtre et je félicite la 
direction d’avoir emprunté au passé ses chefs-d’œuvre, le temps 
présent n'étant pas prodigue à cet endroit. On prend son bien 
où on le trouve! Y. 


—<QS >— 


L'Administrateur-Gérant, À. Rousseau. 


\ 
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LES RUES DE METZ 


ETYMOLOGIE DES NOMS ET NOTES HISTORIQUES. 


Rue Royale. 
(Suite.) 


Le maître-échevin, ayant pris la tête du corps de la 


Justice, fit cette harangue appropriée à la circonstance : 


VV VV y VU UT Ov v % 


« SIRE, 


« Vos tres-humbles, tres-fidelles, et tres-affectionnez ser- 
uiteurs, les Gens des trois Estats de la Ville et Cité de 
Metz rendent graces à Dieu immortel et tout puissant, de 
ce qu’il les a exaucez, mettant au cœur de Vostre Maiesté 
de faire le voyage dont ils auoient supplié sa diuine bonté. 
Que peuuent-ils désirer outre ceste faueur qui portera 
par tout les nouvelles de sa cause, Vostre Maiesté, Sire, 
ayant recogneu noz plaintes, et iugé par noz despor- 
temens passez, qu'il y auoit du mal, puis qu’auec tant 
d’instances nous les donnions aux oreilles de Vostre Ma- 
iesté? Touchée d’yne affection paternelle à l’endroit d'vn 
bon peuple, Elle a preferé la nécessité de le tirer de peine 
à la consideration de l’iniure et malice du temps, et des 


chemins, voire à la presse de ses. autres affaires. Ceux 


qui l’entendront, l’attribueront vrayement à la debon- 

naireté de Vostre Maiesté, Mais, SRE, ils ne nous retien- 

dront point l’honeur que pour fidelité recogneuë, Elle 
k 
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vient presentement l'exercer sur nous. Or, SRE, affin que 
le remede s’applique selon la playe, nous ramenteurons 
(rappellerons) en peu de parolles d’ou elle nous procede, 
et comment elle a esté fomentée. Les traictements insup- 
portables que depuis plusieurs années en ça nous auons 
receus des sieurs de Saubole, venant tous les iours à 


s’exasperer, nous ont en fin fait passer outre la patience. 


Eux, SRE, au lieu de gouuerner auec douceur, selon l’in- 
tention de Vostre Maiesté, et à l’exemple de ceux qui les 
ont deuancés en charge, ont non seulement tasché nous 
enleuer et du tout aneantir les droits, franchises et pri- 
uileges, dont la iouissance nous auoit esté conseruée par 
les Roys predecesseurs de Vostre Maiesté ; mais mesmes 
se sont efforcez de nous interdire et deietter auec igno- 
minie des fonctions de’ noz charges, voire mesmes les 


corps, communautez et particuliers de la iuste posses- 


sion de leurs biens. SIRE, ce sont de mauuaises nuées qui 
ont corrompu l'air de ce pays: Mais nous espérons que 
vostre lustice Royale sera le soleil qui les dissipera. C’est 
de quoy nous, pour tout le peuple, supplions tres-hum- 
blement de genouil, à mains iointes, et au nom de Dieu, 
Vostre Majesté : et nous ayant tirés du mal et déliurés de 
la longue seruitude en laquelle les sieurs de Saubole nous 
ont iusques à present detenus, nous restablir, maintenir, 
et entretenir en nos droits susdits, authoritez, franchises, 
priuileges, et libertez. Et apres auoir respiré, SIRE, nous 
n'espargnerons ny vies, ny moyens, ny mesmes ce que 
Vostre Maiesté nous aura rendu, pour continuer, soubs 
son obeissance, et asseurance de sa protection, au tres- 
humble seruice que nous luy auons voüé ; à quoy mèsmes 
nous obligeons pour iamais nostre postérité. Priant Dieu 
de tout nostre cœur (prosternez devant luy, et deuant 


vous, SIRE) que puissiez entrer en la Cité auec toute pros- 


perité, .ioye, et consentement, et regner Nu nl et 
nenreurement » | A 


A | 


Le roi y répondit : Que la saison et l'inclemence du 
lemps deuotent estre deux bons tesmoins de son affection 
enuers le Peuple de Metz, et à l’endroit d'eux qui estoient 
présents : Qu'il leur promeltoit tout soulagement, qu'il ne 
desiroit d'eux que la pratique de leur modestie accoutumée, 
sans marque d'aigreur où d'animostlé, dont il les prioit 
se despouiller s'ils en auotent aucune : Qu'il s'acheminoit à 
la Ville pour leur bien, et n'en PNR qu'uz ne les eut 
rendus contents. 

Le maître-échevin se porla ensuite vers la reine qui 
approchait, et en retour du compliment qu'il lui adressa, 
il en reçut l’assurance qu'il ne pouuoit estre rien adiousté à 
la bonne volonté du Roy, tout ce qui estoit d'elle estoit de luy 
ramenter les occasions de les gratifier, en quoy elle n’obmet- 
troit ny soing, nt desir: ne pouuant en rien se plaire lant 
qu'à secourir ceux qui ont besoin, el leur promellant pour 
fin sa faueur el son assislance en ce qui seroit du sien. 

Henri IV reçut du duc d'Epernon les clefs de la Ville *. 
Avant qu’il eût franchi la barrière, il se fit une longue dé- 
charge des pièces d’artillerie « sans nombre en ceste place, 
rangées tant sur les remparts, platteformes, que bastions et 
casemattes. Le bruict en fut si grand qu’il penetra six lieuës 
à la ronde, et la fumée telle que le soleil, qui autrement 
luisoit clair et beau, en fut longuement obscurcy. Le canon 
de la Ville ne coma non plus, et le tonnerre de ses volées 
ne fut guieres moindre que le premier... » 

« Les compagnies de la garnison ayant longuement es- 
carmouché au dehors, pour donner plaisir à Sa Maiesté, 
furent distribuées selon qu’il auoit eslé aduisé, tant pour 
parade et pour l’honneur de l'entrée, que pour la necessité. » 





1 Les édiles avaient fait faire ces clefs « d'argent, pesantes et massives, et 
portées par un lac de soye blanc et noir, et auoit été iugé de la decence et 
du devoir que la presentation s’en fit par le Gouuerneur, pour tesmoiguer que 
la seureté des habitÿins repose en sa vigilance. » 
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‘À l'entrée de la barrière, les trompettes et Les clairons 
sonnèrent, en signe de réjouissance ; ensuite des voix har- 
moñieusés, accompagnées par la musique, chantèrent des 
chœuïs de.circonstance. Henry IV s'arrêta devant un 
arc de:triomple, chargé de figures et de trophées, que sur- 
montait uüné statue représentant Sa Majesté, la main droite 
tenant le bouclièr aux trois fleurs de lys, et la main gauche 
armée d’une lance, autour de laquélle était enlacé un 
serpent avec des branches de laurier vers le fer. Au-dessous 
de la dèrnière corniche on avait disposé l'inscription sui- 
vante: À ires-havl,:ires-puissant, tres-excellent, niagnanime 
e victorieux Prince Henry IIIL, Roy de France et de Na- 
uurre, issu de la tres-noble lignée de Charlemagne, et vray 
irailalevr de ses farcis; venant en ce pays pour le bien et 
soulagement de Pevple. Les Trois. Ordres de la Ville de 
Metz et Pays Messin (iadis de grand renom entre les Gav- 
lois, et de non moindre repvuiation parmy les François.) 
bien‘ memoralifs de l'ancienne affection et. fidelté de 
leurs ancestres envers la covronne de France, ont, conime à 
levr Seigneur, Sovverain Protecteur, et Pere. du Pevple, 
rende ce deuoir, auec voevs de perpetuel honneur, grandevr 
el febiculé. 

Au même moment que Sa Majesté se disposait à passer 
sous l’arcade,. un dais de drap d’or, à franches de soie 
noire-avec erépines d'argent, fut élevé au-dessus d'Elle, par 
quatre notables de la justice, les sieurs Jacques. Praillon, 
Jesn de Viller, de Poe : PUNoRne el Pierre 
res on ! 

.: À son entrée dans le ville, er roi At Fa neue dé 
ce du clergé et des nombreuses. communautés roki- 
gieuses établies alors à Metz. Après avoir gracieusement 
répondu au compliment de messire Jacques Foës, grand 
doyen de ‘l’église .cathédrale, il reprit sa rnarche « et se 
rènidit à l'endroict de V’hostel Dieu, dit dé sainct Niçolas, au 
deuant duquel auoit esté commencée la fabrique. d’vne grotte 
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rustique d’vne fort belle invention. » Sur l’une des faces 
était étendu un homme accoudé sur une urne renversée, 
et sur l’autre se trouvait une femme dans la même position. 
L’eau s’échappait des deux urnes en grande abondance. 
L’homme figurait le fleuve de Moselle, et la femme la rivière 
de Seille. 

Aux abords du Champ-à-Seille, on avait élevé un triple 
portique, d'ordre dorique. « Icy fut faict, dit le chroniqueur, . 
van silence extraordinaire par le Peuple qui s’y estoit rangé 
en multitude incroyable, comme en lieu commode pour y 
considerer proprement el sans destourbier (empêchement) 
ce grand Roy qu’ils auoyent tant souhaité : Et venant à voir 
ceste Auguste personne de laquelle s’esperoit vn entier res- 
tablissement de la liberté prosternée, demeura longuement 
muet, et comme transporté d’vn rauissement d'esprit en la 
consideration du bien esperé par elle, duquel auec les maux 
soufferts 1l faisoit vne importante comparaison; mais enfin 
ainsi que reuenu d’va long extase, ceste taciturnité fut en 
va instant Conuertie en vn tel esclat de voix que toutes les 
oreilles en furent éssourdies, hommes, femmes et enfans, 
crians à gorge desployée, et sans intermission, vive le Roy, 
vive le Roy. | * 
€ Sa’ Maiésié tourna sa veuë vers ceste Place grande et 
vaste, ei telle qu’il se trouve peu de Villes.en Europe qui 
en ayent de pareilles, «elle est toute enuironnée. d’arcades; 
au moyen desquelles on peut aller à couuert tout à l'en- 

A son.arrivée sur la place voisine dite du. Change, qui 
était tendue de ‘festons, de branchages .et de lierre , 
Henry trouva une compagnie de cent vingt enfants, tous 
âgés de moins de dix ans, ayant à sa tête et pour capitaine, 
le jeune. fils du maître-échevin, pour lieutenant, François 
Praillon, et pour enseigne, Auguste Le Goulion , qui purteñ 
son drapeau de taffetas blanc parsemé de petits dauphins, 


à + 
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en broderie d’or, pour témoigner que la compagnie s’était 
placée sous l’autorité du fils du roi ‘ 
Ces petits fantassins firent ferme à l'approche du roi, et 
le capitaine baissant le fer de sa javeline, en signe d’obéis- 
sance, débita, sans hésiter, ces gentilles paroles : 


« SRE, 


 « Affin qu’il ne reste rien à nos Peres qui ne soit pre- 
senté, ie vous offre icy, selon le commandement que j'en 
ay, le plus precieux de leurs meubles : ce sont leurs chers 
enfans, lesquels anec le laict ont succé ceste resolution 
de n’aspirer ailleurs, ny n'esperer autre honneur que de 
bien et dignement sernir Vostre Maiesté, et Monseigneur 
le Daulphin, et par deuoir meriter vos bonnes graces, et 
les siennes : de petites gens que sommes ne peuuent estre 
attendues choses grandes. Et neantmoins, SIRE, vos fa- 
ueurs et nos affections preuaudront sur nostre faiblesse, 
et feront que vous mesurerez nos actions à la grandeur 
du desir que nous auons de bien faire, lequel est infiny, 
comme vos Royales vertues sont infinies. » 


EU Le EE vs vu v y 





1 uw Le chef estoit vestu de toile d’argent, le bas blane de soye, sous de 
petits brodequins blancs, vn bonnet ou tocque de velours noir, à vn cordon 
d'argent, l'espée dorée, la iaueline armée d’vn fer en forme de fleur de lys 
d’or, sortant d’vne grosse houppe de soye blanche à crespine et bouton d’or, 
la ceinture en broderie d’or. 

u Le Lieutenant estoit habillé de satin blanc à fond d'argent, le reste de 
l’esquipage semblable à celuy du Capitaine. 

“ L’Enseigne estoit vestu d’vne matière blanche de soye tissue en ouurage 
et passement d'argent, les chausses plissées, auec le bras attaché de soye 
blanche, 

« Tous les petits Soldats estoient pareillement vestus de soye, satin, taf- 
fetas, ou telle autre matière, la pluspart rayée d'argent, le soulier blanc, les 
atlaches blanches, le bonnet de velours noir à cordon d'argent, et la iaueline 
semblable à celle des chefs, sinon qu’elle estoit argentée. Ils auoiïent vn fifre 
et trois tambours, dont les caisses estoient argentées, et ces fifres et tambours 


vestus de mesme que les soldals, et d’aage et de taille semblables aux plus 
petits, n 
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«Mes enfans, répondit l'excellent prince, vos Peres sont 
» gens de bien, comme lels ie les ayme, imitez-les à bien 
» faire. Je vous donneray mon fils qui vous aymera, puisque 
» c'est en son nom que vous estes associés. » 

Cet escadron « r’accourcy d’aage et de taille » se dé- 
tourna avec bonne grâce du chemin du cortége’ et prit la 
droite de Sa Majesté qu’il accompagna en ordre parfait jus- 
qu'au carrefour de Fournirue, d’où il revint sur ses pas 
pour aller au-devant de la reine Marie de Médicis, qui prit 
le plus grand plaisir à le voir. 

Les rues, depuis la place du Change jusqu’au palais épis- 
copal, où les appartements de réception avaient été préparés, 
étaient tendues de tapisseries et avaient le pavé couvert de 
sable. « Icy de rechef se renforça ceste acclamation de vive 
le Roy, qui avoit continué depuis le Quartaut, et n’y eut 
plus d’intermission iusques à ce que le bon Henry descendit 
de cheual deuant la grande Eglise, après avoir passé sous 
un double are triomphal construit au haut de Fournel- 
rue. » 

Le princier de la cathédrale, Antoine Fournier, reçut le 
roi avec les cérémonies accoutumées en tel cas. Le com- 
pliment terminé, Sa Majesté admira la beauté du monument 
« advoué l’vn des mieux achevés de l’Europe ». et en avant 
duquel on avait dressé un portail dont l’entablement sup- 
portait une statue de Charlemagne, et dont les niches infé- 
rieures étaient garnies des figures de la Foi, de l Espérance 
et de la Charité. 

À l’intérieur de l’église, Henri remarqua € l'architecture 
en toutes ses parties, et n’y trouua rien à dire pour Ja 
rendre parfaicte : surtout la hauteur des voultes le tint èn 
suspent ; aussi est-ce vn chef d’œuure fort esgayé, admi- 
rable en la liaison de ses pieces toutes proportionnées à la 
superbité de l'édifice, qui eussent plus longtemps entretenu 
le discours de Sa Maiesté, si sa deuotion ne l’eut portée vers 
le chœur. » On y avait placé deux tableaux faits de la main 
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d’un maître, et représentant, l’un, lu Paix, l’autre, la 
Juslice..::,,; | 

Le cortége de Marie de Médicis, qui était montée dans 
une litière couverte d’un dais de toile d’argent, et escortée 
par Ja compagnie des enfants, suivit le même chemin 
que le roi. Elle fut aussi conduite à la cathédrale et de là à 
l'évêché... 

Le 17. du même mois de mars, Henry IV reprit le com- 
mandement de la citadelle au sieur de Saubole aîné. Le 21, 
les deux frères quittérent Metz...... 

. € Ainsi fut faicte la séparation des sieurs de Saubole et 
des habitants de la ville de Metz, seul moyen choisi entre 
plusieurs pour remettre en bon estat les affaires du Pays, 
asseurer lés places pour le seruice de Sa Maiesté, et y faire 
viure le Peuple en paix et en plein repos ‘. » 

Voici comment les magistrats peignent, et les maux qu’ils 
avaient soufferts, et leur reconnaissance envers l’auteur de 
la dynastie des Bourbons : « La paix publique et la tranquil- 
lité domesticque sont deux grands artisans, qui peuuent en 
peu de temps raffermir en un estat l’ordre que là désbauche 
et petulance d’aucuns se trouuent y auoir esbranlé; nous 
le cognoissons par une douce experience ; et conferant le 
bien present à la rigueur du mal passé, nous donnons au 
Roy la cause de celuy-là qui tire de nous dés louanges im- 
mortelles, et attribuons à certains esprits desreiglez le motif 
de cestuy-cy, ne pouuant nous empescher de nous souuenir 
du blasme qu’ils en meritent. » 

Nous avons cru faire une chose utile de donner i ici ‘ne 
analyse du voyage mémorable d'Henry IV à Metz. Ce voyage, 
on en peut juger par les courts extraits, dignes d’Amyot et 
de Montaigne, que nous ayons reproduits de l’épitre et des 





* Henri IV demeura jusqu’au 12° avril à Metz où il traita différentes affaires 
politiques avec plusieurs princes et ambassadeurs qui étaient veaus l’y trouver. 
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discours imprimés, fut converti en uné véritable fête par 
la confiance et l'affection des Messins envers un prince 
protecteur de la justice et de leurs droits, et par l’amour 
pour ses sujets de ce souverain dont la mémoire est restée 
environnée d’un respect traditionnel dans la France entière. 

Cette page de nos annales n’est certes pas la moins hono- 
rable, et nous croyons qu’on pourrait lui faire, sans danger, 
quelques emprunts au moins, pour organiser une fête his- 
torique qui offre quelque attrait à l’affluence espérée des 
étrangers à Metz, pendant l’exposition industrielle, agricole, 
artistique et internationale, fixée au mois de mai 1861... 


La rue Royale fut appelée rue de la Liberté SE et 
rue Nationale (1848). Elle a été élargie en 1816. . 

En 1740, on avait eu le dessein d’établir une halle au blé, 
sur l’emplacement des maisons entre la rue Royale et la 
rue de l’Abreuvoir ; mais ce projet fut ajourné à cause des 
travaux considérables alors entrepris aux fortifications ét 
dans plusieurs quartiers. 

Si, comme on le prétend, la halle indique les princi- 
paux centres du commerce et de la consommation, la ville 
de Metz, encore privée maintenant d’una construction sem- 
blable, pourrait être mal jugée sous ce rapport. Gependant 
la statistique municipale constate qu'il. a été vendu, en 
1860, ,sur le marché aux grains, cent einquante neuf mille 
trois cent vingt-neuf hectolitres de fromeut :. 

F.-M. CHABERT. 
: 





4 Pour l’année indiquée, le mois le plus fort de la vente a été celui de 
novembre, où l’on a acheté 26193 hectolitres. En juin le prix moyen de l’hec- 
tolitre s'était élevé à 21 francs 66 cent. mais en hé il n’était plus qu’à 
18 francs 68 cent. 





LE MONT SAINT-QUENTIN. 


LEUVD 2 


L’Esplanade. — Scy. — Longeville. — Chaxzelles, — 
Moulins. — Plappeville. — Tignomont. | 


Entré dans Metz sous le titre de protecteur, le roi de 
France, Henri II, eut la pensée de consolider son autorité 
sur cette ville libre impériale, en autorisant, dès 1556, le 
gouverneur, M. de Vieilleville, à y construire une citadelle 
destinée à contenir les bourgeois, à l’aide du canon, Pullima 
ralio regum. 

L’exécution de cette idée sembla un peu prématurée ; 
mais douze années plus tard, malgré les réclamations des Mes- 
“sins, la partie méridionale de leur ville était bouleversée, ‘ les 
abbayes de Saint-Pierre, de Sainte-Marie, de Saint-Symphorien 
étaient expropriées; l’hôpital des Trinitaires, église de Saint- 
Hilaire-le-Petit étaient jetés bas ; l’abbaye de Säinte-Glossinde 
perdait une parlie de ses bâtiments et dépendances, et les ha- 
bitants de ce quartier formé par les rues Saint-Vy, de la Tri- 
nité, Saint-Hilaire, grande rue Serpenoise, ruelle de la Haute- 
Pierre, durent un beau soir déguerpir de leurs demeures ; 
deux cent cinquante maisons furent démolies. Pour per- 
pétuer le souvenir de cette paroisse, l’église de Saint-Vy 
resta seule debout enveloppée de bâtiments militaires. Sur 


‘ 1 Voir le Mémoire de tout ce qui s’est passé à la démolition du lieu où 
est la citadelle de Metz en 1561. (Biblioth. Metz. manusc. 413.) 
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l'emplacement de ces maisons religieuses et particulières 
s’éleva une forteresse rectangulaire, flanquée de quatre 
bastions menaçants, dont deux laissaient voir la gueule 
de ses canons dirigés vers la ville dont ils enfilaient la rue 
des Clercs et la rue Serpenoise dans toute leur longueur ; 
les deux autres bastions avaient vue, l’un sur la vallée de 
la Seille, l’autre sur la vallée de la Moselle, et furent plus 
tard protégés par un ouvrage à corne. La partie de Ja 
citadelle regardant la ville conserva au contraire son glacis 
primilif, son Esplanade, qui favorisait les feux Donges 
sur les maisons de Metz ‘. 

Cette citadelle était une insulte au patriotisme français 
des Messins, aussi ne laissérent-ils jamais échapper une 
occasion d’en réclamer la démolition. Pour )es calmer, en 
4640, les fossés regardant la ville furent cultivés en jardin, et 
le glacis, par ordre de M. de Roquespine, fut planté d’arbres 
de façon à donner aux habitants une promenade. Lorsque 
le traité de Westphalie, en 1648, eut légitimé l’annexion de 
la province des Trois-Évêchés au royaume de France, les 
Messins oublièrent désormais qu’ils avaient dépendu pen- 
dant six cents ans de l’empire d’Allemagne, et la couronne 
de France ne comptant pas de sujets plus dévoués, la 
citadelle de Metz devint une superbe inutilité. 

En 1762, c’est-à-dire deux siècles après sa construction, 
il fut question de démolir les bastions et de combler les 
fossés de la citadelle regardant la ville. Ce projet fut ajourné, 
mais en 4790 il reprit toute son actualité quand Louis XV, 
sur le conseil du marquis de Bouillé, songea * à se retirer 
dans la citadelle de Metz, pour de là faire appel à son 
armée et marcher à sa tête contre Paris et l’Assemblée 
constituante. 


{ Comparer le plan de Metz par A. Fabert, en 4610, avec celui de Mérian 
en 1655, ét de Molina en 1696. 

3 Voir Souvenirs de Louis ÆVI à Metz, par Ch. Abel. (Revue d’Aus- 
trasie , 1860.) 
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La municipalité de Metz, pour occuper les gens sans 
‘ouvrage, obünt l'autorisation de commencer ces travaux de 
démolition le 4er janvier 1791; et le 27 messidor an III 
elle présenta à l'agrément du gouvernément un projet 
tendant à bâtir sur les terrains de l’ancienne citadelle un 
quartier neuf et une promenade publique. 

Ce projet fut discuté par le Conseil des Cinq-Cents et par 
le Conseil des Anciens, puis fut rendue, par le pouvoir légis- 
latif de l’époque, la loi peu connue du 5 fructidor an V. 
Elle déclare dans son préambule : 4° que le terrain de la 
ci-devant citadelle de Metz a été détaché selon les formes 
légales des fortifications de la place ; 2 que le projet pré- 
senté au Corps législatif réunit l’utile à l’agréable et ne 
sacrifie aux places et promenades publiques que ce 
qu'exigent la salubrité et la nécessité des communications. 

Ce préambule est suivi des dispositions de la loi, dont les 
principales sont : 


Ar. I. Le Directoire exécutif est autorisé à faire mettre à exé- 
cution le plan joint à son message du 22 vendémiaire dernier, 
par lequel il propose d'établir un quartier neuf dans l'emplacement 
de la ci-devant citadelle de Metz. 

A8sT. II. Le terrain nécessaire aux promenades publiques, désigné 
dans ce plan, sera concédé gratis à la commune de Meiz ; néan— 
moins les dépenses qu’il faudra faire pour la plantation des arbres 
et le comblement des fossés seront supportées par les habitants. 


Cet acte législatif fut inséré au Bulletin des Lois, n° 139, 
Ile série, n° 1873, suivant la forme. usitée pour les lois 
d'intérêt purement local, c’est-à-dire que le titre en At 
seul imprimé dans ces termes : ns . 


Loi qui autorise l'établissement d'un ere neuf dits l'empla- 
cement de la ci-devant citadelle de Metz, et concède gratis, à la 
commune, le terrain nécessaire aux promenades publiques. 


À peine promulguée , cette loi fut, lors de son exécution, 
l’objet de vives contestations de la part de l’administra- 
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tion militaire qui déclara tolérer l'établissement d’une prome- 
nade publique, mais s’opposa à la construction du quartier 
neuf, prétendant ‘ revendiquer l’emplacement de la citadelle 
pour y éléver des: casernes et une place de manœuvres. 
En 1803 les fossés étaient comblés et le cours Napoléon, 
depuis place Royale, allait se créer. Mais en 4817 l’accès 
de la place Royale était interdit aux habitants par des fac- 
tionnaires, un atermoiement fut décidé ;. et attendant qu’elle 
pût rentrer.en possession de la place Royale, la ville de Metz 
se trouva dotée d’une splendide promenade publique plantés 
d’arbres, digne rivale du Blossac à Poitiers, et du Peyrou 
à Montpellier. Cette promenade conserva de son origine 
le nom d’Esplanade. On y jouit d'un panorama magique 
s'étendant sur tout le bassin de la Moselle depuis Novéant 
jusqu'à Sierck, c’est-à-dire que l’on y embrasse d’un coup- 
d’œil les limites septentrionale et méridionale du départe- 
ment; ce qui est un progrès sur les promenades de Poitiers 
et de Montpellier. Du Blossac, la vue ne peut se repaître que 
des sinuosilés du Clain serpentant au travers d’un étroit val- 
lon. Au Peyrou, le regard est désagréablement arrêté par 
les toilures des maisons sises en contre-bas et par les 
arcades d’un aqueduc sises en contre-haut. Il est vrai que 
cet inconvénient se: rachète par la perspective lointaine 
des -cimes naigeuses des Pyrénées ou des Alpes, des bords 
brumeux de la mer et de quelques hameaux dont le prin- 
cipal, appelé Montferrier, se détache coquettement sur l’azur 
du ciel au sommet d’un rocher DRœnlIque du pe pitto- 
resque effet. 

Quand le regard franchit l'espace du haut de l’Esplanade 
de sn ce ne ont point L Alpes ni les PFEArES qu’il 


A Voir, sur ae intéressante question d'histoire contemporaine, le Mémoire 
sur le projet de caserne du génie, ayant pour objet de signaler l’usurpation 
d’un terrain appartenant à la ville de Metz et dépendant de la place Royale, 
par M. Sérot, avocat; et l’Exposé des travaux de Padministration de la 
ville de Metz de 1855 à 1860. 
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rencontre, mais bien le mont Saint-Quentin, verte colline 
au sommet arrondi comme le Puy-de-Dôme , aux flancs 
couverts de vignes et d’ombrages. 

Il était passé en habitude chez nos pères d'aller une ou 
plusieurs fois l’an en famille gravir cette hauteur, et aujour- 
d’hui il n’est pas de. Messin qui, une fois dass sa vie, 
n’ait accomplit son ascension du mont Saint-Quentin dont il 
est aussi fier que si c’eût été le Canigou ou le Mont-Blanc. 
‘ Aussi un écrivain local nous avoue-t-1l, dans ce style 
harmonieux où l’on reconnaît ‘ M. B. Faivre, que: « C’est au 
» sommet de ce promontoire, d’où le regard plonge sur une 
vaste mer de prairies, de jardins, de bois, de villages 
sans nombre, qu'il va une fois ou deux chaque année s'as- 
seoir silencieusement et recevoir sur sa face le vent 
frais. qui souffle perpétuellement dans cette région élevée. 
Là sont des mystères d’ineffables douceurs. La rêverie a 
dans ce lieu un caractère particulier, soit que la pensée, 
en quelque sorte, s'épure à mesure qu’on pénètre dans 
une athmosphère moins dense, soit que l’aspect d’une 
immense étendue agrandisse elle-même les idées, et leur 
donne une hardiesse et une dignité qu’elles ne sauraient 
avoir partout ailleurs ; quoiqu'il en soit, on n’est plus là 
le même homme que dans la plaine et l’on en rapporte 
une impression indéfinissable qui a quelque chose de 
grave et de céleste. » 

Il est étrange que cetle montagne qui a sa lice dans les 
souvenirs du Messin n'ait pas encore été étudiée dans son 
passé. Personne jusqu’à ce jour ne l’a tenté, et cependant 
l’histoire du mont Saint-Quentin est digne d’être racontée. 
. À peine maîtres des Gaules, les Romains firent du Divo- 
durum des Mediomatricks une des principales villes de la 
Gaule-Belgique. Ils y importèrent leurs mœurs, leur art 
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4 Une révolution aw seisième siècle. — Chroniques messines, ir 
Metz, 1855. | 
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et leur législation. Les environs de la cité ne tardèrent 
pas à se peupler de villas où l’agriculture latine importa 
ses procédés et ses fruits. Les coteaux se couvrirent de 
parmpres, les jardins s’ornèrent de roses et de fleurs in- 
connues. Les vignes ne tardèrent pas à tapisser les flancs du 
mont Saint-Quentin, tandis que sa crète, ombragée de 
sombres forêts, était consacrée à alimenter la ville de bois 
de charpente. Aussi ce plateau en prit-il le nom latin de 
montagne des charpentes ou Tignimons, dénomination qui 
resta à l’assemblage de huttes des tignarii, des charpen- 
üers habitant dans un recoin septentrional de la colline. 
Cette réunion de cabanes a fait place au hameau de Tigno- 
mont. 

Les vinttores, esclaves pour cultiver les vignes, se réunirent 
les uns. au pied de la colline sur les bords de la Moselle et 
formèrent un groupe d’habitations qui, s'étendant le long du 
fleuve, prit le nom de villa longue ou Longavilla. Les autres 
allérent s'établir à la pointe du contrefort qui regarde le 
midi, près de sources limpides, et cette localité reçut le nom 
de Sigeium, réminiscence poétique du cap Sigée qu'ont 
chanté les poètes de l’antiquité. Sur le revers de la col- 
line fut établi un petit fort détaché, un castellum qui sur- 
veillait les abords de la grande route consulaire de Reims 
avec d’autres forts voisins, et protégeait les villas de Tigni- 
mons, de Sigeium, de Longavilla, ainsi que les esclaves 
molitores qui habitaient près de l'embouchure du ruisseau 
de Longeau, dans la Moselle, au milieu de moulins à farine, 
ce qui valut à ce lieu le nom de Molendinorum en latin, 
de Moulins en français. 

Le caslellum du Tignimons était alimenté par des eaux 
de sources qu'y conduisait un aqueduc souterrain dont des 
traces existent encore. La présence de ce castellum protec- 
teur au milieu de ces villas prouve qu’elles dépendaient du 
domaine du fisc impérial, comme cela se remarque aux 
environs de toutes les anciennes cités gallo-romaines. Quand, 
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vainqueurs des aigles impériales, les rois francs eurent assis 
leur domination. sur le territoire des Gaules, eux et leurs 
chefs militaires .s’emparérent des domaines du fisc; mais 
ils ne tardèrent pas à s’en desgaisir d'un certain nombre 
en faveur des églises et des communautés religieuses. La 
cathédrale :de Metz, dédiée à saint Étienne, fut au nombre 
des privilégiées et elle reçut des champs, des villas, des 
forêts situées depuis la Moselle jusque sur les bords du 
Rhin, C'est. ainsi. que les évêques de Metz se trouvèrent 
investis de la propriété des villas du Tignimons. 

. Vers 607, l’un d'eux, Pappole, construisit dans une gorge 
de-cefle colline une élégante maison de plaisance le long 
de la route de Reims à Trèves et près de sources d’eaux 
vives. Cette demeure en prit le nom de villa de Pappole 
ou Pappoli villa. En même temps, sur le revers septen- 
trional du Tignimons , le pieux prélat édifiait une abbaye 
de bénédictins sous le vocable de saint Martin, le célèbre 
évêque de Tours qui visita à plusieurs reprises nos contrées 
lorsqu'il vint à Trèves, pendant le quatrième siècle, prés de 
l'empereur Maxime-e-Grand, plaider la cause des hérésiar- 
ques priscillianiques que l’on perséçutait sous le prétexte 
de les éclairer des pures lumières de la foi chrétienne. 
L'abbaye Saint-Martin était à peine fondée qu'en 613 elle 
reçut la visite d’un saint, de Remaric, qui devait laisser 
son nom à Remiremont. Le roi d’Austrasie Sigebert répara 
l'église de, Saint-Martin vers 648 et fit de pieuses donations 
au couvent, Il y choisit sa sépulture en 656. Elevé au rang 
des bienheureux, les moines de Saint-Martin conservérent. 
sa tête comme relique, et quand ils se donnèrent un sceau 
pour authenliquer leurs actes, ils y firent graver d’un côté ‘ 
saint Martin à cheval partageant son manteau avec un men- 
diant, et pour légende : SIGILLVM CONVENTVS SANTI 
MARTINI METENSBS ; au revers se voyait le buste de Sige- 
bert avec le diadème, et en légende : SIGIBERTVS. REX. 


t Arch. départ. Meurthe, — Abbaye Saint-Martin de Metz. 
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Le couvent de Saint-Martin ne fut pas le seul dû à la piété 
de Pappole. En 608, le long de la Moselle, hors de la porte 
Scarponaise (par corruption Serpenoise), il fonda le monastère 
des Saints-Innocents (depuis Saint-Symphorien) qu’il peupla 
aussi d'enfants de Saint-Benoit. C'est ce prélat qui le premier 
installa des moines dans le diocèse de Metz, car l’abbaye des 
apôtres (depuis Saint-Arnould), quoique fondée antérieure- 
ment dès le quatrième siècle, ne fut d’abord habitée que 
par des chanoines. Pappole choisit sa sépulture dans le cou- 
vent des Saints-Innocents en 664, et il lui légua ‘ plusieurs 
domaines, notamment Pappoli villa. Celui de Sigetum resta 
dans les mains du chapitre de la cathédrale qui y fit bâtir 
une basilique dédiée à Dieu sous le vocable de saint Remy 
(le saint français par excellence), pour les habitations de 
Sigeium, Castellum, Longavilla, Molendinorum et Pappoli- 
villa. Une partie des vignes de Sigeium fut affectée spé- 
cialement à solder les dépenses de cette basilique et elle ne 
s’appela plus que la chose de Saint-Remy. Ce domaine fut 
donné à titre de fief à un gros propriétaire de l’époque nommé 
Advence. 

En 745 l’évêque Chrodegand fondait, à la source du ruis- 
seau la Gorzia, un monastère de bénédictins sous le vocable 
de saint Pierre (depuis abbaye de Gorze). Le 20 mai il lui 
donnait * plusieurs domaines de la cathédrale Saint-Étienne 
et entre autres celui de Saint-Remy, avec l'église de ce nom à 
Sigeium, tel que l’avait possédé Advence, et en outre quatre 
métairies de vignes avec les bâtiments, les terres, les vigne- 
rons, hommes, femmes, filles et enfants. Cette charte de 
donation renferme les noms de ces pauvres serfs attachés 
à la glèbe et que l’on se transmettait comme le bétail de 
l’étable. Ajoutons cependant que ue position sociale tenait 


‘ Arch. dép. Moselle. — Fr Saint-Symphorien. 
3 Archives de l'empire à Paris. — D hé de Metz. Cartulaire de 
Pabbaye de Gorse. 
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plus du colonat que de l'esclavage romain, aussi avait-on 
inventé le nouveau mot de servage pour spécifier qu'ils 
n’élaient tenus qu’à un servilium déterminé qui les mettait 
à l’abri du caprice des maîtres qui jadis séparaient à leur 
gré les ménages et les familles. N’est-il pas curieux de con- 
naître les noms des premiers habitants qui ont fécondé de 
leur sueur le coteau vignoble du mont Saint-Quentin il y 
a plus de mille ans? C'était un nommé Harduin etsa femme 
qui avait été affranchie par lettre; Erlofried et sa femme 
Ragaulinde; Erlulf et sa femme, celle-ci affranchie par 
lettre ; Vendelbert et sa femme affranchie par lettre, et les 
filles serves Amelberge, Rigorbortane, Éminane. Tels sont 
les ancêtres des habitants de Scy qui ne se doutent pas 
qu'ils ont un titre qui fait remonter leur généalogie cinq 
siècles avant les croisades. Y a-t-il beaucoup de familles 
nobles de nos jours qui pourraient en dire autant ? 

Chrodegand donna en outre aux Bénédictins de Gorze le 
dixième du revenu de toutes les vignes qui restaient sur le 
territoire de Sigeium, propriétés de la cathédrale. Cette dime 
devait porter sur le vin, les céréales, en un mot sur tout ce 
que pouvait produire le ban de Sigeium. 

Non généreux à demi, l'évêque de Metz donna encore à 
son nouveau monastère trois métairies de vignes ad Cas- 
lellum avec les vignerons, leurs familles et leurs biens, 
savoir: ÂAdelfried et sa femme Gaucie qui était serve; 
Anglifried et sa femme; Adelfried et Vandelberge sa femme 
qui était serve ainsi que sa sœur. Mesdames les vigneronnes 
de Chazelles n’avaient pas su, comme leurs voisines de Scy,: 
trouver le moyen de se faire affranchir. Elles étaient toutes 
serves, c’est-à-dire que leurs enfants ne pouvaient se marier 
que dans le village avec des serfs et avec l'agrément de 
leurs maitres les religieux de Gorze, en vertu du droit du 
seigneur ‘ | 


{1 Voir l'ouvrage de M. Louis Veuillot sur le druit du seigneur au moyen- 
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Le territoire de Chazelles et de Scy se subdivisa dès lors 
en ban de Saint-Gorgon qui devint le patron des moines 
de Gorze, et en ban de Saint-Etienne. Cette dernière déno- 
mination disparut elle-même pour faire place au ban Saint- 
Paul et Chaukèu-l’Évêque (pressoir), quand les chanoines 
de Metz ne vécurent plus en commun et qu’on partagea les 
prébendes entre le chapitre ayant pour patron saint Paul 
et l’évêque de Metz, 

Un successeur de Chrodegand, l’évêque Drogon, fils na- 
turel de Charlemagne, fut appelé un jour sur les bords de 
la Somme par l’abbé Hugues son frère, pour venir opérer la 
translation des reliques d’un saint martyr dans les cryptes 
d’une nouvelle église. 

Ce saint était un de ces jeunes néophytes qui partirent 
de Rome vers la fin du troisième siècle de l’ère chrétienne 
et vinrent évangéliser les Gaules du temps de Maximien 
Hercule. La préfecture du prétoire était alors occupée par 
un ennemi acharné du christianisme, Rictius Varus, qui 
résidait à Trèves. Il avait rougi les eaux de la Moselle du 
sang de saint Palmatie, consul de cette vieille cité. Il avait 
fait décapiter sept membres de son sénat convaincus de 
s'être laissé infecter du poison des doctrines révolutionnaires 
du christianisme, doctrines qui, en effet, devaient boule- 
verser la société païenne afin de la régénérer. Pour main- 
tenir la discipline dans l’armée, discipline qui semblait 
menacée par la propagande religieuse des chrétiens, Rictius 
Varus aväit fait décimer la légion thébéenne et il en avait 
fait crucifier les chefs, saint Maurice et saint Thyrse *. 

On comprénd la rage qui dut s’emparer du cœur du fa- 
rouche . Gaules quand il apprit que tout le peuple 


dge et le comparer avec les jurigconsultes qui ont écrit sur celte matière ; 
Laferrierre, Hist. du Droit français, par RER et Bevius, décision 297, 
n° 17, page 207. 

4 Sigebert de Gemblours ad. annum 1071. — Usuard. — Martyrologue 
romain. — Annales trevirenses. | 
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des. Vermandois était sur le point d’abandonner le culte des 
dieux de l'Olympe pour celui du Dieu des chrétiens. Rictius 
Varus se dirige aussitôt sur Amiens où il surprend un sec- 
taire du nom de Quintinus qui agitait les populations par 
sa parole ardente et persuasive. Il le fait arrêter et traduire 
devant son tribunal qui se composait, d’aprés le droit 
romain, des gens du pays qui jugeaient en fait sous la pré- 
sidence du préfet du prétoire qui disait le droit, jus dicebat. 
On soumit Quintinus à toutes les tortures de la question 
pour le forcer à avouer les stupides et incompréhensibles 
infamies dont les païens accusaient ‘ les chrétiens. Quintinus 
n’avoua qu’une chose, c’est qu’il était enfant du Christ. 

. Pour condamner à la peine de mort, un aveu pareil ne 
snffisait pas aux braves jurés d'Amiens, malgré leur vif désir 
de complaire à leur président. Ils se décidérent pour le vote 
non liquet (ce n’est pas clair), tout comme avait fait Pilate 
à propos de Jésus." Mais ce n'était pas là ce que voulait le 


1 Dans une belle étude sur l'Etat politique des Chrétiens de Gaules à la 
fin du second siècle, M. Gatien, Aruould analysant la lettre des martyrs de 
Lyon et de Vienne sur la mort de Pothin et de Blandime, constate que les 
Gaëlois accussiont les chrétiens de former des sociétés secrètes pour com- 
mettre les plus révoltantes immoralités, suivant l’axiome : Qui malè agit, odit 
lucem (celui qui fait mal, déteste le grand jour.) On leur reprochait de se livrer 
à des repas de Phyeste età des noces d'OEdipe. Aussi Blandine disait-elle à 
ses jugés, brisée par la question: u Il ne se fait rien de mal parmi nous. n Et 
sa compagne Biblis ajoutait: u Comment les chrétiens mangeraient-ils des 
u enfants, eux à qui l’on ne permet pas seulement de goûter le sang des 
animaui. n Puis Attale, attaché sur une chaise de fer brûlant, jetait à la face de 
ses magistrats bourreaux : n C’est ce que vous faités maintenant qu'on peut 
“ appeler manger de la chair humaine : Mais ndus, nous 2’en mangeohs pas 
» et nous ne faisons rien de mal. »n Aucun accusé ne fut soumis à la question 
comme athée ou impie, car quand il avait confessé sa foi, il n’y avait plus à le 
questionner ; le président disait aux juges : Habete confitentem réum ! (vous 
entendez, il avoue!) Et ceux-ei condamnaient et le bourreau exécutait. (e- 
moires de l’Académie de Toulouse, 1860, p. 177.) j 

2 Voir les évangiles selon saint Jean XVIII, 38 ct selon saint Luc XXII 
16. — Jésus devant Caïphe et Pilate, par M. Dupin, docteur en droit, 
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farouche préfet du prétoire. Quintinus fut chargé de chaines 
à nouveau et obligé de suivre Rictius Varus dans sa tour- 
née, parce qu’alors la haute justice était ambulatoire tout 
comme en Angleterre pour les schérifs des comtés. 

On arriva à Augusta Viromanduorum; nouvel interroga- 
toire, nouvelles tortures; mais les jurés de ce pays étaient 
aussi ignares que ceux d'Amiens … aux yeux du président, 
bien entendu! Rictius Varus ordonna ‘ alors qu’on implantät 
des alénes et des clous dans les chairs de l’accusé pour le 
forcer à convenir de ses prétendus crimes de sodomie ‘et 
d'infanticide. Quintinus ne cessa de répondre: « Je suis un 
martyr du Christ » c’est-à-dire un témoin du sauveur des 
hommes. Il expira devant ses juges dans les souffrances les 
plus atroces. La loi * était violée, la question n’étant qu’un 
moyen de preuves et non un supplice, ne devait jamais aller 
jusqu’à la mort. Mais l'intérêt de la société, de la vindicte 
publique, n’est-il pas là pour absoudre les magistrats qui 
abnsent de leur autorité? C’est ce que dit Rictius Varus 
pour calmer les cris de la conscience des jurés. Afin de don- 
ner une apparence de légalité à sa conduite il fit décapiter 
le cadavre, et pour empêcher ces débris humains de révéler 
l'inhumanité de la question il les fit ensevelir dans le lil 
de la Somme. Puis Rictius Varus satisfait reprit le chemin 
de Trèves et s'arrêta quelque temps à Reims où il fit juger 
et condamner plusieurs martyrs de la foi chrétienne. | 

La tradition d’Augusta Viromanduorum transmit les dou- 
loureuses scènes du martyre de Quintinus, et-ses restes 
furent religieusement recueillis puis transportés au sommet 
d’une colline voisine. Ge tombeau devint un oratoire autour 
duquel se groupèrent des demeures qui formérent le rudi- 
ment de la ville de Saint-Quentin. L’oratoire fit place bien- 
tôt à une église. collégiale dirigée par un abbé. Gette fonction 


‘ Passio sancti Quintini, légende du neuvième siècle. — Hisloire d 
saint Quentin, apôtre du Vermanduis, par de Lafons, avocat, 1627. 
3 Code, De quæstionibus. | 
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fut donnée par Louis-le-Débonnaire, en 823, à Hugues, 
enfant naturel de Charlemagne. C’est lui qui, ayant procédé 
à l’achèvement de l’église, convia Drogon, archevêque de 
Metz, à venir y procéder à la translation des reliques de saint 
Quentin. Cette cérémonie ‘ eut lieu avec toute la pompe dési- 
rable le 25 octobre 825. On distribua, parmi les dignitaires 
qui y avaient prit part, des dents, des cheveux du saint et 
les clous instruments de son supplice. 

Drogon revint à Metz porteur d’une de ces reliques, et 
trouvant une certaine analogie entre le Tignomons et la 
colline où les reliques avaient trouvé leur première sépul- 
ture, le pieux prélat les plaça dans une église qu’il fit bâtir 
au sommet du Tignimons, en vue de la ville de Metz. Depuis 
cette époque, la colline en prit le nom de mont Saint- 
Quentin. C’est de la même manière qu’un antique monas- 
tère voisin de Péronne s’est appelé abbaye du mont Saint- 
Quentin. 

Pour ajouter à l'importance de l’ église de Saint-Quentin, | 
Drogon décida qu’elle servirait de centre à la paroisse 
formée des quatre villages de Sigeium, Castellum, Papoli villa 
et Longavilla, entièrement peuplés de vignerons qui calti- 
vaient les vignes du coteau. L’exemple de ces églises parois- 
siales. perchées toutes seules au sommet d’une montagne 

n’était pas rare dans nos contrées, comme le prouvent 
l’église du Ban-Saint-Pierre * desservant Villers, Aoury et 
Stoncourt, l’église de Hackemberg 5 desservant Budling, 
Helhing et Weckring. 

Le successeur de Drogon, l'évêque Advence, ne s’occupa 
de Sigeium que pour en affecter “, en 858, une métairie aux 


De translatione sancti Quintini, manus. de 890.— Hemerœus (preuves). 

2 L'église du Ban-Saint-Pierre, quoique indiquée sur nos cartes les plus 
récentes du département de la Moselle, est démolie depuis plusieurs années. 

3 Voir sur le Hackenberg un excellent article de M. de Puymaigre, avec des. 
dessins très-fidèles de M. G. Boulangé. (Rev. d’Austrasie, 1888) 

4 Arch. dép. Moselle. — Abbaye de Gorze. 
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dépenses du luminaire de l’église de Gorze. Survint une 
époque désastreuse. pour cette abbaye. En 993 elle fut dé- 
vastée ‘ par les troupes slaves d'Henri-l'Oiseleur venant 
assiéger Metz. Il en fut de même de l’abbaye Saint - Martin 
qui, rétablie, fut complètement ruinée par les Messins au 
quinzième siècle. Elle a laissé son nom au hameau du ban 
Saint-Martin. 

En 930, l’évêque Adalbéron restitua en eolennité aux 
religieux rentrés à Gorze Longeiville et Molins, mais il ne 
leur rendit point l’église du mont Saint-Quentin qui, vers 
965, devint la propriété des religieuses de l’abbaye des 
princes des apôtres (depuis Saint-Pierre). Le 11 mai 977, 
se trouvant à Thionville, l’empereur Othon II confirmait : 
à leur abbesse la possession de l’ecclesiam in monte sancli 
Quintini et répétait cette ratification de propriété es: une 
seconde charte datée du 26 mars 993. 

Les religieux de Gorze rentrèrent en possession de cette 
église et en 1120 ils eurent l’honneur de lui voir jouer le 
rôle de cathédrale. Étienne de Bar, qui avait été élu évêque 
par le pape Calixte, son oncle, et non point parle clergé et le 
peuple de Metz, suivant l’usage antique, essaya mais en vain 
d'entrer dans sa ville épiscopale. Les portes lui furent fer- 
mées comme à un intrus. Le prélat gravit -alors le mont 
Saint-Quentin et il officia pontificalement dans l'église, y 
donnant le sacrement de l’ordre aux jeunes lévites du dio- 
cèse. Quelque temps après, aidé des troupes du comte de 
Bar, son frère, il se fit accepter des Messins. 

Les religieux de Gorze ne devaient pas tarder à être 
récompensés de leur hospitalité. Étienne de Bar les soutint 
dans un procès séparatiste que leur intenta l’abbaye de 
ARERTRpRORE au sujet de Plappeville. Dans chacun des 


4 Voir Revue d’Austrasie, 1860 : Bossuet et saint Gorgon, par Ch. 
Abel. — Passio sci Gorgonii, dixième siècle. Bibl. Metz. 
3 Arch. dép. Moselle, — Abbaye de Saint-Pierre, 
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villages dépendant de la paroisse de Saint-Quentin avaient 
êté établies des chapelles destinées aux besoins du culte 
quand l’inclémence de la température ne permettait pas 
de s’aventurer au haut du mont Saint-Quentin. Les cha- 
pelles de Longeville et de Chazelles furent même placées 
sous Île vocable de saint Quentin. 

Les religieux de Saint-Symphorien soutinrent que leur 
chapelle de Sainte-Brigitte était devenue l’église paroissiale 
de Plappeville et qu’ils devaient garder pour son entrè- 
tien les dîmes et les oblats perçus sur les quinze métairies 
qui constituaient le village. 

Étienne de Bar ‘ décida en 4449 que la chapelle de Sainte- 
Brigitte n’était qu'une succursale érigée à Plappeville 
comme dépendance de l’église Saint Quentin desservie par 
Thierry, prêtre de Scy. 

Ce ne fut pas tout. Le VI des kalendes de février 1146, 
le pape Eugène IIL, se trouvant à Vic-sur-Seille, donna aux 
religieux de Gorze une charte * par laquelle il déclarait que 
l'église Saint-Quentin de Scy était bien ta mére-église de 
la chapelle Sainte-Brigite de Plappeville. 

Par une bulle de 1156, le pape Adrien leur confirma la 
possession de l’église de Scy :. 5. C'est évidemment de l'église 
de Saint-Quentin qu'il s ’agit, 

Le mérite du vin de ce coteau semble s’être fait jour au 
douzième siècle. C'était à qui, parmi les communautés 
religieuses de Metz, désirait avoir des vignes sur le mont 
Saint-Quentin. Le XV des kalendes de mai 987, abbaye 
de Gorze acquérait * du messin Amolbert des vignes au 


Ÿ Cappetllam in honore heate Brigide de Pappivillé , ed occlian de 
sanclo Quintino de Sye pertinentem Theuderico pbo de Sye (Bibl. Metz. 
Ms. 156, cartulaire de Gorze, p. 314.) 

3 Ad ecclesiam sci Quintini de Scey. (Bibl. Metz; cartulaire de Gorse, 
p. 216.) 

% Eccliam de Syaco. | 

* In loco qui Sigiacus dicitur. (Bibl. Metz. Cartulaire de PuDbaye de 
Gorze.) 
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ban de Scy: en 1164, l'hôpital Saint-Nicolas suivait cet 
exemple. L'abbaye Saint-Vincent devenait ‘ propriétaire de 
vignes sur le mont Saint-Quentin en 1184 et 1199. Ii en 
fut de même des collégiales de Saint-Thiébaut, de Saint- 
Sauveur et des abbayes de Saint-Pierre et de Sainte-Marie 
aux-Dames qui acquirent les vignes du chapitre situées 
prés de Longeville *, mais le rachat s’en fil en 41490. - 
Le chapitre de la cathédrale de Metz était obéré et 
cherchait à mettre de l’ordre dans ses revenus. Pour lui 
venir en aide, chaque abbaye, jadis sa protégée, lui ‘fit 
don des revenus d’une église. L'abbé .de Gorze, Oliverus, 
donna” au chapitre l’église du mont Saint-Quentin avec ses 
chapelles et toutes ses dépendances. En 1219, Conred, 
évêque de Metz, confirma cette donation: Et par une nou- 
velle charte en 1990, il ratifia “ les diverses donations faites 
par les abbayes au chapitre de Metz. | 
La cathédrale de Metz obtint, à partir de cette époque, 
le patronage (c’est-à-dire les dîmes et l'institution du des- 
servant) pour la cure de Saint-Quentin et de ses annexes 
de Scy, Chazelles, Longeville et Plappeville; eela n’em- 
péchait pas l’abbaye de Gorze de conserver sur le territoire 
de Scy certains droits, ce qui donna lieu à des conflits 
qu'il convint d'éviter par la charte suivante édictée vers 
1250 par l’abbé Symon de Gorze. : 2 
Cette pièce inédite, qui peut passer à bon droit pour la 
charte d’affranchissement de la paroisse de Saint-Quentin , 


1 In monte Sancti Quintini.. mansum apud Longam villam... apud 
Chaseles, (Arch. du dép. de la Moselle. Cartul. de l’abb. Saint-Vincent.) 

3 Juxta Longam villam (Arch. dép. Moselle. Coll. Saint- Thiébaut.; 
Abbaye Saint-Pierre.) 

5: Oliverus abblas….. notum facimus... queod danamus ecelesiam Soi 
Quiniini cum capellis suis venerabili capitulo Metensi. (Ob. séculairesa 
P. Ferry. XIV. S 533, Bibl, Metz). U è 

4 Inventaire des archives de la Cathédrale, n°‘ 424 — 422 — 1. 
(Bibl. Metz.) 4 | 
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reconnaît la double suzeraineté du CEpIES de la cathédrale 
et de l’abbaye de Gorze. 

Le chapitre de la. cathédrale envoyait chaque année ua 
archiprêtre comme délégué tenir les plaids annaux, Île 
synode ou sine. Il avait droit de gîte au presbytère de Scy 
où le curé devait lhéberger et les échevins prendre soin 
de ses chevaux, même quand il arrivait de nuit. 

L’archiprêtre tenait en ce lieu son assemblée en présence 
de deux échevins de Scy, d’un échevin de Longeville, d’un 
échevin de Chazelles et de deux échevins de Plappeille. 
Les échevins, élus par leurs concitoyens, nommaient un 
doyen (espèce d’huissier tenant en même temps du gen- 
darme et du concierge de prison), et un acquestéur (le 
percepteur des impôts) qui étaient choisis à tour de rôlé 
parmi les habitants de. chaque village. 

Le lendemain de Noël, le doyen, en signe de rederance 
féodale, devait, au nom des paroissiens du mont Saint- 
Quentin, porter à Metz, en l'hôtel de l’archiprêtre, deux 
seliers de vin, deux chapons et deux fagots. En échange 
l’archiprêtre devait lui donner à boire et à manger (c'était 
stipulé dans l'acte) et il devait terminer l’œuvre de ses 
largesses par le cadeau d’un couteau de trois mailles ou 
deux deniers messins. 

L’acquesteur avançait cinq sols messins pour la dépense 
des plaids annaux et 1l les retenait sur les amendes à per- 
cevoir sur les délinquants. 7. 

L'entretien de l’église de Scy incombait par moitié à 
l’abbaye de Gorze et au curé de Scy qui recevait quarante 
sols de portion congrue. 

Par une singularité peu explicable , c’était l’abbaye de 
Gorze qui avait l’entretien de l’église du mont Saint-Quentin, 
quoiqu’elle n’en fàt plus propriétaire ni PÉSRRRCE Cepue 
la donation de 1219. 

L'abbé de Gorze était tenu de donner du vin à chaque 
habitant communiant le jour de Pâques dans l’église, parois- 
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siale du mont Saint-Quentin, et à cet effet il remettait entre 
les mains du doyen, pour les distribuer, un muid de vin 
pour Scy, un demi-muid pour Chazelle, un demi-muid pour 
Longeville, un demi-muid pour Moulins, et un muid pue 
Plappeville à prendre à Lessy. | 

Le curé de la paroisse Saint-Quentin et les échevins. 
avaient le droit de prélever deux seliers de vin par mouées 
ou tas d'échalas, dans les lieux dits en Haye et en Préyel, 
anciens bois défrichés. A la vendange, le curé et les éche- 
vins partageaient par moité la dîme qui était d’un demi- 
muid pour les grandes pièces de vignes et de deux setiers 
pour les petites. 

Voici cette charte ‘ très-intéressante comme spécimen da 
droit rural au moyen âge dans nos contrées : | 


Ce sont les droits quon rapporlet à Saint-Quentin pour toute la 
parroche, lesquels droits les Eschevins de Saint-Quentin quelquils 
soient rapportent chescan au sine, dont il y a deus Eschevins à 
Ciey, un Eschevin à Longeville et l’autre à Chezelle. Et lesquels’ 
droits lesdits eschevins lou tiennent pour droit et lont ades tenu 
leur devantériens et encor deux Eschevins de Sainte-Brigite qui 
sont à rapporter les droits cy après escrits et nyont ny preignent 
ni ne doient prenre. 

I. Ly archiprestre peut venir chescan s’il li plait une fois l’an 
revisiter l’eglise et doit venir en l’ostel du curé de Ctey le ïij° et le 
quart, y vient on ne le chässe ny envoie si 1y archipretre vient la 
nuit. Il doit faire mander par le curé les eschevins et doit le curey 
porcigner l’archiprèêtre et sa compagnie dessus dite et les echevins 
de vivres cette nuit, et les chevals dudit archiprêtre de foin, de 
litière et d'avoine. Et si l’archipretre ne vient la nuit et il viengnet 
le lendemain tout curey li doit gouverner et porcignier de vivres 
lui et sa compagnie et ses chevals et lesdits echevins en la manière 
dessusdite. | 

II. Quand li archipretre vient en la paroisse pour la revisiter il 
est curey pour le jour qu’il tient son sine et sont toutes escheutes 


1 Copiée sur un ancien rôle en parchemin sans date, par P. Ferry. (9ue 
séc. XIV. $ 535.) 
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siennes des qu'il vient en la parroche et en jusques à tant qu’il en 
revat c’est asavoir pour un jour. 

III. Lesdits eschevins doient eslire ung doien et ung acquesteur 
lesquels doient etre chaivoussat; et lesquels doien et acquesteur 
doient estre à Plappeville ij ans, à Ciey ij ans, à Chazelle un an 
et à Longeville un an c’est à savoir son les trouve en chescune 
desdites villes et son ne les treuvet en l’une desdites villes ou lon 
prant en l'autre et son ne les y peut trouver les Eschevins n’en 
ont autre chose à faire. 

IV. Le doyen doit porter en l’ostel l'archipretre chescan où 
qu’il soit menant, lou jour de la Saint Étienne lendemain de Noël 
ij setiers de vin ij chapons et ij fowesses que puent bien valloir 
les deux ij deniers messins et li archiprestre lui doit donner à 
boire et à mangier et donner au départir ung coustel au prix de 
ij mailles ou de ij deniers messins. 

V. Li acquoistour doit donner audit archipretre au cures et 
aux eschevins lou lendemain qu’on tient le sine v sols de Mets 
pour dépendre et il les doit repranre aux premières amendes. 

VI. Monseigneur l’abbé de Gorze doit retenir li (graduel) grey et li 
missel de Ciey et la nef du Moustier de Ciey et soignier la grosse 
corde de la grosse cloche de Ciey et le curey doit retenir le ‘chan- 
cel du Moustier de Ciey et ledit abbez doit donner chescan au curey 
qui que le soit xl sol de Mets. 

VIT. Monseigneur l’abbé de Gorze doit retenir le Moustier de 
Saint-Quentin deu toict jusques en la cleif. 

VIT. Monseigneur l'abbé de Gorze doit encore le jour de Pasques 
communial { meut de vin à Ciey et demi meut à Chazelle et demi 
meut à Longeville et demi meu à Moulin et 1 meu à Lexy, vin boin 
et souffixant. 

IX. Ont encore le curé et les eschevins sur les dixmes de Haïx et 
de Preille jüj pals c’est à savoir ij pals en Haix et ij pals en Preyel 
c'est à savoir pour chescun pal ij setiers de vin de telle valeur 
comme jil vaut quant on lieve les dixmes et ne peuent ni ne doient 
les dixmeurs qui lieivent ou lieveront lesdits dexmes lever nuls 
desdits deymes tant qu’ils aient chescun fait fautey en la main des 
Eschevins et encore paier pour chescun pal ij seliers de, vin ou 
fournir bonne xureteit en la main du curey et Les eschevins 
dou pas. 

X. Ont encore li cureis et les eschievins sur li un de Gurze 
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qu'ils ait.à Ciey chescun demi men de vin en vendange quant on 
lève les deymes de vin et sur les menus deymes ij bon setiers; ont 
à savoir ij seliers à Ciey, ij setiers à Longeville, auquel bon setiers 
et un demi meu de vin le cureis ait et doit avoir la mite et les 
eschevins l’autre meite. 


Devenue propriélé du chapitre de la cathédrale de Metz, 
l’église du mont Saint-Quentin fut, au moyen âge, l’une 
des principales stations des processions des Rogations. Le 
premier jour, le chapitre de la cathédrale, accompagné de 
tous les ecclésiastiques, de tous les religieux et religieuses 
de la ville et de la banlieue, sortait par la porte Serpenoise 
avec une châsse renfermant des reliques des apôtres. Ouvrait 
la marche la bannière de saint Clément, surmontée du 
Graouilly. Cette bannière était portée à tour de rôle par les 
villageois de Guapeio (Woippy). La procession arrivait par 
Montigny, sur la rive gauche de la Moselle, qu’elle fran- 
chissait sur le pont de Moulins, entrait dans l’église de ce 
village revenue en la possession de l’évêque de Metz, puis 
montait à l’église Saint-Reray de Scy et faisait ensuite une 
grande station dans l’église de Saint-Quentin que lon quittait 
pour rentrer dans la cathédrale par l’abbaye Saint-Martin, 
le pont des Morts, l’abbaye Saint-Vincent et le pont Saint- 
Georges. 

. Au commencement du quatorzième siècle, le village de 
Plappeville , aidé des religieux de Saint-Symphorien, par- 
vint à se séparer de la paroisse Saint-Quentin sans qu’il 
semble que ce fait ait donné lieu à une protestation. 

Cet exemple ne devait pas tarder à porter ses fruits. En 
4355, le village de Scy fut ravagé par les Grands-Bretons, 
puis en 1386 par les troupes du duc de Juliers Blanckenheim. 
L'église du mont Saint-Quentin fut par eux incendiée et 
ruinée de fond en comble. Le chapitre de la cathédrale 
voulut ee ce fût ne de bi qui relevât de 


1 Cérémoniul de la cathédrale de Metz au x siècle. (Bibl. Metz. 1] 
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ses ruines l’église, aux termes de’ la charte des franchises 
de la paroisse de Saint-Quentin. L'église resta abandonnée 
et le service divin se continus : dans celle de Scy. Il en 
résulta que les habitants de ce dernier village et leur ‘curé 
s’habituërent à regarder Saint-Remy comme étant la paroisse 
du mont Saint-Quentin. Cette prétention déplut singulière- 
ment à leurs voisins de Chazelles et de Longeville qui 
portérént plainte devant le tribunal de l’évêque siégeant à 
Vic, En 1391, Raoul de Coucy, par une sentence longuement 
motivée, donna raison aux habitants de Scy. Mais les gens 
de Chazelles en appelèrent au pape qui délégua ad hoc 
un chanoine de Toul nommé Lamberti. Cet ecclésiastique 

s'étant fait communiquer toutes les chartes concernant 
l'église du mont Saint-Quentin, annula la sentence de Raoul 
de Coucy et déclara, en 1396, qu'avant comme depuis la 
donation qui avait “hé faite de cette église au chapitre 
de Metz, elle n'avait pas cessé d’être la mère-église des 
villages de Scy, Chazelles et Longeville. Par une bulle 
de 4413, le pape Clément VII Dune Le la décision de 
son légat :. 5 

I parait néanmoins que cet arrêt de cassation ne fut 
jamais exécuté et qu’à partir du quinzième siècle l’église 
du mont Saint-Quentin fut délaissée au profit de celle de 
SCY. 

Fiers de l'honneur qui ‘était fait à leur église, les habi- 
tants de Scy commencèrent à trouver qu’elle n’était pas 
digne de l'importance d’une église paroissiale desservant 
trois villages. Ils firent * faire sommation en 1427, à l’abbé 
Beaudoin, d’avoir à réparer et agrandir l’église, lui faisant 
déclarer « sous les arbres en la cour du monastère que de 
» son refus ils auraient occasion de lui retenir et substraire 
» les dîimes di lieu. » La réparation eut lieu de suite, mais 


1 Obssroutions séculaires de P. Ferry. XIV, S B33, UE Metz.) 
* Archives communales de Sey-Chazelles, 
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un nouveau procès devait éclater quelques années après. 
Déjà en 1495 la zizanie s'étant élevée entre les échevins de 
Scy et ceux de Chazelle sur la jouissance des terres atte- 
nant à chaque église, une transaction du 4 novembre 4495 
mit fin aux difficultés. La paix fut de nouveau rompue entre 
les échevins des deux villages à propos d’un ostensoir en 
argent doré qui avait été donné à la paroisse. Dans quelle 
sacristie devait-on le placer ? Cette grave question fat réso- 
lue par une transaction du 11 juillet 1483, qui décida que 
l’ostensoir devait rester en la possession des deux églises 
alternativement pendant une année. Mais l’année suivante 
après la fête Dieu, les habitants de Scy ne voulurent pas se 
dessaisir de l’ostensoir. On en vint aux injures, puis aux 
coups, on plaida, et enfin, le 15 février 4492, on transigea 
sur les mêmes errements qu’en 4489. Ces discussions 
mirent les procès à la mode, et plusieurs habitants de Cha- 
zelle ne voulurent pas payer leurs redevances d'huile à 
l'église de Sey, il fallut les contraindre par la voie de justice 
et obtenir une sentence contre eux le 22 janvier 1499. 

De son côté, le chapitre de la cathédrale fit revivre ses 
droits sur la dime ae Plappeville, du chef de l’église du 
mont Saint-Quentin. L’abbaye Saint-Symphorien répondit 
en arguant que le chapitre avait dès longtemps répudié 
toute obligation de service divin. Elle s’imposa chaque 
année à trois charraulx de vin envers le chapitre "!. 

Le calme rétabli entre les ecclésiastiques, des éléments 
de discorde ne tardèrent pas à surgir entre les communes 
de Scy et de Plappeville au sujet du droit de pâturage dans 
les environs des sources du versant du Saint-Quentin, vers 
Plappeville. Le 93 juillet 1509 vit clore le débat par une 
transaction, mais une tempête s’éleva sur un autre point. 
Les gens de Lessy interdirent à ceux de Scy le droit de 
venir prendre du bois dans leur forêt communale et notam- 


.. # Arch, dép. Moselle. Abbaye Sairt-Symphorien. 
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ment des arbres que pour fêter ke mois de mai on plantait 
jadis devant la porte des autorités. Les gens de Scy ne se 
laissèrent point intimider par cette défense ; après bien des 
discussions, en 1529, les habitants des deux villages se 
ruérent les uns sur les autres à coups de fourche et de 
pierres. La justice messine dut intervenir. 

Le 11 novembre 1560, nouveau procès entre les com- 
munes de Scy et de Plappeville pour le droit de pâturage 
sur le mont Saint-Quentm, et transaction qui détermine 
les limites des deux territoires et le droit pour le bétail de 
Scy d'aller s’abreuver aux fontaines de Plappeville. 

. En 1569 ces difficultés se renouvelèrent plus vives que 
Jamais, et elles ne furent apaisées qu’en 1584. Ce droit de 
vaine pâture, une fois bien déterminé, donna lieu aux récla- 
mations de bourgeois messins qui, de temps immémorial, 
avaient la latitude de faire labourer le mont Saint-Quentin 
sans contrôle de mesure, ce droit leur étant alloué comme 
propriétaires dans la paroisse de Scy. On leur enleva ce 
droit ; ils plaidérent le 4 avril 1617, et la légitimité de leurs 
prétentions fut recunnue le 17 mai 1618. Néanmoins le 
droit de vaine pâture sur le mont Saint-Quentin fut toujours 
un sujet de contestations: en 1640 de la part de Scy avec 
Plappeville, en 1654 avec Lessy, en 1656 avec Chazelle, 
en 1751 et en 1757 avec Lessy.! 

LL CH. ABEL. 


(La suite à la prochaine livraison.) 
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PARTIE DE CHASSE 


AU XVI‘ SIÉCLE. 


: | N amateur de livres rares, dont le cabi- 
net renferme d’inappréciables richesses 
| bibliographiques, possède un exemplaire 





manuscrit, unique sans doute, d’un 
chroniqueur messin dont le nom, s’il était connu, 
mériterait de figurer tout à côté de celui de Philippe de 
Vigneulles, son contemporain, avec lequel il a du reste 
une ressemblance de style singulière. Médiocrement 
intéressant sous le rapport historique , il présente au 
contraire sous celui dela vie privée et des mœurs de 


84 
nos aïeux, un mérite tout à fait à part. On comprend 
à la netteté minutieuse des détails dans lesquels :il 
entre qu'il a assisté à tous les faits dont 1l parle et qu'il 
ne donne rien ni au hasard ni au roman. Un court 
extrait d'un de ses récits permettra de juger de sa 
manière, en même temps qu’à Jettera de vives lumières 
sur le genre de vie et sur les plaisirs de la jeune RoDIee 
au seirième siècle. cs 





ERS l’acomencement de ceste 
année 1l fist ung merveilleux 
Ml ct aspre hyver et le plus froyd 
1 & de grande’ gellée qu’il avoit 
DA faict passé loing temps et la 

VÆ@I gellée fut si grande que les 

| 1e pouvres bestes salvaiges se 

à EN] moraient de faim & de soif. 

Mais on premier jour du moys de fevryer fist l'hyver 
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aussy doux temps qu'il sembloit que ce fust en prins- 
temps. Et alors fut faicte une belle chevauchée :pour 





 ailler courir la savegine en ung boys nommé Serou- 
ville et aulcuns josnes gens de la seigneurie et de la 
_ haulte bourgeoisie de la cité furent invistés à y ailler 
par ung baron qui mainoit en ung chaistaulx con nom- 
moit Bettingen, ung des biaulx du pais, et par sa 
_josne dame, pour ïllee passer trois jours en grant 
Âoïe et deduit: Et y aillerent tous en bel equipaige et 
_ ‘bien accoustrés ; et'estoient la bien xx gentilshommes, 
‘scans menty, tant de Mets que Lorains et Allemans. 


“à 
Fe :4 
L 


#7 


Le Seigneur et La Dame. 


PLAN 


IR estoit la dicte dame l’une des plus 
H! belles josnes femmes que l’on sceut 
trower en tout le pais et qui scawoit 
le mieülx dire, & se faisait aymer de 
gentil et de villain et n’y avoit pas 
de femme qui fust plus toute joieuse et toute playsante. 
Elle estoit un vray chief d’œwre et l’une des belles 
personnes, droite, blanche et riante, qu’on heut steu 
trower entre mil femmes, et avoit un gippon de satin, 
et des baugues et juaulx que c’estoit merveille. Et 
estoit. son seigneur mary assez grant, doulx, courtois et 
bon de tout poinct. Il estoit saige et bom clerc, car il 
avoit loing temps estudié à Paris, et estoit subtile et 
ingenieulx pour tout faire, de quoy l’on sceut à parler 
en toutes. choses et en toutes airts. l 





Au beys. 


ME tous les biaulx faicts qui se firent à 
ceste chasse je ne dirai rien synon que 
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Dm. #7") ct en fut le roy ung seigneur de Paris, 
prudhomme et bien advisé le quel aultres foys ne venoit 


au boys qu’avecque baiguette et sans airmes. Mais ceste 


foys avoit il baitton à feu, et bien luy en prist, car il 
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ce fut merveille, combien furent tuées 


tuoit la plus grosse beste et ce fut luy que tous ses 
compaignons clamèrent le mieulx aïant faict. 

Mais il falloit veoir de quelle manière les dicts sei- 
gneurs aïant faict leurs prouesses revindrent au chas- 
taulx pour y festoyer et s’y ébaittre comme bons gallants 
et joieulx compaignons. C’est assavoir un chairiot lequel 
estoit grand et gros et faict bien triomphamment et estoit 
cowert pardessus en manière de voulte sur laquelle 
voulte estoient attaichiées toutes les powres bestes sal- 
vaiges qu’ils avoient tuées; assavoir quaitre regnards, 
ung chavroulx, trois senglers et bien trente liepvres. Et 
estoit ung des. dicts senglers debout dairier le dict 
chairiot et avoit ung chapel sur sa teste; et devant estoit 
attaighié le chavroulx lequel on eust creu veoir corrir; 
et des drappelz pandoient tout à l’entour et bien estoit 
le chairiot de feuillaiges enguirlandé; et dedans y avait 
bien xx ou xxII personnaiges bien et richement accous- 
trés et embaitonnés. Et ung chacun pourtait en ses 
maihis-ses uiQles et engins de chasse, et estoient tus 
ger srcompaignons. Or il en estoient trois qui juoient 
Ç MP a ange ae et autour du chariot }l y 

N ün. -cent de mainants et puple de campaigne 
quikc de c où ut d'ung costé & d'aultre pour iceulx miduix 
prés ve fr. nd: ne 

Ne AO. 2 er 
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Au chaistaulx, 


R quand le chairiot fust venu en le- 
chaistaulx du seigneur qui la feste 
donnoit, vint dehors la dame pour 
e iceulx recepvoir; ‘et avoit avec elle trois 

Æ@p gros compaignons bien en poinct qui 
venus estoient non point pour chascier mais pour man- 
gier et s’ebaittre; et estoit lung d’eulx biaulx josne- 
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filz et gracieulx le quel tousjour avoit ung chapel en sa 
main et tant avoit de Joieuseté en son langaige que de 
l’ouyr chescun se tenoit content; l'aultre estoit grant 
et gros et desjay avoit ung pouc d’eaige : mais soulloit 1l 
rire et se gausser voullontiers. Du thiers je ne scawrois 
quoy dire. Et incontinent les trompettes acomencèrent 
à quer une belle musique et tous les seigneurs entrerent 
on chaistaulx qui sembloit estre un grant païlais et illec 
se firent biaucopt de bonnes rauries. 

Et appareilloit-on un festin qui estoit moult grande- 
ment Servy. Sy illec fut bien beu deux bonnes cowes de 
vin Jung clairet et l’aultre blanc vin de Champaigne 
qui valloient bien quarante francs la cowe, & y furent 
mangiés bestes de toute sorte jusqu’à un grais buef, et 
bien deux chaistrons et.ne scay combien de poixons tels 
que cairpes, baichetz et anguilles, et aussy venoixon, 
tairtes et pastés, le tout à l’avenant. Et à peine scawe- 
roit. on raconteir les triumphes de chansons propos et 
quairolles.que.se.debittoient entre eulx les..dicts..sei- 
gneurs et la dicte dame. | 


Au £haistautr. 


mm fr quand le chairiot fust venu en le 
A VI chaistaulx du seigneur qui la feste | 
donnoit, vint dehors la dame pour 
iceulx recepvoir; et avoit avec elle trois 

Gi] gros compaignons bien en poinct qui: 
venus estoient non point pour chascier mais pour man-' 
gier et s'ebaittre; et estoit lung d’eulx biaulx josne- 
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filz et gracieulx le quel tousjour avoit ung chapel en sa 
main et tant avoit de Joieuseté en son langaige que de 
l’ouyr chescun se tenoit content; l'aultre estoit grant 
et gros et desjay avoit ung pouc d’eaige : mais soulloit il 
rire et se gausser voullontiers. Du thiers je ne scawrois 
quoy dire, Et incontinent les:trompettes acomencèrent 
à juer une belle musique et tous les seigneurs entrerent 
on chaistaulx qui sembloit estre un grant pailais et illec 
se firent biaucopt de bonnes rauries. 

Et appareilloit-on un festin qui estoit moult grande- 
ment servy. Sy illec fut bien beu deux bonnes cowes de 
vin l’ung clairet et l’aultre blanc vin de Champaigne 
qui valloient bien quarante francs la cowe, & y furent 


mangiés bestes de toute sorte jusqu’à un grais buef, et 


bien deux chaistrons et ne scay combien de poixons tels 
que cairpes, baichetz et anguilles, et aussy venoixon, 
tairtes et pastés, le tout à l’avenant. Et à peine scawe- 
roit, on raconteir les triumphes de chansons propos et 
quairolles.que-se. debittoient entre eulx les. dicts sei- 
gneurs et la dicte dame. 


Le Rop de La chasse. 


, 


EN Ie illec etoit le dict roy de la chaisse, 
É 1 | personnaige fort: imgenteulx et bon es- 
ZI , 


cripvain ; et compousoit bien fairces et 
A! moralitez, parquoy tout ung chescun le 
SA hantoit voullontiers, et estoit petit et 
menu, mais hairdy et vaillant homme, rouge de crin 
et biaulx parleur. Et comme ladicte grosse beste que 
tuée il avoit estoit la premiere que jamaix il tuat fallut 
il qu’il luy fut faict selon la traictiée des venoirs du dict 
lieu et que la choze se fist comme de coustume. 
Or donc deux varlets apourterent la beste sur ung 
brancaird et venoient pluxieurs paiges et ung seigneur 
qui juoit de la trompe d’Allemaigne et pourtoient ils 
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tous des fleurs qu'ils lui presentoient : sy bien qu’il sem- 
bloit estre ung may. Et y estoit d’aultres qui menoïient 
des chiens et liamiers les quels ebayoiïent à grant hutin 
et c’estoit merveille que de les ouyr. Et avoit on mis 
au sengler ung petit polot en ung lieu que je ne scaw- 
rois nommeir et fallut 1l que le roy se mist à genoux & 
illec:sifflat par trois foys, et les seigneurs rioidit # 
perdre alleine. Puys le roy qui estoit, comme j’ay dict, 
bien advisé et biaulx langaigeur, fist ung discors qui fut 
à ung chescun playsant. Et vollut 1l, comme estant le 
roy aller baixier et rembraxier la dame. Mais le seigneur 
lequel l’an de devant, roy estoit, parloit & faixoit 
remonstrance dixant que le dict roy aïant sifflé à la 
beste comme dict est, en olt gairdé orde empuanteur 
et ne devoit ainsy embraxier la dame : ét estoit le dict 
seigneur ung homme gros et grant et de belle stature, 
et avoit une tres bonne et gentille dame à femme et 
biaulx enfants & tenoit en ung sien chaisteaul con dict 
Vergny_.grant estat de faimille et chiens de chasse. 
Sy fut faicte sa hairange bien et congruement que 
tous dirent Amen, et vindrent deulx paiges ou varlets 
pourtant aiguière d’yawe et ung petit pinxeau de quoy 
ils le proprioient et aromatisolent sa rouge bairbe.. 


i ' t | | 4. ! 


. Resjoyssances, 


ëz lors ailloit ledict roy devers la dame 
: De \ t se gectoit à ses piedz et mist a dluy 
A 
#7 Al d'or fin, l'une, comme je croy, pour 
ST) les diemanges et l’aultre pour les jours 
d'owraige et donnoit elle à uy è Dunes sa main Que 
blanche que neïje. 

 Ét vint aussy le roy de l’aultre année — receupt 
de la dicte dame une coronne faicte de fleurs et luy 
baixoit il aussy là main. | | 

Après parloit un biaulx josne us de la cité, 
de hault lignaige, bien disant et gentil ruste , lequel 
pourtoit sancté à deux seigneurs estraingiés lung un 
comté de l'Esvechié de Liege et l’aultre un gentilhomme 
de la düchié de Lucembourgh lesquels illec estoient. 
Sy respondoit le seigneur de Liege ung biaulx discours 
en le langaige de son pais, lequel contentoit sy merveil- 
leusement les dicts seigneurs que chescun en estoit 
tout riant; et se proumenoient 1lz entour de la tauble 
et hurtoient leurs voires en grant triumphe. 

Or estoit le dict comte d’une grant lignie en son pais 
et avoit il à femme l’une des plus belles et gentilles 
dames quy fussent en la cité et don plus hault paraige. 
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#5 

Et tantost après le festin se esjoyssoient les seigneurs 
et prenoient recreation, les  ungs avec les aultres, et 
estoient les ungs qui juoient et les aultres regardoient 
et aulcuns se proumenoient; et illec estoit un josne 
seigneur de Lucembourgh, gallant et bien avisé lequel 
pour complaire à la dame print ung petit rebech et en 





juait. Et la dicte dame dansoit avec le josne seigneur de 
la cité qui tousjour le sien chapel en sa main avoit, et 
prenoïient honestement ensemble esbattement et recrea- 
‘tion, mais non‘pas grandement; car volloient ilz en la 
belléet playsante campaigne quelque pouce proumeneir. 
"Et estoit dans la’ dicte salle’ ung biaulx pourtraict 
faict par ung bon poinctre lequel represéntoit ceulx 
d’une confrairie de grant noblesse dicte des frans son- 
nors., .et tenoit. chescun en sa main une trompette et 
-ung Coustiaul à son costiès. 


fe retraict. 


HNsy se paisserent moult triumphantes 
rauriés que Je laisse pour cauxe de 
briesté et tant que les seigneurs vui- 
doient tesses et voires et devisoient de 
pluxieurs chozes jJoieuzes, comme pouc 
quedleur duroit la vesprée, la nuictée s’approuchant 
les faixoit se retraire devers les chaisteaulx &/la cité, 
chescun enchiès Soy: 

Et quand temps en fut, revindrent ilz en ledict grant 
chairiot et illec/tous se rebouterent en belle ordonnance 
avéc leurs baitons et engins. Et clamoïent ils! tous à la 
dame mercy et a Dieu, et la dictée dame a eulx soub- 
riQit comme yraye roygne de biaulté. 

Et quand s’en departirent y olt encore tant trompettes 
que clairons qui somnoient et buisinoïient 4 merveille. 

Et estoient tous bien contans les dicts seigneurs 
qu’ilz avoient heu à Bettingen si grant bien venu et si 
grant gentillesse et se disoient lung à l’aultre que sy 
faulroit encore en ce chaistaulx venir corrir la savegine 
soupper et couchier, en seroient ilz bien joïeulx; tant 
ilz avoient illec trowé soulas confort et resjoïssance. 

Dieu par sa bonté les weuille garder de tous maulx 
et les tenir en Amen. 

TRS TG — 


L'Administrateur-Gérant, À. Rousszav. 





EEE es 
Mots. — Jp. de Rousseau-Palles. 








LE MONT SAINT-QUENTIN. 


L2CUI82" 


L’Esplanade. — Sey. — Longevilfe. — Chaselles, — 
Moulins. — Plappeville, — Tignemont. 


(Suite et fin.) 


Durant tous ces débats, quel fut le sort de l’église du mont 
Saint-Quentin ? 

Au commencement du quinzième siècle, le Chapitre de la 
Cathédrale la releva de ses ruines pour y continuer les sta- 
tions d’usage lors de la procession des Rogations. Ce ne fut 
plus une église paroissiale, mais bien une simple chapelle 
que les chanoines édifiérent. Elle était rectangulaire, présen- 
tant 8 mètres 30 de longueur, sur 4 mètres 30 de largeur. 
Une fenêtre ogivale, avec un meneau surmonté d’un trèfle, 
éclairait chacune des trois faces et cadrait par le style avec les 
quatre colonnes angulaires qui supportaient dans l’intérieur 


la retombée des arêtes prismatiques de la voûte. Un clocheton 


pointu surmontait la porte ogivale et terminait dignement 
ce modeste édifice qui devint l’habitation d’un ermite. 
Otto Savin confia cet ermitage à frère Baudoin. De pieuses’ 
personnes vinrent en aide au chapitre de la cathédrale, 
et la chapelle s’augmenta d’une nef longue de 12 mètres 
et large de 8 mètres, contre laquelle fut adossée une petite 
maison d'habitation pour un ermite. La chapelle, laissée 
intacte, devint le chœur de cette église, seulement ses voûtes 
7 
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supportérent un clocher carré que terminait un toit pointu. 


Cette église était orientée, c’est-à-dire son chœur était dirigé 


vers l'est, faisant face à Metz. On y pénétrait par une porte 
latérale s’ouvrant au midt dans la direction de Scy. Quand, 
en 1559, le duc de Guise, à la tête de la noblesse francaise, 
vint s enfermer dans Metz pour défendre cette ville contre 
Charles-Quint, le général français éclaira la place en démo- 
lissant tout ce qui pouvait servir de retranchement à l’armée 
espagnole, églises et couvents. La chapelle du mont Saint- 
Quentin ne fut point rasée *, elle servit de poste d’observa- 
tion à l’empereur d'Autriche qui séjourna souvent sur le 
mont Saint-Quentin et principalement sur un mamelon sep- 
tentrional qui en a conservé le nom de butte de Charles- 
Quint 5. 

Néanmoins la pauvre église du mont Saint-Quentin fut 
hissée dans un piteux état de délabrement par ses hôtes 
impériaux. L’ermite avait fui, les autels étaient restés 
abandonnés et l’édifice s’en allait tombant en ruines, quand, 
en 1598, un curé de Rozérieulle, Jean Fabry, originaire de 


Scy, consacra toute sa fortune à la restauration de l’église 


du mont Saint-Quentin où il avait été tant de fois prier dans 
sa jeunesse. La toiture de la nef fut rétablie, mais sans 
voûtes ; le clocher qui surmontait le chœur fut diminué de 
hauteur et converti en un clocheton. Les fenêtres ogivales 
furent réparées et on bâtit une maison avec deux pièces et 
un Pigeonnier, séparée de l’église par une cour. Un grand 





4 Dessin à la plume représentant l’église du mont Saint-Quentin en 1578. 


: (àrch. dép. Moselle. Chapitre de la cathédrale.) 


4 Le Plan dela ville de Metz selon sa vraie proportion (gravure sur bois 


“’ayee légende, Paris 4553) représente u le mont Saint-Quentin et au plus 
‘-# baut un bermitage avec sa chapelle. n Le plan de Metz assiégé par 
. Charles F (gravure à l’eau forte par S. Leclerc en 1665), reproduit le 


mont Saint Quentin son église, et son ermitage. 
‘5 Voir le Tour d'horizon de la butte Charles-Quint, dessin très-original 
et très-fidèle de M. Gaillot père. Fietta, éditeur, Mets 1859. 
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jardin et un vaste verger planté d’arbres y étaient attenants.‘ 
Ce bâtiment était destiné à servir de demeure à un prêtre, 
et le curé J. Fabry avait fait creuser un caveau dans le 
chœur pour en faire sa sépulture. Mais l’homme. propose et 
Dieu dispose. Ce brave ecclésiastique mourut subitément à 
Jallons, le 5 septembre 1605, et il fut rapporté à Rozé- 
rieulle, où ses paroissiens lui firent de superbes funérailles. 

Quand on découvrit quelque temps après son testämént, on 
vit que Fabry donnait cinq cents livres à son église paroissiale 
et qu’il tenait à être enterré sur le mont Saint-Quentin. Les 
habitants de Rozérieulle s’y opposérent, et pour écarter tout 
reproche, ils firent, près de l’entrée de leur église, élever 
à leur pasteur un superbe mausolée dont on aperçoit encore 
aujourd'hui l'extrémité supérieure formée par un écusson 
portant le chiffre enlacé J. S. F. 

La pauvre église du mont Saint-Quentin, délaissée de tous, 
tombait en ruines, quand les habitants de Scy en récla- 
mèrent la réparation au chapitre de la cathédrale qui plaida 
à ce sujet contre la collégiale de Gorze, en 1651, devant le 
parlement de Metz. 

Après bien des discussions on transigea * le 21 décembre 
1681, et le Chapitre de la Cathédrale s’engagea à faire toutes 
les réparations nécessaires à l’église ou chapelle Saint- 
Quentin et à la maison y attenante, et à fournir les escailles 
(ardoises) sous la condition que les chanoines de Gorze 
contribueraient à la dépense pour la somme de 330 francs. 

Ce n’était qu’une des branches d’un procès qui passionna 
toute la ville de Metz et la banlieue. Une sentence de l’évêque 
François de Beaucaire, en date du 30 novembre 1564, 
reconnaissait au curé de Scy et à l’abbaye de Gorze le droit 
de prélever les dîmes de vin sur le vignoble du Saint-Quentin. 





£ Plan et dessin à la plume de l’église et de la maison curiale du mont Saint. 
Quentin en 1651. (Arch. dép. Moselle, — Cathéd. Metz). 
2 Notes historiques sur Metz, par Emmery. — Bibl. Metz, manusc. 204, 
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Néanmoins le curé de Scy ne put rien obtenir sous ce 
rapport de ses paroissiens. En 1645, l’aumônier de la cathé- 
drale à qui le chapitre devait sur les prébendes du Mont- 
Saint-Quentin une redevance appelée reddimus, imagina 
ridiculement — dit Gabriel ‘ — et sur la seule consonnance : 
de la fin de ce mot qu’il signifiait dime; d’où concluant 
qu’il était décimateur dans cette paroisse, il fit assigner 
neuf bourgeois de Metz, propriétaires de vignes à Scy et à 
Longeville, pour les faire condamner à lui en payer la dîme. 
L'affaire fut portée au parlement de Toul, qui, par arrêt du 
49 juillet 4646, condamna à payer les dimes réclamées. 
Consternés par ce résultat, les autres propriétaires laïcs 
transigèrent le 46 août 1647, et s’engagérent à payer une 
rente annuelle en argent pour se racheter de la dîime du 
vin. Les ecclésiastiques propriétaires de vignes en ce lieu 
se refusèrent à tout paiement. Et ils étaient * nombreux, 
C’étaient les chanoines de la Cathédrale, les Minimes, les 
chevalièrs de Saint-Jean, les religieux de Saint-Clément, de 
Saint-Vincent, de Saint-Symphorien, de Saint-Arnould , les 
chanoines de Saint-Sauveur, les Prêcheresses, les dames 
de Sainte-Glossinde, l'hôpital Saint-Nicolas, l’abbaye du 
Pontiffroy. 

_ La collégiale de Gorze, se basant sur la réserve stipulée 
dans la donation de 1219, revendiqua à son profit le droit 
aux dîmes que le chapitre de Metz avait obtenu de la justice. 
Par arrêt du 25 janvier 1655, le chapitre de Gorze fut 
remis en la possession des deux tiers des dîmes en vin 
de Scy, Chazelles et de Longeville, et le curé de l’autre 
tiers. Ravie de son succés, la collégiale de Gorze en 1684 





4 Autorités et réflexions sur les principes de la jurisprudence en matière 
de dîmes, par Gasnrez, ancien bâlonnier de l’ordre des avocats au Parlement 
de Metz. — 1786. Bouillon. 

.s Arrêt du parlement de Dijon du 12 septembre 1750. Imp. à Metz. 
F, Antoine. — Cabinet de M. Ch. Cailly, avocat. 
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demanda l'annulation de la transaction de 1647, et le curé 
de Scy demanda et obtint l'évocation de l’affaire devant 16 
parlement de Dijon. Le 24 mars 1700, la transaction était 
annulée et la dîime fut fixée au seizième du revenu. Une 
transaction du 20 novembre 1700 convertit ce seizième en 
une somme d'argent fixe. 

En 1750, la ville de Metz reprit le procès en sous-œuvre, 
et un arrêt ‘ de Dijon, en date du 20 août 1761, annulant 
toutes les décisions précédentes, déclara insolite la dime de 
vin dans la paroisse de Saint-Quentin, mais cependant 
ordonna que la transaction de 1700 serait exécutée suivant 
sa forme et teneur. 

Quoique la chose jugée doive être prise pour la vérité, - 
cet arrêt se basait sur l’erreur historique la plus irrécusable 
en disant que la dîime en vin était insolite dans la paroisse 
Saint-Quentin, La charte de franchises de 1250 prouve 
précisément le contraire, mais elle était inconnue à nos 
magistrats et aux avocats. Les recherches historiques, on le 
voit, ont leur utilité. Les chanoines de Gorze n’auraient pas 
eu à soutenir un procès séculaire s’ils avaient fouillé leurs 
archives et déterré la charte de franchises de 1250, dont 
leurs devanciers s'étaient prévalus devant Raoul de Coucy. 

Ce qui est venu ajouter aux péripéties de ce drame judi- 
ciaire, c’est qu’en 1747 la servante du greffier de Dijon fit 
disparaître plusieurs sacs de procédure où se trouvaient 
les parchemins de Gorze. Ils furent achetés aussitôt et ne 
purent jamais être retrouvés * malgré une enquête criminelle. 

Pendant les vicissitudes de ce long procès, en 1744, 
l’église et la maison curiale du mont Saint-Quentin étaient 
réduites aux proportions d’un modeste ermitage qui 





1 Arrèt imprimé à Metz, chez J. Collignon, avec le tableau de tous les 

propriétaires de vignes du mont Saint-Quentin. — Cabinet de M. Cailly, avocat. 
3 Histoire manuscrite de Gorze, par M. de Marionnels, 1827, page 212. 
3 Voyage de Louis XV'à Metz. Gravure, 
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existait ‘ encore en 4752 pour tomber complètement en 
ruines vers 1770. 

Afin de terminer la série de ces procés innombrables 
qui se soulevaient à propos du temporel des églises, ajou- 
tons que le curé de Scy se refusa, en 4754, à faire les frais 
de la reconstruction de la chapelle de Longeville. Il plaida 
jusqu’en 4782 contre les chanoines de Gorze, et au mois de 
septembre de cette année il finit par transiger. C'est par 
là qu’il eût dû commencer. L'église de Longeville n’en est 
pas devenue cependant un modèle d’architecture religieuse. 
Il est bien heureux qu’on n’ait pas forcé le curé de Scy 
à rebâtir la chapelle de Chazelle. Nous posséderions une 
grange de plus et un monument curieux de moins. 

Un peu au sud de l’église du mont Saint-Quentin, le long 
du chemin de Scy, se voyait en plein moyen âge urt énorme 
gibet soutenu par plusieurs piliers. C'était ce qu’on appelait 
en style du temps la justice de Scy. De Metz on pouvait y 
apercevoir, se balançant au vent, les squelettes blanchis des 
suppliciés, comme ces chandelles de bois qui servent d’er 
seigne aux chandeliers. Nos chroniques nous ont conservé 
le souvenir d’une pauvre femme appelée Willemin, qui, en 
1481, fut brûlée en ce lieu, ayant été, par les échevins de 
l'endroit, reconnue coupable du crime de sorcellerie. C’était 
devenu une certitude populaire que tous les vendredis, à 
minuit, les sorciers de la contrée exécutaient leurs rondés 
infernales au sommet du mont Saint-Quentin, comme sur le 
Hartz à la nuit de la sainte Valpurgis. Cette sottise était admise 
sans conteste, par les magistrats, et nous voyons dans le 
plumitif d'un procès de sorcellerie *, instruit le 4 août 1588 : 
« Colette dite Happe-la-Mort répondre qu'elle n’a été que 
» deux fois au sabbat sur le rnont Saint-Quentin, et que son 





1 Biblioih. de Metz. Dessin à la plume. 
2 Biblioth. Metz. Procès de sorcellerie. — Manuscrit n° 9. 
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» maître nommé Joliot la portait et la rapportait, et ee 
» ya eu des accointances avec le diable !... » °° - - 

Ajoutons tout de suite que cette malheureuse, au com 
mencement de son interrogatoire, niait très-énérgiquement 
être sorcière ; mais le procès-verbal signale qu'elle fut mise 
à la question, c’est-à-dire que, à l’imitation des’ Romains 
envers saint Quentin, le bourreau de Metz suspendit lac- 
cusée par les bras ayant des poids au pied. Elle avoua tout 
alors. La conscience des juges étant satisfaite, la maïheureuse 
fut brûlée le lendemain, et la société se crut vengée.': |. 

Remarquons en passant que les magistrats du pays messin 
qui statuaient sur la vie des sorcières, avaient'le soin au 
préalable de se munir de consultations signées par les pre- 
miers juristes de Metz sur le vu des interrogatoires. Mais 
on ne voit pas figurer devant ces tribunaux un seul’ avocat 
ayant le droit de défendre l'accusé contre l’accusation, pas 
plus que dans le procès de saint Quentin ou de Jésus-Christ. 

Cette potence exista sur le plateau du nont Saint-Quentin 
jusqu’à la Révolution qui la remplaça par une station de télé- 
graphe aérien. Nous avons vu jusque dans ces derniers temps 
fonctionner cette admirable invention qui nous transmettait 
les nouvelles politiques de la capitale en quinze minutes, 
quand on ne démontait pas le système comme en 1830, ou 
quand le brouillard ne se mettait pas de la partie comme 
en 1848. 

La télégraphie électrique a détrôné l’œuvre de Chappe, et 
les ruines du poste télégraphique sont allées se confondre 
avec celles de la chapelle et les cendres des sorcières. 

Le 4 novembre 1855 a été érigé en ce lieu cet autre gibet 
qu’a réhabilité le contact du Fils de Dieu, le Sauveur du 
monde. Au lieu et place de la potence qui glaçait d’effroi, au 
lieu des grands bras d’un télégraphe gesticulant dans le vide, 
le voyageur peut apercevoir une croix de pierre de style 
gothique portant une statue de la vierge dans une niche, 
avec de pieuses inscriptions gravées sur les quatre faces du 
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piédestal. L'une de ces inscriptions nous apprend que c’est 
en reconnaissance d’un bienfait reçu de Dieu (un enfant 
chéri rendu à la santé d’une façon inespérée) que de jeunes 
époux, M. E. de Bouteiller et Mlle Clémence Piquemal, avec 
le concours du curé de Scy, M. Herkmans, ont fait élever 
ce signe du chrétien. De leur élégante maison de campagne 
de Plappeville, les fondateurs ont devant les yeux le témoi- 
gnage de leur reconnaissante piété. Quoique protégé par 
une grille, ce monument est loin d’être à l’abri des visiteurs 
qui ont la sotte vanité d’y constater leur ascension par l’appo- 
sition de leurs nom et prénoms. 

Le grand nombre de ces signatures montre que le mont 
Saint-Quentin est toujours la promenade favorite des Messins 
et des soldats. Ce concours promet de venir plus grand encore, 
M. l'abbé Pierre ayant eu la pensée d’y installer un Calvaire 
imité de celui de Jérusalem avec les stations de la voie 
douloureuse reliées par une promenade plantée d'arbres qui 
a déjà pris son point de départ à la sortie de Plappeville. 
Peut-être un jour verrons-nous sur le faîte de cette mon- 
tagne s'élever une église du saint sépulcre comme au 
neuvième siècle nos aïeux ont vu construire l’église de 
Saint-Quentin ! 


C. ABEL. 





LES RUES DE METZ 


ETYMOLOGIE DES NOMS ET NOTES HISTORIQUES. 





Rue Pilatre du Rosier. 


Voici une rue nouvelle et en même temps une heureuse 
dénomination. | 

Le côté de cette rue, occupé par des maisons bour- 
geoises, date du dix-huitième siècle ; l’autre côté vient d’être 
formé par un simple bâtiment militaire', construit en pierre 
sur une faible portion du champ de manœuvre voisin du 
lieu de la naissance de deux nobles enfants du peuple : le 
célèbre aéronaute Pilatre dit du Rosier et le général en chef 
Antoine Richepance. 

Courage donc... Puisqu’il faut des étiquettes aux rues, 
choisissez des étiquettes qui aient une signification d’abord, 
ensuite une utilité immédiate. 

L'arrêté municipal du 6 février 1861, que nous trans- 
crivons ci-après, est le digne corollaire de l'arrêté du 27 
octobre 1854, qui a donné le nom de Paixhans à la rue où 
sont placés les deux principaux établissements de l’arme qui 
fut l’objet constant des études et des travaux de ce savant 
général. Ces deux arrêtés ont été signés par le même maire ?, 
et nous espérons bien qu’ils ne sont que les précurseurs 
d’autres décisions qui feront disparaître des inscriptions au 
sens corrompu ou effacé, et leur substitueront particuliè- 
rement des noms d'hommes illustres, soit dans les sciences, 


1 Ce bâtiment est destiné à servir d’écurie et de greniers à fourrages. : 
2 M. Félix Maréchal. | 
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soit dans les lettres, dans les arts ou dans l’industrie. Ce 
serait là, nous aimons à le rappeler, un excellent moyen 
pour apprendre aux Messins, qui l’ignorent ou qui l'ont 
oubliée, l’histoire de leurs hommes de génie et de leurs 
hommes de cœur. 


Arrêté qui attribue au quai du Fort la dénomination de quai 
Richepance, et à la rue nouvellement créée sur la place de France 
le nom de Pilâtre-des-Rosiers. 

Le 6 février 1861. 


Nous, Maire de la ville de Metz, officier de la Légion d'honneur, 

Va les lois des 14 décembre 1789, 16-24 août 1790 et 19-22 
juillet 4791 ; 

Vu les dispositions des articles 9 et11 du décret du 4 février 4805 
et de l'ordonnance royale du 22 avril 4823 ; 

Vu les arrêtés municipaux relatifs au numérotage des maisons et 
l'article 114 de la loi du 18 juillet 4837; 

Vu la circulaire ministérielle du 3 août 1841 ; 

Considérant que les constructions récemment élevées par l’État 
sur une partie de la place de France, au Fort-Moselle, ont eu pour 
conséquence la création d’une rue nouvelle à laquelle il convient de 
donner une dénomination ; 

Considérant que l'administration municipale doit se féliciter lors- 
qu'elle trouve l’occasion d’honorer, par un hommage publie, la mé- 
moire de concitoyens qui, par leurs talents ou d’éminents services 
rendus à l'Etat, ont jeté un lustre sur leur ville natale; 

Considérant que le savant physicien et intrépide aéronaute Pilâtre- 
des-Rosiers ‘ est né le 30 mars 1754, dans une des maisons de 
la place de France, au Fort-Moselle ; 

Que le général de division Richepance, qui prit une si grande 


1 Extrait des registres de la paroisse Saint-Simon : 

u L'an mil-sept-cent-cinquante-quatre le trentième mars, est né et a été 
baptisé le même jour, François, fils de Mathurin Pilatre dit da Rosier, auber- 
giste, et de Magdeleme Wilmard, son épouse, de cette paroisse ; il a eu peur 
parrain Francois Perrin, marchand et échevin de cette paroisse, et pour mar- 
raine d° Marguerite Robert, épouse du sieur Joseph Machanaly dit Lorange, 
maître boulanger et échevin de celle paroisse, qui ont signé. — Signé, F 
Perrin, Marguerite Robert et Mechelet, vicaire. n 

La minute de l’arrêté du 6 février 4861 portait primitivement Duorosier, ef 
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part à la victoire de Hohenliden, naquit le 25 mars 1710, à la 
caserne de cavalerie faisant l’angle de la place et du quai; 


ARRÉTONS : 


ARTICLE PREMIER. — Le quai du Fort, depuis la rue du Magasin- 
des-Vivres jusqu’à la rue de l'Hôpital militaire , portera désormais 
le nom de quai Richepance. | 

ART. 2. — La rue nouvelle, créée par les constructions récem- 
ment élevées par l’État sur une partie de la place de France, portera 
le nom de Pilâtre-des-Rosiers. 

ART. 3. — Ces noms seront inscrits aux extrémités du quai et de 
la rue en lettres blanches sur un fond bleu. 

ÂrT. 4. — Le numérotage des maisons de la rue nouvelle 
s'effectuera aux frais de la commune. 





conséquemment le decret impérial d'approbation, daté du 9 mars suivant ; 
mais la découverte qui eut lieu depuis, à l’état civil de Metz, des acte et mention 
ci-dessous textuellement transcrits, a engagé l'administration municipale à 
préférer des Rosiers. 

u L'an mil sept cent cinquante le 4° février, est née et a été baptisée 
Élisabeth (a), fille de Mathurin Pilatre dit des Rosiers, aubergiste, et de 
Madeleine Wilmard, son épouse, de cette paroisse ; elle a eu pour parrain le 
s’ André Dupuy, maréchal-des-logis de cavalerie de la compagnie de Tercy au 
régiment de Grandmond, en garnison dans les casernes de cette paroisse, et 
pour marraine delle Elisabeth Grandjean, fille majeure, demeurant sur la 
paroisse de S'-Georges, qui ont signé. — Signé : Dupuy, Élisabeth Grandjean 
et Bernard, curé. n 

En marge dudit acte se trouve la mention suivante : 

u L’addition des mots dit des Rosiers ci-dessus a été faite en exécution du 
jugement rendu par le tribunal du district de Metz, le cinq prairial de J’an deux, 
à moi apparu en miaute. — Signé: Henry. n (Copié également sur les re- 
gistres des actes religieux de la paroisse de Saint-Simon). 

Il est regrettable que jusqu'ici on n’ait pu retrouver la minute ou ene copie 
authentique de ce jugement. Er l’absence de tonte mention à la marge de l’acte 
de naissance de François Pilatre dit du Rosier, la lecture des considérants et 
des dispositifs da jugement aurait levé tous les doutes. 

Nous ferons aussi observer que le père de notre compatriote mourut à 
Metz, le 45 août 14782 : dans l’acte de son décès, il est nommé Példtre dit 
Dérosiers. | 


(a) Une autre sœur du sævant physicien était née le 28 juin 1751, sur la même paroisse: elle 
reçut le prénom de Anne. 
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- ART. 5. — M. l’Architecte-Voyer de la ville est chargé spéciale- 
ment de l'exécution du présent arrêté, qui sera imprimé , publié et 
affiché, après qu'il aura reçu l’approbation de l'autorité supérieure. 


Après avoir étudié les mathématiques, la physique, l’his- 
toire naturelle et surtout la chimie, le jeune Pilatre alla à 
Reims, puis à Paris, où son imagination ardente lui fit con- 
vertir son nom en celui de Pilatre de Rozier et rêver une 
brillante destinée. Toutefois sa belle intelligence et son zèle 
éclairé le sauvèrent du pédantisme. Placé à la Cour, il profita 
de son crédit et des bonnes dispositions de Monsieur ‘, frère 
du roi, pour fonder dans la capitale un établissement ou 
Musée « qui, premièrement, procurât au citoyen riche, 
comme au moins fortuné, toutes les ressources capables de 
développer son génie et d’aiguillonner son goût pour les 
sciences ; et, secondement, qui pût former un point de ré- 
union pour les savants, artistes et amateurs nationaux ou 
étrangers *. » 





1 Depuis Louis XVIII. | 

3 Extrait du deuxième prospectus imprimé avec ce titre : Parure Muséz, 
AUTORISÉ PAR LE GOUVERNEMENT, SOUS LA PROTECTION DE Monsigur Er n& MapaAMe, 
établi par M. Pilatre de Rozier, premier professeur de chimie de la 
Société d’'Emulation de Rheims, attaché au service de NéRene belle- 
sœur du Roi, etc..., 1781, in-4°. 

Ce prospectus donné, ainsi qu’il suit, le détail des avantages présentés par 
l'établissement : 

u 1: Dans un vaste hôtel, on a distribué, outre les salles, des cabinets 
d'étude très-commodes peur les personnes qui désireront travailler sépa- 
rément. — 2. On a décoré un laboratoire de tous les vaisseaux, appareils et 
agens de chimie. — 3. Une autre salle renferme les machines et les instruments 
de physique. — 4. Près de là est la collection des ouvrages les plus essentiels 
dans les arts et les sciences. On y verra aussi tous les ouvrages périodiques 
sur celte matière, — 5. Il y a une salle destinée à recevoir les machines ou 
ouvrages curieux qu’on désirerait faire connaître gratuitement aux savants et 
aux amateurs. On pourra aussi y déposer les étoffes et tout ce qui, étant d’un 
nouveau goût, doit mériter l’altention des chimistes et des artistes. — Il y a des 
bangars destinés à placer les objets les plus volumineux, tels que voitures, 
pompes et autres inventions utiles et agréables. » 

Le même prospectus ajoute : 

u Ce n’est point assez d'offrir aux savants et aux amateurs des cabinets et 


109 


François Pilatre s’occupait avec ardeur de tout ce qui 
pouvait seconder le progrès des sciences, lorsqu’eut lieu la 
découverte des aérostats par les frères Mongolfier. Enthou- 
siaste de leurs expériences, notre savant concitoyen fit plu- 
sieurs ascensions qui furent couronnées de succès. Îl voulut 
tenter enfin de franchir la Manche, en employant un 
procédé nouveau. L’intrépide aéronaute s’éleva de Boulogne- 
sur-Mer, de 15 juin 1785, mais le feu prit à son ballon 
qui pouvait être à seize cents pieds en l’air, et l’'infortuné 
fut précipité sur des rochers presque en face de la tour de 
Croy, avec son compagnon M. Romain, physicien, l’un des 
constructeurs; tous deux périrent. 

« Ainsi mourut, à la fleur de l’âge, M. Pilatre de Rozier, 
victime de sa passion pour une gloire que ses talents pou- 
vaient lui donner plus solide et moins périlleuse. Ses vertus 
sociales et sou courage l'ont fait regretter de ses amis et de 
ceux qui ne le connaissaient que de réputation. S'il eut des 
ennemis, Son cœur ne lui en montra jamais. On en a nommé 
quelques-uns, et parmi ceux qu’on a vus parcourir la même 
carrière, tous ne lui ont pas rendu justice. Mais on oubliera 
le nom de ces détracteurs obscurs, tandis que celui du 
premier aéronaute et le souvenir de sa fin tragique pas- 
seront à la postérité. ! » 





des laboratoires dans lesquels ils pourront étayer leurs découvertes par l’ex- 
périence; il faut encore enseigner aux eommençants à faire usage des ma- 
chines, et leur en démontrer les applications pour la fabrication de toutes les 
choses nécessaires à la vie ; c’est pour cet effet que le Musée a fait choix de 
plusieurs professeurs qui, chaque année, donneront les cours : Mathéma- 
tiques et mécanique, astronomie, physique et chimie, anatomie et physiologie, 
langue française, langue italienne, langue anglaise, etc... (a) 

4 Eloge de M. Pilatre de Rozier (par M. Huet de Froberville), lue dans 
l'assemblée publique de la Société royale de physique, d'histoire natu- 
relle et des arts d'Orléans, le 6 décembre 1785. Brochure in-8°. 

(a) Pilatre du Rosier, chef du Mosée, se chargea, outre les leçons de physique se de 
chimie, de développer les procédés de la teinture et des apprêts, en prenant soin d'in- 
diquer les moyens de reconnaître, par différents débouillis, les couleurs de bon et de 
faux teints. 


410 


La ville de Boulogne honora les deux victimes par des 
funérailles pompeuses, et décida l'érection de deux monu- 
ments, l’un sur la côte à l’endroit même de la chute du 
ballon; le second dans le cimetière de Wimille, sur la route 
de Calais à Paris‘. Les journaux et plusieurs académies 
firent le nécrologe du premier navigateur aérien. Dans la 
séance publique du 24 août 1785, de Ja Société royale de 
Metz, son éloge fut prononcé par Pierre-Louis Rœderer, 
Cette Société décida la fondation d’un Musée * sur le 
modèle de celui créé à Paris par Pilatre du Rosier, 

>» L'Académie, dit le panégyriste, annonce que cette cir- 
constance l’a déterminée à placer daus la salle qu’elle destine 
à la lecture, le buste de ce jeune et malheureux savant ‘; 
elle lui décerne d’autant plus volontiers cet honneur, que sa 
mort, à jamais mémorable, le rend intéressant pour l’hu- 
manité toute entière ; que sa naissance dans les murs de 
cette ville fait de lui un objet d'affection particulière pour 
les Messins , et que son nom sera toujours cher aux sciences 
par l’étonnante passion qu'il montra pour elle, par le pro- 





1 Ces monuments ont élé restaurés, en 1825, grâce à l’initiatire de Ja 


Société d'agriculture, du commerce et des arts de Boulogne, qui a ouvert 
dans ce but une souscription à laquelle s’est associée l’Académie de Metz, 

+ Ce projet malheureusement ne put être réalisé, 

s Ce buste, exécuté en marbre, se trouve maintenant à la Bibliothèqne de 
Metz. Il a été acquis par le Conseil municipal, sur la demande et grâce aux 
démarches de l’Académie actuelle, ainsi que s’est plu à le reconnaitre, 
par la clause suivante de son acte de dernière volonté (a), Mme Christine de 
Léantaud, veuve de M. Lambert, nièce de l’illustre aéronaute : & Je donne 
n à l’Académie de Metz, pour qu’elle s’achète un ouvrage de littérature à son 
» choix, en remerciement de ce qu’elle a daigné donner l’idée an Conseil 
s municipal d'acheter le portrait de François Pilatre de Rozier, le frère de 
» ma mère, qui est mort à Boulogne, mille francs. n 

L'Académie, par un sentiment louable, a voulu employer l’argent provenant 
de cette libéralité en un titre de rente 5 p. 0/p sur l'État, qui reste sa pro- 
priété, 


(a) Testament olographe daté de Metz du 9 avril 1853, enregistré le 22 décembre suivant. 
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digieux courage qu’il porta dans leur étude, par son géné- 
reux dévouement pour leur gloire. » 

Les 29 et 93 juin 1788, la ville de Metz fut témoin d’ex- 
périences aérostatiques faites dans ses murs par Nicolas 
Blanchard *, qui fit partir un ballon au chiffre de Pilatre 
du Rosier, et pria Madame de Léautaud, l’une des deux 
sœurs du fameux aéronaute, de couper la corde qui retenait 
la machine. 

En vertu d’une délibération du 27 du même mois, MM. du 
bureau municipal acceptèrent l'hommage du drapeau que 
M. Blanchard avait arboré à la première de ses expériences, 
ayant d’un côté, comme il vient d’être dit, le chiffre de 
Pilatre du Rosier avec une inscription en son honneur , et de 
l'autre les armes de Meiz, et arréêtèrent que pour honorer 
el perpétuer la mémoire de tous deux, ce drapeau serait 
placé à côlé du médaillon de Pilatre de Rozier dans la gale- 
rie de l’hôtel-de-ville *. 

La plupart des maisons bourgeoises de la rue Pilatre du 
Rosier ont été tenues, depuis l’origine, par des débitants 
de boissons *, à cause du voisinage des casernes. 


Quai Hichepance. 


Une rue de Paris avait reçu le nom du général Richepance ; 
l ville de Metz vient enfin de rendre le même honneur à la 
mémoire de ce brave, l’une de ses illustrations militaires. 
En vertu de l'arrêté municipal du 6 février 1861, approuvé 





1 Né aux Andelys en 1755, ce jeune homme, habile mécanicien et physi- 
cien, avait réussi à traverser la Manche de Douvyres à Calais (1785). 

1 Ce médaillon dont le chirurgien Louis a honoré son compatriole, a été 
replacé dans le grand salon. (Voir place Napoléon). 

5 D’après d'anciens titres de propriété, la maison où naquit le célèbre 
physicien est le bâtiment portant aujourd’hui l’enseigne de Brasserie de 
Constantinople. _ 
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par le décret du 9 mars suivant ‘, le quai, situé entre le 
Pont-des-Morts et le Pontiffroy et connu précédemment sous 
la dénomination de quai du Fort-Moselle, s'appelle désor- 
mais quai Richepance. L'armée et le peuple ont applaudi à 
cet acte de réparation. 

Antoine Richepance, l’un des plus intrépides généraux de 
la République, naquit à Metz le 25 mars 1770, du mariage 
de Antoine Richepance, fourrier au régiment de Conty 
(cavalerie), à la caserne du Fort, et de Marie Coquel. Compté 
presqu’au sortir du berceau, dans les rangs des soldats, notre 
jeune compatriote se distingua dès les premières campagnes 
de la Révolution, et eut une part importante à une foule 
de combats. Passé à l’armée du Rhin, il fit avec Moreau la 
campagne qui a immortalisé le nom de ce général, et décida, 
par la hardiesse de ses manœuvres, le gain de la bataille 
de Hoheriliden. Richepance était alors général de division. 

En 1809, il fut nommé gouverneur de la Guadeloupe, et 
comprima bientôt l’insurrection de cette île. Il s’occupait de 
réparer, par une bonne administration, les malheurs que la 
colonie venait d’éprouver, lorsqu'il mourut de la fièvre jaune. 

« Richepance, dit la galerie militaire de MM. Babié et 
Beaumont ?, eut toutes les vertus qui font le vrai militaire; 
il offrit en sa personne un exemple particulier de la puissance 
de l'éducation et des effets de la discipline lorsqu'on y est 
formé dés l’enfance. Parmi les qualités nombreuses qui le 
distinguaient, les plus remarquables étaient un attachement 
sans bornes à ses devoirs, et un dévouement absolu aux 
règles les plus sévères de son état. » 

La grande salle de la bibliothèque de Metz est décorés 
d’un tableau représentant le principal épisode de la bataille 
de Hohenliden : le général Richepance occupe le premier 
plan ; on lit l’inscription ci-après, au-dessous de ce tableau 





t Voyez rue Pilatre du Rosier. 
2T. 6, p. 276. 
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qui a été donné à notre ville, en 1836, par M. Schoppin, 
peintre distingué : 
Bataille de HoHENLDEN (8 décembre 1800). 

Le 9°! RiCHEPANCE à la téle d’une partie de sa Division exécute 
sur les derrières de l’armée autrichienne commandée par l'archi- 
duc Jean, le mouvement ordonné par le g°! en chef. 

A l'entrée du défilé de la forét, l'ennemi soutenu par une vive 
cannonade, arréte un moment la tête de la colonne, un instant 
d'hésilation peut tout perdre. Richepance se retournant alors vers 
les grenadiers de la 48m. « Que pensez-vous de ces gens-là ? » 
leur demande-t-il en montrant l'ennemi. « Ils sont morts ! » 
s’écrie-t-on de toutes parts. Et les Hongrois chargés à la baïon- 
nette sont culbutés dans toutes les directions. 

10000 prisonniers, 100 pièces de canon et le parc entier de 
l'ennemi sont les trophées de cette célèbre bataille. 


Le 27 janvier 1843, la partie du Fort-Moselle, formant 
angle avec le pont des Morts, vers la place de France, s’est 
éboulée sur une longueur d'environ trente mèétres. Une 
portion du trottoir nouvellement construit disparut. Le mur 
de soutènement, poussé par les terres, s’est avancé dans la 
rivière en se déchirant à l’angle du pont et s’est écroulé à 
l’autre extrémité. Cet accident arrivé en plein jour n’a 
heureusement fait aucune victime. 

Il existe le long du quai, vis-à-vis la place de France, 
quelques constructions, la plupart en bois, et une écurie, en 
pierres et maçonnerie, élevée en 1737. 

À plusieurs fois (notamment en 1856) il a été question 
d'élargir le quai de la rive gauche du bras de Moselle, entre 
lse pont de Morts et le Pontiffroy. Cet élargissement serait 
pratiqué au moyen d’une reprise de terrain sur le lit de la 
rivière, reconnu beaucoup plus large qu’il n’est nécessaire 
pour l’écoulement du trop plein du bras navigable au-dessus 
de la digue de Wadrineau. On aurait exhaussé ce terrain 
et construit une nouvelle caserne. 


F.-M. CHABERT. 
8 





DÉMEMBREMENT DU DIOCÈSE DE TOUL 


ÉPISODE HISTORIQUE. 


LUI 27 


Un événement malheureux en soi, désastreux en ses 
conséquences, affligea le pays toulois pendant la seconde 
moitié du siècle dernier. Cet événement déplorable et 
ruineux, même encore aujourd’hui, pour la contrée qui en 
fut le théâtre et la victime, c'est le démembrement de 
l’ancien diocèse de Toul, opération qui fut comme le sinistre 
prélude de la suppression du siége épiscopal sur lequel, 
depuis les premiers temps du christianisme, plus de quatre- 
vingt-dix évêques s’élaient successivement assis. Dans la 
perpétration de ce drame, à la fois religieux et politique, 
mais beaucoup plus politique que religieux, s’entremélérent 
divers incidents, lesquels présentés sous un jour faux, mal 
compris par les uns, malicièeusement commentés, puis défi- 
gurés par les autres, provoquèrent une irritation violente 
chez la bourgeoisie touloise, pour aboutir à une scission 
regrettable entre les citoyens et les dignitaires du clergé. 
D’assez mince importance, intrinsèquement parlant, ils n’en 
devinrent pas moins la trame d’un tissu d’actes graves, 
d’altercations vives, de démarches nombreuses, de dépêches 
fréquemment échangées, d’arrestations juridiques et de 
mordants pamphlets. 

Il est temps et plus de restituer aux faits historiques leur 
nature, leur origine, leur véritable ph ionomie. Ce n’est, 








115 


en effet, qu’en les présentant tels qu'ils ont existé dans leur 
conception, dans leurs développements, dans leur ensemble 
et dans leurs conséquences réelles, qu’il est possible de 
restituer à l’histoire son intègre véracité, et par suite de 
justifier des individus et même des corporations entières 
d’inculpations odieuses ou de soupçons calomnieux. C’est 
pourquoi nous estimons utile de raconter comment s’est 
opéré le démembrement de la vénérable église de Toul; de 
montrer, au moyen de documents authentiques et puisés 
aux meilleures sources, quelle part y ont prise les gens de 
l’évêque, quelle part les gens du roi; de restituer à chacun 
celle qui lui revient de blâme ou de gloire, afin de laver un 
corps honorable de la souillure d’orgueil et d’impopularité 
sous laquelle on a, dans le temps, pris à tâche de le 
présenter pour le rendre méprisable et odieux. Sans remonter 
trop loin dans les siècles passés, nous partirons d’un point 
suffisamment distant pour recueillir, sur notre chemin, assez 
de faits capables de mettre tout juge impartial à même de 
prononcer en connaissance de cause, à qui revient de droit 
le triste privilége d’avoir déterminé la dislocation du diocèse 
de Toul et l’éviction des bourgeois de cette ville, d’un 
chapitre où, jusque-là, ils avaient été légalement et frater- 
nellement admis. 


IT. 


Nous ne mentionnons ici que pour mémoire l’obtention 
prétendue au Concile de Trente, par le cardinal Charles de 
Lorraine, appelé en France le grand cardinal, d’un évêché 
à Nancy, d’un second à Bar-le-Duc, et d’un troisième à 
Saint-Dié. Dom Calmet ‘ n’en a parlé que d’après-quelques 





* Notice de la Lorraine, mémoire du président Reimel, sur Nancy, (édit. 
in-8°. Tome EH, Pe. 147). 
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mémoires qu’on lui avait dit exister dans le trésor des chartes 
de Lorraine, mais qu’il n’avait ni vus ni consultés et dont 
rien aujourd'hui ne saurait prouver l’existence. 

Le duc Charles II semble le premier ‘ qui ait conçu 
puis manifesté le projet d’une érection d’évêché à Nancy. 
Il essaya de le faire exécuter, et pour atteindre ce but, il 
entama, par ses agents, à Rome, des négociations avec le 
souverain Pontife *. Les conditions lui paraissaient alors on 
ne saurait plus favorables. Le cardinal Charles de Lorraine, 
son fils, était légat à latere dans le pays et administrateur 
perpétuel de l'évêché de Metz; celui de Toul avait pour 
chef spirituel Christophe de La Vallée, ancien gouverneur 
du prince Erric, frère du cardinal de Vaudémont, et celui 
de Verdun, le prince Erric de Lorraine, proche parent du 
duc. L’autorité du souverain, jointe à celle du légat et au 
consentement des évêques titulaires, devait naturellement 
entraîner le consentement des chapitres et des autres parties 
intéressées ; au moins le duc Charles le pensait-il ainsi. 

Les motifs de cette grave opération, allégués par ce prince, 
étaient ceux-ci: encore que les villes de Metz, Toul et 
Verdun soient renfermées dans l'étendue de la Lorraine, 
toutefois elle ne sont pas de la dépendance des ducs de 
Lorraine ; les évêques de ces siéges exercent leur juridiction 
spirituelle sur les Lorrains de même que sur les sujets 
du roi qui sont en leurs diocèses; mais la différence de 
discipline entre l’église de France et celle de Lorraine, les 
intérêts particuliers de chaque nation deviennent le principe 
de difficultés qui ne s’aplanissent presque jamais sans 
une perturbation qu’il faut éviter. Du reste, l'intention de 
Charles IT était simplement de soustraire à la juridiction 
épiscopale de l’époque, sa ville capitale, par conséquent sa 


1 Calmet, hist. de Lorraine. T. VII. col. 779. 
1 Lettre du cardinal d'Ossat, CCLXXI, page 682, édition de 1645. 
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personne et sa cour, et d’y réunir, pour composer un 
diocèse à part, un certain nombre de villages et certaines 
abbayes qui jouissaient depuis longtemps de l’indépendance 
et de droits quasi-épiscopaux dans leurs districts *. 

Le cardinal d’Ossat, qui faisait à Rome les affaires de la 
France, ne fut pas plutôt informé d’un tel dessein, qu’il 
écrivit au Roi plusieurs épîtres pour prier Sa Majesté d’en 
arrêter l’exécution, et l’avertir que déjà l’archevêque de 
Trèves, métropolitain, avait fait savoir qu’il s’y opposait *. 
Henri IV se conduisit en conséquence. Par lettre du 18 
octobre 4601, il fit savoir à ses « très-chers et bien amez » 
les chanoines de Toul, qu’il avait, de bonne part, avis 
« d’aucuns desseins qui se projettent » au détriment de leur 
église et de tous ceux qui la desservent et qu’il les tenait 
tellement zélés à la conservation des droits, pouvoir, autorité 
et limites de cette église et de son chapitre, que facilement 
ils ne souffriront « être diminués en autre chose de pouvoir, 
étendue et juridiction d'iceux 5. » 

Si les raisons alléguées par Charles-le-Grand paraissaient 
avoir quelque apparence de gravité, elles fourniraient peut- 
être matière à discussion, mais elles n’offrent rien de solide, 
rien même de spécieux. 

Est-ce, en effet, connaître la nature et l’esprit Ju catho- 
licisme que d'appuyer une division spirituelle de territoire 
sur l'indépendance politique de siéges épiscopaux ? Comme 
si la religion en proclamant l’unité de Dieu, de foi, de 
baptême, de dogme et de morale pour tous les adorateurs 
du Christ, à la fois prêtre et victime, n'imposait pas à 
chacun de ses adeptes le respect, la soumission et l’obéis- 
sance aux souverains sous la dénomination desquels ils se 


1 Dom Calmet, hist. de Lorr. Tom. VII. col. 779. 

2 Cardinal d’Ossat, Lettre du. 23 juin 16014, déjà citée. 

# Lettre de Henri IV au chapitre de Toul. Défense de l’église de Toul, 
preuves, page 120, 
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trouvent! Charles IIT ne se. doutait guère qu’il commençait 
contre une église particulière un système d’attaque, dont 
n’essayent que trop de faire usage contre l’Église universelle, 
ses détracteurs et ses ennemis. 

Si la discipline ecclésiastique était en souffrance dans les 
parties de la Lorraine relevant des Trois-Évêchés, pourquoi 
n'avoir pas songé à réunir toutes ces plages éparses pour en 
former un seul diocèse autonome, sous la juridiction d’un 
pasteur unique tiré des rangs du clergé lorrain ? Pourquoi 
encore n’avoir pas songé à rassembler toutes les paroisses 
françaises sous un ordinaire français, puis à reléguer les 
évêques de Metz, de Toul et de Verdun, chacun en sa 
principauté politiquement individuelle, à l'effet de réserver 
à chaque groupe son administration spirituelle exclusive, de 
même que son régime temporel particulier ! Pourquoi enfin 
avoir songé à troubler nombre de villages et certaines 
abbayes dans la jouissance séculaire et toujours paisible de 
leur indépendance et de leurs droits, uniquement pour 
trouver de quoi former le douaire d’une nouvelle église à 
pourvoir et à doter ? 

Disons tout simplement que l’intérêt temporel d’une 
part, et de l’autre un sentiment de puérile vanité ont été les 
vrais moteurs des poursuites de Charles III pour la création 
d’un évêché dans la capitale de ses états. Disons en même 
temps que lopposition du Roi de France au désir du duc 
de Lorraine, ne fut ni plus religieuse, ni plus désintéressée. 
Ces princes cherchaient, avant tout, leurs avantages res- 
pectifs sous le triple rapport de la domination, de la politique 
et de la finance, ceux de l’église n'étaient pour eux que 
secondaires et trés-accessoires ; mais l’un et l’autre se 
couvraient du manteau de la religion pour déguiser, avec 
plus de convenance, leur pensée intime et le but réel de 
leurs négociations. 

Le Roi de France n’était pas encore officiellement prévenu 
des poursuites en cour de Rome des agents de Lorraine 
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pour la formation d’un évêché à Nancy, que déjà l’évêque 
de Metz, l’évêque et le chapitre de Toul avaient donné leur 
assentiment à la distraction des bénéfices de leurs églises 
marquée pour la dotation du diocèse à créer‘. Mais en suite 
de la lettre de Henri IV et de ses intentions personnellement 
signifiées par le sieur Viard, son président à Metz, M. de 
La Vallée, évêque de Toul, forma son opposition à l’érection 
d’un évêché à Nancy, le 21 décembre 1601, et le 24 du 
même mois le chapitre toulois minuta la sienne *. 

Charles-le-Grand ne pouvant obtenir un évêque pour sa 
cour et Nancy, et, selon toute probabilité, ne voulant pas 
paraître complètement débouté, sollicita puis obtint, pour la 
ville capitale de ses états, une collégiale, laquelle aurait 
titre de primatiale et son chef celui de primat, sans juri- 
diction toutefois, sinon sur son chapitre, les prébendés, 
les chapelains et autres officiers de cette nouvelle institution. 
On gratifia ce chapitre des bénéfices désignés d’abord pour 
douaire à la cathédrale projetée, et le cardinal d’Ossat ne 
trouvant en cette création rien de contraire aux intérêts de 
son maître, ne jugea pas à propos d’y faire obstacle *. La 
bulle de Clément VII, érigeant la collégiale primatiale de 
Nancy, porte la date du 15 mars 1603 * ; elle lui assure le 
droit d’exemption de l’ordinaire en la soumettant immédia- 
tement au Saint-Siége ‘, faveur trop fréquemment sollicitée, 
trop facilement accordée et que l’histoire apprend avoir, en 
maintes occasions, servi de prétexte aux plus déplorables 
abus. 

Le bon duc Henri, en 1614, renouvela les tentatives de 





1 Cardinal d’Ossat, lettre 274. 

3 Défense de l’église de Toul, preuves, p. 420. 

3 D. Calmet, hist. de Lor. Tom, VII. col. 781 

# L'édition de D. Calmet, en 7 volames, dit le 45 mars 1603; c’est proba- 
blément une erreur. 

5 Cardinal d’Ossat, lettre 538 du 2 juin 1605, page 833. 
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son illustre père pour l'érection d’un siége épiscopal à 
Nancy; mais comme les précédents, elles restèrent sans 
effet ‘. 

Charles IV, à son tour, la sollicita bien directement en 
4695. L’évêque de Toul, Nicolas-François de Lorraine, petit- 
fils de Charles 1Ï[, ne pouvait décemment y faire opposition; 
mais les chanoines surent pourvoir au maintien des droits 
de leur église. Ils députérent trois d’entre eux, l’un au Roi, 
l’autre au Pape, le troisième à l’Électeur de Trèves, pour 
engager ces puissances à l'empêcher absolument. Le Pape 
aurait facilement donné satisfaction au duc; l’archevêque 
de Trèves, quoique soutenu du crédit de l'Empereur, n’avait 
pas opposé grande résistance; mais la France intervint de 
nouveau et bien 1l fallut encore ne rien décider à l'encontre 
de sa volonté. 

Ces échecs répétés ne furent pas suffisants ; toutefois, pour 
déterminer les souverains de Lorraine à se désister d’un 
projet devenu comme héréditaire en leur auguste maison, 
Léopold, après avoir pacifié ses états, ressuscité et multiplié 
les titres de noblesse, voulut se l’approprier et lui donner 
enfin une existence autre que problématique. Pour atteindre 
ce but d’une manière plus délicate, mais aussi plus sûre 
suivant ses calculs, il ne mit point en avant la capitale de 
ses duchés, trop intrinsèquement enclavée dans le diocèse 
de Toul ; il désigna Saint-Dié, ville passablement importante, 
décorée d’un chapitre insigne que plusieurs considéraient 
comme relevant immédiatement du Saint-Siége, n'étant 
d'aucun diocèse et jouissant de droits quasi-épiscopaux. 
Ï1 obtint que le pape enverrait à Saint-Dié, M. Firrao, son 
nonce apostolique en Suisse, pour y procéder aux infor- 
mations canoniques et recueillir les motifs sur lesquels il 
conviendrait de s'appuyer pour légitimer l'octroi de la 





1 Dom Calmet, Hist, de Lorr. Tome VII, col. 725, note, 
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demande. Il essaya de mettre aussi dans ses intérêts, son 
beau-frère, le régent de France, et d’arriver par l’inter- 
vention de ce prince à se procurer le consentement du Roi; 
mais il réussit mal de ce côté. Le duc d'Orléans voulant 
concilier les complaisances de la parenté et les devoirs de la 
politique, répondit que quand sa régence aurait cessé, il 
ferait adopter la mesure sollicitée; mais qu'auparavant des 
raisons particulières lui faisaient loi de s’y opposer; et de 
peur que les chanoines de Toul ne vinssent à fléchir dans la 
lutte, il leur fit adresser, au nom du Roi, le 22 avril 1717, 
une lettre dont la teneur exige transcription : 


« Très-chers et bien amez, les Rois nos prédécesseurs ayant 
toujours eu en singulière recommandation la conservation des droits 
de votre église et de ses prérogatives, nous croyons ne pouvoir, à 
leur exemple, donner une attention assez particulière à prévenir et 
même à empêcher, autant qu’il peut dépendre de nous, toutes les 
entreprises et les innovations qui pourraient lui faire préjudice et 
être, en quelque façon, contraires à son ancienne institution. Dans 
cet esprit, comme nous avons été informé dans la tentative que l’on 
a faite depuis quelque temps en cour de Rome, pour y obtenir 
l'érection d’un évêché à Saint-Diéz, que même la requête qui ya 
été présentée à cette fin, a été admise, et que nous regardons 
l’accomplissement d’un pareil dessein comme une chose qui inté- 
resse d’autant plus l’église de Toul, qu’elle ne tend qu’à en diminuer 
considérablement les limites, l'autorité et l’étendue de sa juridiction. 
Nous avons jugé à propos de l’avis de notre très-cher et très-aîmé 
oncle, le duc d'Orléans, régent de notre royaume, de vous faire 
part d’un projet si important, afin que vous concouriez à en arrêter 
l'exécution et que vous vous portiez avec zèle à faire, en cette 
occasion, ce qui est de votre devoir pour la défense des droits de 
votre église, en général et des intérêts particuliers de votre chapitre. 
Nous conformant toutefois en cela, à ce que le sieur de Harlay de 
Cely, intendant à Metz, vous fera savoir de nos intentions. Sur quoi 
désirant que vous ajoutiez foi entière à ce qu’il vous dira de notre 
part, nous ne vous ferons la présente plus longue ni plus expresse. 

Donné à Paris, le 22 Avril 1717. 


Signé Louis, » 
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En conséquence de celte royale épiître et des communi- 
cations verbales de M. de Harlay, M. de Camilly, évêque 
de Toul, et le chapitre de sa cathédrale formérent, le 30 
octobre 1717 , leur opposition à l’érection d’un évêché à 
Saint-Dié. Le Roi de France, après avoir écrit directement 
au Pape, le 31 juillet 1719 , fit notifier la sienne à la con- 
grégation des cardinaux, le 30 juin 1720. Il fallut accepter 
un nouveau sursis à l’accomplissement du vœu déjà sécu- 
laire des princes lorrains ; et peut-être les chanoines de Toul 
le croyaient-ils pour toujours abandonné, quand, au bout 
de quarante ans, un incident inattendu vint leur faire 
pressentir que le temps des luttes n’était pas, pour eux, 
entiérement écoulé. | 


1IT. 


Le 23 février 1757, pendant la tenue du chapitre des 
cendres, M. Pagel, président en exercice, dut annoncer à 
ses confrères que, par Monseigneur l’évêque, il se trouvait 
chargé de les informer que Messieurs de la collégiale , dite 
primatiale de Nancy * avaient obtenu en cour de Rome une 
bulle leur accordant privilége de porter la soutane violelte 
avec le rochet et le camail comme les évêques, non-seule- 
ment à l’église, mais dans les processions publiques et même 
en présence de l’évêque; que le prélat regardait cette dis- 
tinction insoutenable comme blessant la dignité épiscopale 
et celle de l’église cathédrale ; qu’en conséquence, il jugeait 
à propos que des mesures fussent prises ou pour obtenir 
le retrait de la bulle ou pour en empêcher l’exécution. 


ER 


1 Défense de l'Eglise de Toul, preuves , page cxxj. 

+ Les chanoines de Ton! ne tenaient la nouvelle institution de Nancy; qué 
pour Collégiale; ils ne lui accordaient ni le titre, ni les priviléges d’une Pri- 
maltiale, : 
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Après délibération préalable, les chanoines députérent 
plusieurs membres de leur chapitre à M. l’évêque pour 
lui proposer de former, de concert, opposition à l’enregis- 
trement de la bulle et d’aviser à tous moyens à mettre en 
œuvre pour ne point laisser passer cette offensante innova- 
vation. ‘ On se mit à l’œuvre sans désemparer et l’on rédigea 
un acte d'opposition à l’enregistrement de la bulle, en at- 
tendant que d’autres démarches fussent faites selon l’oppor- 
tunité des circonstances. Mais dès le 26 février , trois jours 
seulement après la précédente délibération, le chapitre apprit 
que, sans égards ni à sa protestation solennelle, ni aux 
conclusions prises par M. le procureur général, la bulle 
avait été enregistrée l’avant-veille à la cour souveraine de 
Nancy, toutefois sur la réserve d'usage, c’est-à-dire sans 
préjudice aux droits d’autrui. Dés lors les chanoines décidè- 
rent que désormais l'affaire serait plus spécialement con- 
sidérée comme commune entre l’évêque et le chapitre, avec 
cette réserve néanmoins que le prélat s’y trouvant engagé 
d’une manière plus directe, le chapitre ne marcherait qu’à 
sa suite et comme appui de plus; qu'avant de rien arrêter 
1l fallait se procurer copie de la bulle *. | 

Ce document arrivé, el communication en ayant été 
prise, le chapitre fit en conséquence rédiger, sous forme 
de remontrances, un mémoire dont, avec une lettre de M. l’é- 
vêque de Toul et une copie de la bulle, un exemplaire fut 
adressé au roi de Pologne, un au cardinal de La Rochefou- 
cault, placé à la tête du clergé de France, un au maréchal 
de Belle-Isle, commandant de la province, un aux agents 
généraux du clergé, un enfin à chacune des églises de Metz 
et de Verdun; l’entreprise de Messieurs de la primatiale 
blessant également leur dignité, puisque les trois cathédrales 


4 Actes capitulaires de l’église de Toul, séance du 23 février 1757. 
3 Séance capitulaire du 26 février 1787, 
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de Metz, de Toul et de Verdun étaient les premiéres de la 
province *. 

Mais que pouvait-il résulter de réclamations présentées 
par les dignitaires d’une église dont la ruine était secrète- 
ment arrêtée? Car n'est-il pas prouvé par l’évidence que 
la création d'une primatiale à Nancy fut le prélude du 
démembrement de l’église de Toul, de même que cet acte 
politiquement interessé ne fut que l’avant-coureur de la 
suppression malheureuse de ce diocèse, l’un des plus anciens 
de la catholicité ? 

Le chancelier du roi de Pologne écrivit à l’évêque de 
Toul que Stanislas s’en rapporterait à la décision du roi 
de France ; le cardinal et le maréchal firent savoir au 
chapitre qu’ils considéraient son affaire comme très-grave 
et qu’ils y donneraient leurs soins ; l’évêque et les chanoines 
de Verdun résolurent de s’adjoindre aux dignitaires ecclé- 
siastiques de Toul pour se défendre avec eux contre les 
vaniteuses agressions de la primatiale de Nancy; ceux de 
Metz répondirent à leurs collègues, mais ils paraissent 
n'avoir pas voulu prendre parti dans le démêlé ; les agents 
du clergé proposérent à Mgr l’évêque de Toul un projet 
d’arrangement conciliateur que, dans un nouveau mémoire, 
les chanoines de cette église prouvèrent solidement n’être 
acceptable en aucun point? ; tellement qu’en somme, à 
l'exception de Messieurs de Verdun, toutes les puissances 
auxquelles s’étaient adressés les chanoines toulois, tant 
en France qu’en Lorraine, instruites sans doute des dispo- 
sitions secrêtes de Stanislas et de Louis XV, ou tout au 
moins les pressentant d’après ce qui se passait sous leurs 
yeux, se restreignirent à leur donner de stériles encou- 
ragements, à leur faire de vagues promesses pour les aban- 


4 Séance capitulaire du 7 mars. 
1 Registre capitulaire, séance du 6 mai. 
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donner ensuite, sans compassion, à la merci d’une double 
force contre laquelle elles savaient bien qu'ils ne sauraient 
victorieusement lutter. 

Cependant sans plus attendre et sans se préoccuper des 
démarches de leurs ânes de Toul, les chanoines de la 
primatiale de Nancy s’empourprèrent, suivant une note 
marginale dont le secrétaire du chapitre de Toul accosta 
le procès-verbal de la séance du 6 mai 1757. Bientôt après 
Stanislas compléta leur transformation en ajoutant à leurs 
insignes une croix pectorale à huit pointes qu'ils devaient 
porter suspendue à un ruban noir moiré; et les chanoines 
de Toul en furent pour leurs protestations et leurs démar- 
ches, mais au moins eurent-ils le mérite d’avoir fait tout 
ce qui dépendait d’eux pour sauvegarder l'honneur et la 
suprématie de leur église. 

Ïls ne montrérent ni moins de patriotisme ni moins de 
zèle quand revint à flot, pour la deuxième ou troisième fois, 
la question d'établir un siége épiscopal à Saint-Dié, et pour 
la cinquième ou sixième, celle d’en fonder un autre à Nancy. 
S'ils succombèrent dans la lutte, il le faut attribuer non 
point à l’indolence ou bien à une félone et parricide vanité, 
mais à la volonté bien arrêtée du roi de France, malgré les 
tournures doucereuses de ses édits et lettres, puis à celle de 
Stanislas qui, pour obéir et complaire à son gendre, s’étu- 
diait à faire disparaître les souvenirs des évêchés pourillustrer 
la Lorraine en même temps qu’il dénationalisait ce duché 
huit fois séculaire avant d’en mettre la France en pleine 
possession. 


IV. 


Ce fut le dimanche 8 février 1761, à l'issue des vêpres, 
que Mgr Drouas, évêque de Toul, réunit en son palais 
MM. de Donnery, doyen de Huz, grand-archidiacre ; Tardif, 
archidiacre de Port; Fransquin, archidiacre des Vosges ; de 
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Clévy, chantre en dignité; Rollin, chanoine, et Rochard, archi- 
diacre de Vittel, président en exercice, tous membres du 
chapitre cathédral, pour leur donner communication de 
plusieurs lettres de Mgr l’évêque d'Orléans, ministre ayant la 
feuille des bénéfices, et de M. de L& Galaizière, chancelier 
de Lorraine, annonçant que, suivant les vœux du roi de 
France et ceux du roi de Pologne, devenu duc de Lorraine, 
il était question d’ériger Saint-Dié en évêché ; puis pour lear 
dire qu’il avait répondu qu'il se porterait à ce qu’il pourrait 
faire en honneur et conscience, mais sans prendre le moindre 
engagement ; qu’en outre le chancelier de Lorraine l'ayant 
invité, de la part de Stanislas, à se rendre à Lunéville pour 
conférer sur ce sujet avec Sa Majesté, il avait écrit que, le 
chapitre étant par nature conservateur des droits de Pé- 
vêché, il conviendrait que M. le doyen de cette compagnie 
s’y rendit en même temps pour prendre plus exacte con- 
naissance des vues des deux souverains et des moyens pro- 
posés pour les atteindre ; sur quoi M. de La Galaizière avait 
répondu de la part du roi de Pologne que Sa Majesté verrait 
et entretiendrait avec plaisir M. de Donnery, qui lui était 
bien connu. 

Le chapitre réuni le lendemain, 9 février, pour entrer en 
part de la confidence épiscopale de la veille, se rappela qu’à 
toute tentative d’érection d’évêché en Lorraine il avait reçu 
de France expresses défenses de s’y prêter, et de plus ordres 
positifs d'y faire énergique opposition. Bien lui était revenu, 
par la voie du secrétaire d'état, que le roi son maître 
avait changé de façon de voir; cette confidence n’avait pu 
ni l’'émouvoir, ni le déterminer. Il se borna, sans plus, à 
décider que M. de Donnery, avec l’assentiment de ses collè- 
gues, se rendrait à Lunéville , de compagnie avec Mgr l’é- 
vêque, pour entendre simplement les intentions du roi de 
Pologne, mais sans articuler une seule parole qui pût être 
interprêtée comme favorable au projet; ce que le manda- 
taire du chapitre accomplit avec une indépendante et loyale 
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fidélité, se retranchant surtout derrière les défenses anté- 
rieures faites aux chanoines de Toul au nom et de Ja part 
du roi‘. 

Ce bastion de retraite fut bientôt battu en brèche, en- 
tiérement démoli, etle chapitre de Toul débusqué du rempart 
dont il s’était fait un abri. Le 30 septembre, il lui fut 
minuté à Versailles une lettre de cachet ainsi conçue: 


« De par le Roi. Cher et bien amez. Nous avons bien voulu 
donner notre consentement à l’érection du territoire de Saint-Dié, 
duché de Lorraine, en évêché. C’est par suite des motifs qui nous 
y ont déterminé que nous vous faisons la présente pour vous dire 
que nous révoquons les défenses que nous vous avons ci-devant 
faites, de consentir de votre part à cette érection, voulant que ces 
défenses soient et demeurent comme non avenues. Pourquoi nous 
ne vous ferons la présente ni plus longue, ni plus expresse. Car 
tel est notre plaisir. Donné à Versailles, le 30 septembre 1761. 
Signé : Louis. et plus bas: Le Duc de Choiseul. » 


Les parlements de Paris et de Metz furent promptement 
consultés à l'effet d'apprendre d’eux si la lettre qui précède 
suffisait pour lever légalement les défenses corroborées 
par leurs arrêts antérieurs. Ils n’avaient pas encore répondu 
que Mgr l’évêque d'Orléans et M. le chancelier de Lorraine 
avaient signifié, par dépêches spéciales, à Mgr l’évêque de 
Toul, le désir de Louis XV et celui de Stanislas de voir 
son chapitre concourir au concordat à faire prochainement 
pour parvenir à l'érection de l’évêché projeté. On le voit, 
les intentions se dessinaient et les volontés se formulaient 
assez ouvertement pour ne plus laisser de doute sur l'issue 
qu’auraient les négociations qui cessaient de l’être pour 
devenir commandements d’un côté, et de l’autre obéissance 
el soumission. | . 





4 Compte rendu de son voyage à Lunéville, par M. de Donnery, en cha- 
pitre, le 2 mars 1761. 
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MM. de Donnery, Rollin et de Clévy durent, au nom et 
de la part de leurs collègues, se rendre à Lunéville pour y 
entendre la suprême résolution du roi de Pologne et con- 
tribuer à la confection d’un projet de concordat qu’ils rappor- 
térent, le 23 octobre, à Mgr l’évêque et au chapitre qui 
les avait députés. Les malheureux chanoines de Toul n’a- 
vaient plus à se préocuper que de se tirer le moins désa- 
vantageusement possible de la position tristement embar- 
rassante dans laquelle les plaçait une autorité supérieure 
dérisoirement rogatoire; et ils y réfléchissaient certaine- 
ment, quand l’ardeur précipitée du chancelier de La 
Galaizière leur valut un sursis dont ils profitèrent pour 
se concerter. 

Le ministre de Stanislas, impatient de voir son neveu 
s'asseoir le premier sur le nouveau siége épiscopal de Saint- 
Dié, hâtait la consommation de cette grave entreprise avec 
plus d’entrain que de prudence et de dignité. La cour de 
France, informée de la pression qu’exerçait sur l’église de 
Toul un chancelier plus soigneux encore de ses intérêts de 
famille que de ceux de son maître, fit expédier de Versailles, 
le 27 octobre 1761, à Mgr l’évêque de Toul, une dépêche 
dont voici la teneur : 


« M. le procureur général au parlement de Paris m’appernd, 
Monsieur , que la cour de Lunéville vous presse , ainsi que votre 
chapitre, de vous expliquer sur le projet d'établir un siége épiscopal 
à Saint-Dié. Une démarche de cette conséquence est trop délicate 
pour être susceptible d'aucune précipitation. Et quoique les lettres 
de cachet du 30 septembre dernier annoncent le consentement du 
Roi, vous n’ignorez pas qu'il faudrait avant tout aplanir les obstacles 
qui résultent soit des arrêts des parlements de Paris et de Metz, 
soit des principes dont ces tribunaux sont dépositaires. Ainsi, 
Monsieur, l'intention du Roi est que, nonobstant la remise qui vous 
a été faite des lettres de cachet en question, vous et votre chapitre 
suspendiez toute démarche à ce sujet jusqu’à nouvel ordre de sa 
part et même que vous me renvoyiez les lettres dont il s’agit. 

» Le Duc DE CHOISEUL. » 
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V. 


Laissons nos vénérables chanoines méditer en silehoe.ét 
se Concerter entre eux au sujet des événements auxquels ils 
étaient, par position, obligés de se mêler, et pour n'être 
Pas dans le cas de les distraire par quelque bruit indiscret, 
retirons-nous à l'écart pour apprendre quelqué péü 
Comment la puissance temporelle en usait dans ces temps 
à l'égard de l’église et de ses ministres, non pas certes pour 
faire des rapprochements ou des allusions auxquels nous 
déclarons ne rien entendre, mais pour nous faire une idée 
exacte de la situation d’alors, laquelle est aujourd’hui 
iolalement du domaine de l’histoire. Les faits, pensons- 
nous, seront plus instructifs que les plus savantes . disser- 
lations. +. 

M. l'abbé Pagel de Sainte-Croix, chanoine de Toul, ayant 
été pourvu en régal du prieuré de Xure, se. trouva dans 
l'obligation de soutenir, au sujet de ce bénéfice ; çontre les 
religieux de Sainte-Barbe, un procès qui réclama sa présenee 
à Paris. Selon l’usage ancien, il sollicita du chapitre une 
permission de s’absenter, laquelle lui fut aecordée avec 
autant de facilité que de bonne grâce. Le procès ayant 
trainé en longueur et le temps d’absence marqué par lés 
chanoines étant expiré , il fallut adresser une demande en 
prolongation pour n’être pas passible des amendes infligéés 
aux titulaires absents du chapitre sans motif et sans autori- 
sation. M. de Sainte-Croix se mit en mesure d’obtenir 
canoniquement, de ses confrères, la nouvelle permission 
_ dont il avait besoin; la lettre par laquelle il là sollicitait 
fut lue en chapitre, le 9 octobre 1772; mais voici que, 
dès le 5 de ce mois, M. de Monteymard, secrétaire d'Etat, 
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avait adressé à ces messieurs de Toul, une dépêche ainsi 
COREUE 
« Versailles, le 5 octobre 1772. 


« Messieurs, le Roi est informé que l’abbé de Sainte-Croix, cha- 
noine de la cathédrale de Toul, a un procès au conseil pour raison 
d'un bénéfice que Sa Majesté lui a conféré en régale. Le terme du 
congé que vous lui avez donné pour le suivre est expiré et son affaire 
n’est point encore terminée et ne le sera peut-être pas de sitôt. Sa 
Majesté a jugé devoir venir à son secours en levant, par son auto- 
rité, les obstacles que les réglements de votre église apporteraient 
à une plus longue absence de sa part et dont les effets lui seraient 
très préjudiciables. C’est dans cette vue qu’elle a bien voulu oRDoN- 
NER qu'il serait censé présent à son canonicat jusqu’au mois de 
mai prochain. J’ai l’honneur de vous adresser la lettre que Sa 
Majesté vous écrit pour vous faire connaître ses intentions... » 


_ De fait, une lettre du roi, accompagnatrice de la précé- 
dente, après d'assez détaillés considérants, se termine en 
ces termes dont les chanoines n’eurent pas à s’enorgueillir: 


: € En conséquence, nous vous mandons et ordonnons par la pré- 
sente que vous ayiez à tenir le dit sieur Pagel de Sainte-Croix 
présent à son canonicat et prébende et que, comme tel, vous le 
fassiez jouir des revenus en dépendant et rétributions attachées au 
droit de présence ; ainsi et de la même manière qu en jouissent les 
autres chanoines de la dite église étant de service en icelle, à la 
réserve néanmoins des distributions manuelles qui ont accoutumé 
de se faire au chœur et pendant le service divin, le tout jusqu’au 
4% mai 1713. En comptant sur l’exactitude que vous apporterez à 
l'exécution de nos volontés à cet égard, nous ne vous faisons la 
présente plus longue ni plus expresse. N’y failes faute, car tel est 
notre plaisir s, 2: 


Facilerent on conviendra que rien n’a moins trait à la 
politique et à la sûreté d’un élat el la présence d’un cha- 
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© # Ibid. lettre lue en chapitre le vendredi 44 octobre 1772. 
| 4 Registre des actes capitulaires de l’église de Toul, 
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none en sa stalle; fûüt-il même premier dignitaire d’un 
chapitre, un souverain ne saurait jamais avec convenance 
y faire l'office de ponctuateur. 

Voici une autre aventure plus curieuse encore pour les 
habitants des anciens duchés. | 

L'article XIV du traité signé à Vienne le 28 août 1736, 
porte que: « Les fondations faites en Lorraine, par S.'‘A, R. 
le duc de Lorraine ou par ses successeurs, subsisteront 
maintenues, tant sous la domination du roi, beau-père de 
S. M. T. C., qu'après la réunion à la couronne de France ; 
subsisteront et seront maintenus également... les privi- 
léges de l'Eglise. » 

Néanmoins, vingt-cinq ans seulement après cette conven- 
lion solennelle, le 23 janvier 1762, M. Pierre, procureur 
général de l’empereur d'Autriche en Lorraine , averti que 
le caveau renfermant les restes mortels des princes et prin- 
cesses de Vaudémont de l'auguste maison de Lorraine, 
menaçait ruine, et s’étant retiré vers Mgr Drouas pour en 
obtenir l’ordre de transférer ces restes dans le caveau ducal 
des Pères Cordeliers de Nancy ‘, ne reçut, en réponse, qu’une : 
confidence humiliante et pénible. Mgr l’évêque de Toul avait 
appris, par le bruit public, qu’il était question d’unir le 
chapitre de Vaudémont à celui de Bouxiéress mais les 
règles de l'Église exigeant pour ces sortes de fusions le 
concours de l'autorité spirituelle, il ne pensait pas que celle 
dont on l'entretenait eût été consommée, n’en ayant pas 
été prévenu. La permission sollicitée par le commissaire 
impérial surprit donc le prélat d'autant qu’elle semblait 
annoncer la cessation du service religieux à Vaudémont, 
aussi bien que celle des obits fondés en la collégiale de ce 
lieu *. Il résolut, en conséquence, de s’adresser à M. le 


mme | 





1 Lettre de M. Pierre à Mgr l’évêque de Toul, du 23 janvier 1762, 
4 Réponse de Mgr Drouas à M. Pierre, 23 janvier 1762. 
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duc de Choiseul,.à MM. les agents généraux du clergé et 
même au roi de Pologne, à l’effet d’obtenir justice et répa- 
ration. 

Mais une seconde lettre du procureur général ‘ fit appor- 
ter à ce projet de sérieuses modifications. En effet, après 
avoir à son tour, exprimé au Prélat son étonnement de ce 
que lui, chef spirituel du diocèse, ignorait ce qui se faisait 
à Vaudémont, c’est-à-dire l'extinction totale du chapitre, la 
dispersion des chanoines, le transfert au chapitre de Bou- 
xières de tous leurs titres, immeubles, effets mobiliers et 
jusqu'aux vitres de leur église, l'abandon de cette collégiale 
où le service divin avait cessé depuis le commencement du 
mois d'avril 1761; M. Pierre, disons-nous, apprenait à 
Monseigneur que l’officier du chapitre de Bouxières, député 
pour prendre possession, au nom de cette communauté, 
débordant sa commission, avait fait fouiller les tombeaux et 
caveaux des princes, rassemblé leurs cendres et leurs osse- 
ments en un seul endroit, puis dresser de cette dernière et 
sacrilége opération un procés-verbal séparé; puis ce Lorrain 
fidèle ajoutait: « Nous ignorons si cette dernière opération 
a été approuvée, mais tout le reste s’est fait de l’autorité 
de S. M. le Roi de Pologne, et a été sûrement confirmé par 
la France. Dans ces circonstances, il est à craindre que vos 
plaintes ne soient pas reçues favorablement. 

» S. M. L. a été informée du tout aprés coup; on ne lui 
a pas demandé son approbation et sûrement elle ne l’a pas 
OOnNÉHsnesncniactoesitemoceeanitermoioue 

» Si nous avions à dire sur les défauts que vous opposez 
contre la suppression du chapitre, nous y ajouterions la 
contravention au traité de paix et aux conventions arrêtées 
à Vienne, au mois d’août 1736. Assuré que nous sommes 
que vous ne parviendrez pas à faire rétablir les choses en 








1 Du Ÿ février 1762. 
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l'état qu’elles étaient, nous nous garderons bien- de faire 
mettre les caveaux en état; celte dépense serait superflue; 
d'ailleurs les ordres y sont contraires et si je ne vous en ai 
Pas fait part d’abord, vous en concevez la raisom'. » 

Déjà le 41 avril 1761, le même M. Pierre, écrivant à 
M. le baron de Toussaint, avait été amené à lui dire: « Je 
ne sais si S. M. I. est prévenue de tous les changements 
qui se font en Lorraine; dans cette incertitude, je crois de 
mon devoir de l’en informer. 

« Au préjudice des conventions, le chapitre de Saint- 
Georges, tenant an Louvre de Nancy, a été supprimé par 
l'autorité du Roi et uni à celui de la primatiale de la même 
ville. 

> Par la même autorité et sans autre forme, le chapitre 
de Vaudémont vient d’être supprimé et uni à celui des 
Dames de Bouxières près Nancy. 

» Le chapitre de Deneuve vient d’essuyer le même sort 
Pour être uni à l’évêché de Saint-Dié à l'érection duquel on 
travaille. ... Et on travaille en ce moment à supprimer 
toutes les autres collégiales de la Lorraine, comme celles 
de Pont-à-Mousson, de Saint-Mihiel, etc.*, pour les unir 
soit à l’évêché de Saint-Dié, soit à quelque chapitre de 
Dames selon les vues et les intérêts des familles de ceux qui 
doivent être nommés et qui sont déjà nommés à ces bénéfices. 

« Tous ces chapitres sont de fondation ducale et devraient 
être maintenus conformément à l’article XIV que j'ai cité... ® » 

Ce ne sont plus simplement ici les statuts d’un chapitre 
qui sont éludés, c’est un traité solennellement juré, connu 
de toutes les chancelleries de l’Europe, dont on ne prend 





1 Deuxième lettre de M. Pierre à Mgr lEvèque de Toul. (Trésor des 
Chartes de Lorraine). 

3 Voir l’Histoire des Lois et usages de la Lorraine et du Barrois, par 
Thibault, preuves, page ceiv et suivantes. LL 

5 Trésor des Chartes de Lorraine. 
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souci et sur lequel on saute à pieds joints, comme on ferait 
d’une burlesque facétie. Mais avec de tels faits sous les 
yeux, instruits par de tels enseignements, est-il surprenant 
que les chanoines de Toul se soient décidés à se plier, de 
la moins mauvaise grâce possible, à une volonté deux fois 
royale, afin de retarder peut-être une annihilation qu'ils 
ne prévoyaient pas probablement aussi prochaine d’ailleurs ; 
mais que des combinaisons intéressées eussent amenée tôt 
ou tard, lors même que le cataclysme révolutionnaire ne se 
fût pas chargé de l’opérer. 


VE. 


Le 21 octobre 1773, Monseigneur Drouas avait rendu à 
Dieu son âme si pure, si grande et si ferme. La douleur 
des Toulois fut immense à la nouvelle de la perte de cet 
évêque, leur père et leur bienfaiteur; on eût dit qu’au 
regret de n’avoir su l’apprécier que trop lard se réunissait 
en eux le pressentiment des malheurs dont sa mort deve- 
nait le prélude lamentable et foudroyant. 

_ Le jeudi 2 décergbre, l’on apprit à Toul la nomination 
de Mgr de Champorcin, évêque de Senez, au siége laissé 
vacant par Mgr Drouas, et sur lequel il ne fut solennellement 
intronisé que le 19 septembre 1774. Mais dès le 1er mai de 
cette année, les chanoines avaient eu à lire en chapitre des 
lettres par lui adressées de Paris au sujet d’une érection 
d’évêché en la ville de Saint-Dié. Ces dignitaires répondirent 
avec politesse, remerciérent leur futur évêque des offres de 
services qu’il avait bien voulu leur faire, remirent entre ses 
mains leurs intérêts, s’il voulait se charger de les défendre, 
puis arrêtérent qu'immédiatement on rédigerait « un mé- 
moire instructif de l’état historique de cette affaire et qui 
contiendrait le récit de tout ce qui s'était passé dans les 
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différents temps où il avait été question de lérection de 
Saint-Dié en évêché; ensemble le détail des intérêts .de. 
leur église relativement à cette _ et à ses. Pesoins, 
notamment ceux de la fabrique ‘. 

Hélas ! quelle pouvait être l'influence d'un tel tbéairs 
sur les suites d’un acte déjà radicalement bien que secrè- 
tement consommé”? A quelles conditions en effet Mgr: de 
Champorcin avait-il été transféré du siège qu’il occupait 
sur celui de l’antique cité de Toul? Les voici comme elles 
sont détaillées dans son brevet de nomination, daté. dé 
Versailles le 28 du mois de novembre 1773: 


« 4,200 livres de pensions annuelles et viagères que Sa Majesté 
veut être dorénavant payées et délivrées sur les fruits et revenus 
dudit évèché, savoir: 2,100 livres au sieur Gabriel-Antoine de 
Saint-Belin, prêtre du diocèse d’Autun; 1,200 livres au sieur 
Henri-François Coster, prêtre du diocèse de Trèves, et 900 liwres 
au sieur Ernest Lesli, prêtre du diocèse d’Aberdeen , en Ecosse * ; 
les dites pensions franches, quittes de toutes charges et. payables 
leur vie durant tant par le dit sieur Etienne-François-Xavier Des 
Michels de Champorcin que par ceux qui posséderont après ledit 
évêché ; sous la réserve que fait Sa Majesté de requérir qu’il soit 
fait, en prenant les voies en tel cas requises et conformément aux 
règles et constitutions canoniques, fel démembrement qu'il appar- 
tiendra et sera jugé nécessaire ou convenable du territoire et juri- 
diction actuels, circonstances et dépendances dudit Evéché de Toul, 
pour parvenir à établir de plus en Lorraine ou dans les pays 
voisins, un évêché et méme deux s’il échet, et leur donner ou 
partager le territoire et la juridiction ainsi distraits et sans préju- 
dice du démembrement susdit.…… 3 p 


Ainsi la principale condition imposée au prélat: choisi 
pour succéder à M. Drouas en l'évêché de Toul, fut lè 


7. : 





‘ Actes capitulaires de l'Église de Toul. 

3 Toujours des étrangers au dioeèse de Toul! 

3 Extrait du Registre des Actes PDA AIEeS de Fsaie de Foul » de 4774 à ü 
1776, fol. 5, verso. Pt Sfr 
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démembrement de son nouveau diocèse. M. de Champorcin 
eut-il tort de l’accepter? Nous ne trancherons pas cette 
question délicate, mais les circonstances semblent nous 
autoriser suffisamment à dire que tout ce qu’on pourrait 
lui reprocher serait d’avoir souscrit, avec plus ou moins 
de volonté, à une mesure inévitable et qu’une puissance 
supérieure aurait trouvé moyen de faire exécuter. Il a cédé 
te que la force menaçait de lui enlever. Mgr Drouas avait 
su défendre ses droits attaqués, et cependunt une époque 
arriva où des engagements solennels ayant été sciemment 
et froidement violés, on lui conseilla de garder le silence, 
dans l’appréhension que ses plaintes ne fussent mal ac- 
cueillies . 

Le nouvel évêque de Toul était assis sur son siége dislo- 
qué, les chanoines de la cathédrale avaient envoyé leur 
mémoire appuyé de toutes les pièces justificatives capables 
de le corrober, et six mois s’étaient écoulés dans une inaction 
silencieuse, à peu près absolue. Mais arriva le 24 mars 1775, 
et voici que le cardinal de La Roche-Aymon, grand-aumô- 
nier de France, fit savoir au sénat épiscopal de la cité leu- 
koise que le roi Louis XVI, adoptant le projet formé par 
son augusle prédécesseur, venait de faire expédier à Rome 
deux nouveaux brevets tendant à obtenir l'érection de deux 
évêchés en Lorraine, l'un à Saint-Dié, l’autre à Nancy, en 
démembrant les territoires qui leur seraient assignés de 
celui de l'évêché de Toul; qu’en 1719, la congrégation du 
consistoire avait définitivement jugé certains et légitimes les 
motifs apportés en faveur du projet pour Saint-Dié, et, dès 
l'année 1627, ceux présentés à l’avantage de Nancy; qu’en 
conséquence il croyait inutile de les réitérer ; qu’il ferait 
nommer à Rome un commissaire pour fulminer en France, 
avec les formalités requises, la bulle d’érection sollicitée et 





{ Voir ci-dessus la deuxième lettre de M. Pierre. 
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sûrement attendue ; qu’il paraissait d'usage, en cour de 
Rome, que les actes de consentement des parties intéressées 
fussent joints à la supplique de demande; mais que le roi 
ne doutant pas qu’ils ne fussent très-disposés à donner le 
leur, lui, cardinal, s’était chargé de lui faire parvenir en 
forme authentique le plus tôt possible ; qu’enfin il ne s’agi- 
rail pas de faire intervenir le Pape dans la question des 
droits à réserver, des indemnités à percevoir ; qu’elle se dé- 
baitrait en France et serait définitivement réglée par le 
commissaire pontifical. En conséquence il déclarait nette- 
ment au chapitre que le roi attendait de lui son consente- 
ment à l'érection de deux évêchés, pour être en état d'y 
faire procéder dans le royaume !. 

Les chanoines essayérent de se retrancher de nouveau 
derrière les précédentes défenses qui leur avaient été signi- 
fiées de ne jamais donner le consentement qu’on leur deman- 
dait d’un ton si impératif* ; mais bientôt on les en débusqua 
pour la seconde fois, en levant pour eux toute matière à 
scrupule. Une lettre du roi, datée de Versailles le 29 mai 
1775, s’en vint tout exprès révoquer les prohibitions anté- 
rieurement apposées au sujet de l'affaire que maintenant 
elles entravaient 5. Un arrêt de la cour souveraine, du 8 
juin suivant, rapporta celui du Parlement de Metz du 30 
septembre 1719 et donna toute latitude, notamment à 
l’évêque et au chapitre de Toul, pour consentir à l'érection 
d'un siége épiscopal à Nancy, d’un autre à Saint-Dié, plus, 
au démembrement du diocèse de Toul pour la formation 
de ces deux évêchés *. 

Après cette levée de défenses, le roi voulut bien donner 
des lettres-patentes à l’effet de permettre la poursuite en 


1 Actes capitulaires de l’église de Toul, 
3 Ibid. feuillet 1431, verso. 

3 Ibid. i 
* Actes capilulaires de l’église de Toul. 
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cour de Rome de la création de deux évêchés dans le 
duché de Lorraine, et pour ne rien laisser d’inquiétant à 
la conscience des chanoines, Sa Majesté eut l’extrême 
attention de leur faire envoyer, par le maréchal du Muy*, 
une copie de ces lettres-patentes signées à Versailles, sept 
jours auparavant, avec ordre de les transcrire sur leurs 
regisires ?. 

Nous avouons avec ingénuité ne pas comprendre très- 
bien comment en même temps on permet par faveur un 
acte que l’on requiert d’autorité ; ni de quelle manière on 
fait coïncider un consentement bénévole avec une exigence 
absolue à l’occasion d’un même objet; c’est bien sûrement 
parce que nous ne connaissons de la diplomatie ni le 
langage ni les procédés. Les chanoines de Toul ont-ils eu 
plus d'intelligence et de perspicacité ; nous aurions presque 
la vanité d’en douter ; toutefois ils ne comprirent que trop 
la position qui leur était faite et l’inutilité d'une lutte dans 
laquelle ils ne pouvaient que succomber. Néanmoins, ils- 
ne laissérent pas, dans l’acte d’acquiescement qu’ils eurent 
à formuler, de faire entrer plusieurs réserves qu'ils sup- 
pliérent le roi de prendre en considération. Ils deman- 
dèrent : 

1° Une année entière de ous les revenus de l’abbaye de 
Saint-Mansui, laquelle devait être réunie à l'évêché de 
Toul, à chaque vacance du siége, peu importe la manière 
dont elle se ferait; 

20 La prééminence du chapitre de Toul sur ceux de 
Nancy et de Saint-Dié et, pour la constater, la concession 
d’un cordon et d’une croix pectorale, comme en portaient 
déjà les chanoines de ces deux dernières villes, en déter- 
minant pour ceux de Toul un cordon rouge avec un double 





1 Le 97 août 1785. , 
* Actes capitulaires, elc. | 
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liseré violet, et sur la croix les empreintes de la sainte 
Vierge et de saint Etienne, patrons de leur église ; 

3° La conservation, au seul évêché de Toul, de toutes les 
fondations, dotations, donations, bourses affectées au sémi- 
naire du Saint-Esprit ou à celui de Saint-Claude, ainsi 
que de tous les établissements publics existant dans la ville 
de Toul ou élevés en faveur du diocèse actuel. - 

4° Enfin une indemnité annuelle de six mille livres à la 
fabrique de leur église pour l'entretien de cette cathédrale 
dont Louis XIV avait admiré la beauté et recommandé le 
soin au sieur de Vauban *. | 

Notons dés ici que dans toutes les pièces fournies par le 
chapitre de Toul et qui nous sont parvenues, ne se trouve 
pas un seul mot ayant trait à l’anoblissement des membres 
de cette compagnie; que par conséquent c’est à tort qu'ils 
ont été, comme nous le dirons en son lieu, accusés d’avoir 
poursuivi cet imaginaire privilége. 

L'acte de renonciation des chanoines à des droits long- 
temps exercés, n’était pas encore expédié que déjà M. Vul- 
pian, commissaire apostolique, avait fait tenir à M. l’évêque 
de Toul, qui le communiqua le 5 mai à son chapitre, le 
projet de consentement que lui-même avait fait minuter par 
avance el qu’il proposait à leur acceptation. Ce document 
fut discuté en chapitre, et sur plusieurs articles qu’il conte- 
nait il y eut de sérieuses représentations. Du reste, voyant 
l’état où en était l'affaire, la rapidité avec laquelle on la 
conduisait et ne pouvant se dissimuler que bientôt ils seraient 
requis d'envoyer, pour la conclusion définitive de l’acte 
principal, un consentement pur et simple ou bien un député 
qui agirait en leur nom, les chanoines avaient préalable- 
ment arrêté, dès le 26 avril, que quand le temps serait 
venu, Monseigneur l’évêque serait prié de recevoir la pro- 








# Actes capitulaires, Séance du 6 mai 4776, 
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curation du chapitre à l’effet de traiter pour lui, avec 
toutes sortes de personnes, tant pour l'érection des nou- 
veaux évêchés que pour le concordat qui en réglerait les 
conditions. Et de fait cette procuration fut minutée par les 
notaires et signée par Jes mandataires du chapitre, le 3 
mai 1776, à deux heures de relevée, en l'hôtel de M. le 
doyen *, 

Muni des pouvoirs de son chapitre et s'étant rendu tout 
exprès à Paris, M. de Champorcin se mit à l’œuvre, et de 
concert avec MM. les évêques nommés de Nancy et de 
Saint-Dié, et MM. Vulpian et de Prales, il arrêta un projet 
de concordat qu'il ne lui fut pas possible de rendre plus 
avantageux à son église et qu'il fit connaître à ses cha- 
noines avant de lui imprimer une irrévocable sanction *. 
Ces ecclésiastiques essayérent à plusieurs reprises, mais 
inutilement, d'y introduire certaines modifications qui ne 
furent pas du goût des commissaires *; enfin ce concordat 
provisoire et qui ensuite devint définitif, fut signé le 17 août 
4776, par Mgr l’évêque de Toul que nous connaissons, par 
M. Louis-Hector-Honoré-Maxime de Sabran, des comtes 
de Forcalquier , M. Barthélemy-Louis-Martin de Chaumont 
de la Galaizière, nommés le 12 mars 1779, le premier à 
l'évêché de Nancy et le second à celui de Saint-Dié , et par 
MM. les commissaires *. 

En même temps, les bulles pontificales se minutaient en 
cour de Rome. Celle d’érection du siége épiscopal de Saint- 
Dié, laquelle ne remplit pas moins de trente-trois pages du 
Recueil des Edits et Ordonnances de Lorraine, fut signée 


1 Cette procuration fut transcrite sur le registre des Actes capitulaires. 

2? Lettre de Mgr l’évèque au chapitre de Toul ; datée de Paris, le 18 juin 
1776. 

5 Délibération capitulaire du 28 juin : Réponse de M. Vulpian du 19 juitiet 
1776. 

# Voir le treizième vol. du Recueil des Édits de Lorraine, page 745 et shir. 


141 


par Pie VI, le 2 juillet 1776, confirmée par lettres-patentes 
du roi Louis XVI, au mois d'août 1777, registrée en Par- 
lement le 6 septembre et à la Chambre le 31 décembre de 
la même année. La bulle concernant la ville de Nancy fut 
donnée par le même pape, le 49 novembre 1777, confir- 
mée par lettres royales au mois de janvier 1778 et regis- 
trées en parlement le 19 du même mois ‘. La cour ponti- 
ficale ayant adopté tous les projets de la France au sujet 
de ces nouveaux évêchés, et, par bulle du 15 septembre 
1777,nommé le sieur archevêque de Toulouse pour opérer, 
Sur le pauvre évêché de Toul, la suprême amputation. Le 
roi confirma cette dernière bulle au mois de mai 1778, le 
parlement l’enregistra le 45 juin suivant; alors la Lorraine 
dénationalisée et diplomatiquement décédée, eut trois évé- 
ques pour chanter ses obsèques et faire son oraison funébre. 
- Quelles indemnités furent définitivement accordées à 
l'église de Toul? quels droits seigneuriaux, quelle juri- 
diction furent conservés à son chapitre? Nous n’en n’avons 
pu découvrir le détail précis, mais nous avons appris, par 
les actes de ce corps ecclésiastique, que le roi daigna 
concéder aux membres qui le composaient et aux digni- 
luires ou chanoines actuellement attachés à l’insigne église 
de Toul, en qualité d'honoraires ?, la croix décorative et le 
cordon demandés. Cet acte de bienveillance royale avait été 
sollicité surtout par M. l’évêque, ainsi qu’il constate par une 
lettre de M. le comte de Maurepas, adressée de Versailles, 
le 45 avril 1776, au prélat qui la fitlire au chapitre réuni. 
Du reste en voici la copie: 


« Je ne doute pas, Monsieur, de la satisfaction que vous avez 
» du succès de vos sollicitations pour le chapitre de Toul, j'y ai 
» contribué avec bien du plaisir ; mais c’est à vous principalement 





1 Recueil des Édits, etc. Tome XIV, 
2 Art. V du décret du 18 août 1776, 
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» qu'il est redevable de la décoration dont le roi a bien voulu 
» l’honorer. » 


Aussi, lorsque, le 27 mars, le président en exercice eut 
annoncé, de la part du vénérable prélat, à ses collègues 
assemblés, la concession d’un si haut privilége, les cha- 
noines s’empressérent-ils de se rendre, par députation, au 
palais épiscopal pour y faire entendre à leur premier supé- 
rieur les accents de la plus vive reconnaissance. Plus tara*, 
ils revinrent supplier M. de Champorcin de leur continuer 
ses bons offices, et puisqu'il devait bienlôt retourner à 
Paris, de vouloir bien, après’ expédition et retrait du brevet 
royal, s'occuper de la confection de quarante croix de 
dimensions ordinaires, et d’une quarante-et-unième de petit 
module, laquelle « mondit seigneur serait prié de la part 
du chapitre de vouloir bien recevoir et porter, » puis aussi 
de la confection des rubans selon le modéle indiqué *. 

La croix capitulaire de Toul, d’or, émaillée, à huit 
pointes égales, ornée aux angles de quatre fleurs de lys, 
ne reçut point en totalité les symboles proposés par les pos- 
tulants. Pour la distinguer peut-être de celle de la pri- 
matiale de Nancy, laquelle portait d’un côté l’Annonciation 
de la sainte Vierge et de l’autre saint Sigisbert; elle dut 
présenter sur une face l'effigie de saint Etienne, avec la 
légende : Munificentia Regis 1776 , et sur l’autre celle du 
portail de la cathédrale avec les mots: Ænsignis Ecclesia 
Tullensis. | 

Le chapitre toujours digne et réfléchi, ayant considéré 
que le bon ordre, la décence et même l’honneur de la dé- 
coration exigeaient un règlement qui fixât les circonstances 
dans lesquelles il devrait paraître avec les croix; à qui elles 
appartiendraient après la mort de chaque chanoine, arrêta 





1 Le vendredi 5 mai. 
3 Actes capitulaires. Séance du 3 mai 1726. 
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qu'il serait formulé et présenté quelque statut capitulaire 
Spécial au chapitre général de saint Luc, pour y être 
discuté, accepté et homologué, s’il en était besoin ; mais 
que préalablement la croix décorative ne pourrait être 
portée que par des chanoines constitués dans les ordres 
Sacrés, 

_ Cetle délicatesse fait ressortir davantage et rend plus 
mexplicable la manière parcimonieuse avec laquelle Mes- : 
sieurs de la cathédrale symbolisérent leur gratitude envers 
Mgr de Champorcin. Ils ne lui offrirent qu’une croix de 
petit module. Or cette croix ne devait être portée qu’à la. 
boutonnière de l’habit ou de la soutane, mais non point en 
Sautoir ; de plus, elle était réservée, par le décret de con- 
Cession, aux chanoines simplement tonsurés et minorést, 
On serail tenté de supposer qu’en somme ils n’étaient que 
faiblement satisfaits de tout ce qui venait de se passer et 
qu'ils avaient voulu renouveler à l’endroit de leur évêque 
le procédé spirituellement malin d’un pape qui, ne voulant 
pas laisser sans quelque récompense l’auteur d’un maigre 
ouvrage qu’il lui avait dédié, lui dit en lui conférant l’évêé- 
ché in partibus infidelium d’une petite ville d'Afrique située 
sur une petite rivière : Opus luum est macrum, merces lua 
erit Macra*. 


(La fin à la prochaine livraison). 


L’Abbé GUILLAUME. 





1 Art. 4 des letires-patentes de Versailles, au mois d’août 4776. 
3 Dom Petitdidier, prédécesseur immédiat de Dom Calmet, à l’abbatial de 
Senones, avait le titre d’évêèque de Macra. 





CHRONIQUE DU MOLS. 


—<0S>— 


Quand j'aurai dit que les bâtiments de l'Exposition sont en bonne 
voie d'achèvement, qu’un jardin splendide qui réunira tous les 
genres de comfort et d'agrément deviendra l’une des brillantes 
annexes de la grande exhibition messine. Quand j'aurai ajouté que 
cette solennité prend des proportions inattendues, que le nombre 
des exposants grandit tous les jours et même d’une manière inquié- 
tante au point de vue de la question des emplacements. Quand j'aurai 
constaté l’impatience avec laquelle cette solennité est attendue, 
l'animation qu’elle ne manquera pas de répandre autour d’elle, la 
transformation qu’elle opérera durant quatre mois dans notre pai- 
sible cité; assurément je serai bien près d’avoir épuisé l’espace 
qui m'est dérisoirement laissé sous prétexte d’y entasser une 
chronique. | 

J'aurais voulu pouvoir parler de quelques manifestations artis- 
tiques qui ont eu lieu pendant la saison du premier printemps con- 
sacré de temps immémorial aux soirées musicales. Je mentionnerai 
donc en courant le concours donné par M. Durand, artiste haut- 
boïste, par cet aveugle qui manie le hautbois comme Verroust, 
Briebert et Garimon. Il avait réuni à la salle de l’école de musique 
une assistance qui lui a donné la plus flatteuse et la plus méritée des 
ovations. Un mot aussi du concert de l’Orphéon où, pour la pre- 
mière fois, ont été admis deux auditeurs étrangers à la Société, Le 
programme était bien choisi et les orphéonistes se sont surpassés. 

Il faut aussi que j’annonce la venue à Metz de Mme Meillet, 
l’une des cantatrices les plus distinguées de Paris. Déjà elle a obtenu 
dans la Juive un succès d’enthousiasme, et ce succès ira en gran- 
_dissant. Elle interprêtera Norma, ce chef-d'œuvre, et cette soirée 
promet d’attirer toute la ville. J’espère pouvoir constater plus au 
long, ici même, l’éclatant triomphe qui l'attend. V. 


L’'Administrateur-Gérant, 
A. Rousseau. 








Mars. — Typographie ROUSSEAU-PALLEZ, rue des Cleres, 14. 





DÉMEMBREMENT DU DIOCÈSE DE TOUL 


ÉPISODE HISTORIQUE. 


(Suite et fin). 
— RES — 
VII. 


On le constatera facilement, désormais et d’après les cita- 
tions qui précèdent, le démembrement de l'évêché de Toul 
n'a élé en aucune façon l’œuvre directe ni indirecte d’un 
évêque ou des chanoïines de cette église. [l a été la con- 
sommation d'un projet dés longtemps conçu, toujours 
décidément arrêté, plusieurs fois entravé dans son exé- 
cution, mais non jamais abandonné; il a été le résultat 
d'une volonté supérieure à laquelle d’autres volontés subal- 
ternes sont impuissantes à s'opposer, le résultat aussi de 
combinaisons politiques dans lesquelles le bien de la reli- 
gion et les avantages spirituels des peuples n’entrèrent que 
pour la forme et dans des proportions insignifiantes ; il est 
l'œuvre de la puissance temporelle qui, très souvent, ne 
s’est chargée des intérêts de l’Église, d’une manière fictive, 
que pour l’asservir en réalité. 

Les chanoines de Toul, entre autres dédommagements du 
sacrifice énorme à eux imposé , ont obtenu une décoration 
canoniale. Mais est-ce par vanité pure qu'ils l’ont sollicitée? 
Soyons équitables. Les chanoines de la primatiale, de fraiche 
création , ceux de Saint-Dié portaient une croix en sauloir 
sur leur habit de chœur; les premiers y joignaient le 
costume épiscopal, sans doute pour marquer leur supério- 

40 
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rité sur leurs collègues de villes, non point ci-devant capi- 
tales, mais célèbres déjà quand Nancy n’était encore qu’un 
château dont les possesseurs allaient à la messe au village 
de Saint-Dizier ; de villes illustrées par des évêques savants 
et saints, auxquels le pays est redevable de la civilisation et 
de sa prospérité. N’était-il pas naturel et de toute conve- 
nance que, par honneur pour leur vieille cathédrale, les 
chanoines toulois travaillassent à ne pas la laisser ravaler 
par des fils affectant de méconnaitre leur mère, ou plutôt 
par des étrangers pour qui une prébende était la patrie ? 
Quant à l’anoblissement, nous avons indiqué déjà que les 
chanoines de Toul n’en avaient fait mention dans aucun de 
leurs divers écrits. Dans quel but, d’ailleurs, l’eussent-ils 
sollicitée, puisque d’ancienne date les citoyens de Toul, de 
même que ceux de Metz et de Verdun, toutes trois villes 
kbres et membres de l’empire germanique, jouissaient, 
entre autres prérogatives, de celles d’être reconnues pour 
nobles par les princes avec lesquels ils traitaient et les tri- 
bünaux souverains qui connaissaient de leurs affaires ; 
d'occuper, dans les armées des rois de France, des ducs de 
Lorraine et d’autres souverains, des emplois qui supposaient 
la noblesse et qui y étaient affectés ; de n’être assujettis au 
droit d’aubaine en aucun lieu de la France ni de l'empire ; 
de posséder des fiefs, d'être exempts de toute servitude per- 
sonnelle ou réelle, etc. [ls eussent fait preuve d’ignorance 
ou d’humiliante distraction ; les titres de ces privilèges, qui 
n’ont jamais été formellement révoqués, subsistant encore 
en ce temps, à côté d’eux, dans les archives de l’hôtel de 
ville de Toul. Et la mémoire leur eût-elle fait défaut que les 
Messins se fussent chargés de la leur rafraîchir, comme en 
effet ils le firent, un peu plus tard, quand il fut question de 
l'anoblissement du chapitre de leur ville. 








:1 Requête de MM. les échevins de Metz en opposition à l’enregistrement du 
brevet d'anoblissement du chapitre. (Mss. de M, Thouvenin, premier échevin 


de Toul). 
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Les personnes qui ont accusé le chapitre toulois d’avoir 
fait de l’anoblissement un appoint de sa cession de terri- 
toire et de droits, ont avancé, pour justifier leur assertion, 
qu'il en avait appuyé la demande sur une bulle du pape 
Nicolas V, donnée en 1449 et portant: que les chanoines de : 
Toul seraient à l’avenir ou nobles ou gradués. Elles ont 
ensuite ajouté : « Cette bulle ne put avoir d’exécution 
malgré les efforts réitérés de chanoines noblimanes, parce 
qu'alors il se trouvait dans ce corps quelques membres 
sensés et chrétiens; et que le peuple et les magistrats de 
Toul qui Jouissaient de leur liberté, bien loin d'admettre 
une distinction aussi odieuse et qui ne tendait qu’à livrer 
leurs biens aux valets des princes et à dégrader l’auguste 
qualité de citoyen, » eurent le courage de s’y opposer‘. 

Or, voici comment, dans son histoire de Toul, le Pére 
Benoît Picart, dont les adversaires du Chapitre invoquent le 
témoignage, s'explique au sujet de la bulle précitée : « Les 
guerres presque continuelles qui, en ce temps-là, affligeaient 
le diocèse , les grâces expectalives, les indults des papes, 
avaient porté forte atteinte aux priviléges de l'Eglise de Toul. 
Un grand nombre d’Italiens, de naissance obscure, enle- 
vaient les bénéfices et les prébendes, en vertu de grâces 
apostoliques et au détriment des indigènes. Ce fut en telles 
conjonctures que Louis d’Haraucourt, 67° évêque de Toul, 
s’adressa au pape Nicolas V pour le prier de confirmer les 
privilèges de son église, celui surtout obtenu par Henri-de- 
Ville, son prédécesseur, à savoir : que les gentilshommes 
* seuls et les gradués auraient droit aux prébendes de cette 
église *. » Au lieu donc d’avoir travaillé contre les Toulois, 
réputés nobles et traités comme tels par les souverains, Louis 
d'Haraucourt et, si l’on veut, avec lui les chanoines de sa 





1 La Croisade de Toul. Mss. Note sur le vers 3909 du chant Ile. 
* Histoire du diocèse de Toul, page 540. 
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cathédrale, avaient défendu leurs intérêts en contribusnt à 
l'éloignement des étrangers qui, dans tous les temps et par 
une sorte de fatalité, sont venus s’abattre sur notre pays, et 
à ménager aux enfants du diocèse les avantages auxquels 
” le sang et la nationalité leur donnaient droit. Leurs succes- 
seurs imitèrent, au dix-huitième siècle, l'exemple qu’ils leur 
avaient donné trois cents ans auparavant. 

Dans les observations faites sur le projet de concordat 
communiqué par Mgr de Champorcin, on lit la septième, 
ainsi formulée : « Il ne paraît pas suffisant au chapitre que 
le futur évêque de Nancy promette par le concordat de s’unir 
à Mgr l’évêque de Toul, pour obtenir des bontés du roi les 
lettres-palentes et lous actes requis ou nécessaires pour 
l'agrégation du grand séminaire de Toul à l’université de 
Nancy. Le chapitre demande que celte grâce soit sollicitée 
et obtenue avant que Mgr l’évêque renonce à sa qualité de 
Chancelier de l'Université de Nancy, et il prie mon dit sieur 
évêque de vouloir bien n’y renoncer qu'après avoir obtenu 
l'agrégation de son dit grand séminaire à la dite univer- 
sité ‘. » 

Selon toute apparence, il fut fait selon le vœu des cha- 
noines, au moins sur cet article. Une ordonnance royale 
donnée à Versailles au mois d’août suivant, déclare l’affilia- 
tion du grand séminaire de Toul à l’Université de Nancy. 
On y lit, article 1er: « Voulons qu’à l’avenir et à compter. 
du jour de l'enregistrement de notre présent édit, le grand 
séminaire de Toul soit et demeure affilié et incorporé à 
notre université de Nancy, et que les études qui seront faites 
au dit séminaire soient réputées académiques, comme Si 
elles étaient faites en la dite université. » L'article 8e et 
dernier porte: « Les professeurs et écoliers du dit grand 
séminaire demeurant en icelui, jouiront à Toul des droits, 





1 Registre capitulaire de Toul, séance du vendredi 28 juin 1776. 
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priviléges et immunités dont jouissent à Nancy les pro- 
fesseurs et les écoliers de l'Université ‘. 

Donc, en possession déjà du privilége de noblesse qui 
p'avail pas été évoqué, les chanoines de Toul se sont 
encore préoccupés de faciliter aux lévites du pays l’ob- 
lention des grades universitaires ; de leur ménager ainsi les 
moyens d’alteindre aux dignités ecclésiastiques et de monter 
dans les hautes stalles de leur basilique, soit comme gentils- 
hommes, soit comme gradués. 

Deux objections se présentent, nous ne les éliminerons 
pas. La France, opposera-t-on d’abord, ne reconnaissait plus 
les priviléges des villes ci-devant impériales, et par l’abais- 
sement de ces villes au niveau du droit commun, la noblesse 
de leurs citoyens se trouvait gravement compromise. Soil ; 
mais ce nivellement a-t-il été l’œuvre des chanoines et peut- 
on prouver qu'ils aient tenté de sauter par dessus? ” 

Quelle explication donner, ensuite, du préambule des 
letires-patentes du mois d’août, dans lequel il est dit que 
le roi a pourvu à ce que la disposition des dignités et ca- 
nonicats ne pût se faire désormais qu’en faveur des nobles 
au des gradués, en la soumettant à des règles fixes et in- 
variables, en sorte que l'affectation des bénéfices, en même, 
temps qu'elle sera anoblie, acquière l’estime que son au- 
torité seule pouvait lui donner ; qu’à ces causes, des trente- 
sept prébendes dont le chapitre de l’insigne église de Toul 
est composé, vingt-sept à l’avenir et à perpétuité seront 
remplies par des ecclésiastiques qui auront justifié de trois 
degrés de noblesse paternelle au moins ; et que les dix autres 
seront et demeureront affeclées à ceux qui, après le temps 
d’études ordinaires et de droit commun dans l’une des uni- 
versités du royaume, seront parvenus au degré de docteur 
ou au moiñs de licencié en théologie ou en droit canon. . 





1 Recucil des Édits, etc., tome XIV. 
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Il nous semble la trouver dans la mise en œuvre, par 
Louis XVI, du système introduit par le duc Léopold en Lor- 
raine et que Dom Calmet va lui-même exposer : 

« Le 30 septembre 1698, a écrit le savant abbé de Se- 
nones", le duc Léopold, pour favoriser la noblesse, animer 
l'émulation, récompenser le mérite et donner du lustre aux 
principaux chapitres du pays, donna un édit portant qu’à 
l'avenir il ne sera admis dans les chapitres de la primatiale 
de Saint-Georges de Nancv, dans ceux de Saint-Maxe et de 
Saint-Pierre de Bar et de Sainte-Croix de Pont-à-Mousson, 
que des personnes dûment qualifiées; savoir: 1° que les 
dignités et les trois quarts des prébendes des chapitres de 
la primatiale et de Saint-Maxe de Bar seraient remplies par 
des ecclésiastiques des Etats de Lorraine ou Barrois, qui 
justifieraient avoir au moins trois degrés de noblesse pater- 
nelle, et l’autre quart par des docteurs en théologie ou en 
droit civil et canon ; 

20 Que les prévôts des chapitres de Saint-Georges de 
Nancy, de Saint-Pierre de Bar et de Sainte-Croix de Pont- 
à-Mousson ‘auront aussi trois degrés de noblesse ; 

30 Que les autres dignités seront remplies par des nobles 
ou des licenciés. » 

N’est-il pas évident que l’édit de Louis XVE, au sujet de 
l'adjudication des canonicats loulois, n’est autre que le dé- 
calque de celui de Léopold à l’endroit des collégiales de 
ses Etats? Certes, au moins le pensons-nous, nul ne s’est 
avisé jusqu'ici d’accuser les chanoines de Lorraine et Bar- 
rois d’avoir sollicité, de la bienveillance de ce prince, l’a- 
noblissement de leurs compagnies. Ce rapprochement frappe 
davantage encore, lorsqu” on se rappelle que, par letires- 
patentes du mois de mai 1771, expédiées sur brevet du 40 
de ce mois, le chapitre de Metz, à qui l’on n avait rien ni 





1 Hist. de Lorr., tome VII, col. 325. 
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demandé , ni enlevé; qui, par conséquent, n'avait à pré- 
tendre ni à compensation quelconque, ni à dédommagement 
aucun, le chapitre de Metz se trouva tout-à-coup royalement 
anobli, aux mêmes charges et conditions que celui de Toul 
et malgré les vives réclamations des Trois-Ordres de la ville 
et du pays messin',. 

L’anoblissement du chapitre de Toul ne fut donc pas plus 
l'œuvre des chanoines que ne l’avait été la création des 
nouveaux évêchés. Il fut pour Louis XVI un moyen de se- 
courir la noblesse française, comme l’avait été celui des 
collégiales, à Léopold, pour relever les nobles de ses Etats. 
La politique en conçut le dessein, la diplomatie l’exécuta ; 
les dignitaires des cathédrales n’eurent qu’à se soumettre. 


VIN. 


Nous voici revenus au fait matériel qui nous occupe, après 
lavoir, osons-nous dire, dégagé des langes épais dans les- 
quels le temps etles passions l’avaient emmaillotté. Le démem- 
brement du diocèse de Toul était décidé, et par brevet du 18 
août 1776, le chapitre de la cathédrale de cette ville était 
anobli et décoré à titre de dédommagement. Ce nouvel état 
de choses ayant été rendu public, le peuple en fut ému, les 
perles qui en devaient résulter pour lui le chagrinèrent, 
l’'amour-propre des citoyens se trouva blessé; bientôt de 
toutes parts se firent entendre d’énergiques réclamations. 
Les officiers municipaux, ceux du bailliage royal, tes cha- 
noines de Saint-Gengoult, présentèrent, chacun de leur 
côlé, à MM. le duc d’Aiguillon, ministre de France, le duc 
Du Châtelet, gouverneur de Toul et de Champorcin, évêque 
de celte ville, des mémoires, délibérations, observations et 





{ Mss. de M. Thouvenin , premier échevin de Toul. 
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consultations ‘ tendant à montrer les dommages qui résal- 
teraient de cette dislocation diocésaine pour les habitants de 
la ville et du pays toulois ; l’irrégularité des moyens dont on 
s'était servi pour extorquer le consentement des intéressés 
ou pour se dispenser d’y avoir égard; ensuite à s'opposer 
à l'enregistrement du brevet de décoration et d’anoblis- 
sement; à réclamer contre les atteintes portées par ce brevet 
aux ressources des citoyens, à la considération des familles 
honorables du pays, enfin aux droits de l'Eglise et du rot 
lui-même, ainsi qu’au concordat germanique, loi fondamen- 
tale des Trois-Evêchés dans les matières de bénéfices. 

Pour l’émission convenable de tels documents, il fallait 
des réunions préparatoires dans lesquelles les citoyens dis- 
cuteraient avec calme et maturité. Une assemblée des no- 
tables dut en conséquence avoir lieu et se tint en effet à 
l'hôtel de ville, le 7 novembre 1776. Inutile de dire que les 
délibérants rejelèrent sur les chanoines tout l’odieux de la 
mesure qu’ils allaient essayer de combattre et les rendirent, 
par anticipation, responsables des conséquences qui en dé- 
couleraient. Selon ces honorables bourgeois, le chapitre 
avait surpris la religion de Sa Majesté; c’était lui qui avait 
fait tout le mal. Or, d’après l’exposé que nous avons fait de 
la marche suivie pour l’annihilation de notre Eglise véné- 
rable, on peut juger maintenant quels ont été les principaux 
acteurs dans ce drame, et si réellement les chanoines de 
Toul ont forfait au patriotisme et à la religion. Mais nos 
pères ne la connaissaient pas; ils se sont laissés tromper 
par les apparences et par de fausses indications ; et l’igno- 
rance de la vérité a seule été pour eùx la cause des tristes 
aventures que nous avons à raconter. 





# Mémoires des officiers municipaux de Toul, 4774. — Délibération des 
mêmes, du 29 octobre 1776. — Mémoires des officiers du bailliage, du mois 
de janvier 1774. — Mémoires de M. Émery, contre les chanoines, etc., du 30 
novembre 4776. — Consultation présentée au parlement de Metz, le 28 février 
4777. Fi 
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Par une bizarre fatalité, le signal de la première assemblée 
des citoyens devint celui de la discorde et de l’animad- 
version. D’après une coutume fort ancienne, confirmée par 
déclaration du roi de France, de l’année 1664, l'assemblée des 
notables devait être annoncée par le son d’une cloche dans 
chacune des paroisses de la ville. Celle du 7 novembre 1776 
ne le fut pas autrement; mais au premier bruit de l’airainu 
sacré, M. de Ventoux, messin de naissance et depuis neuf 
ans déjà doyen du chapitre, eourut chez le seigneur évêque 
pour lui dire que l’on sonnait le tocsin à l’effet d’ameuter le 
peuple contre lui. Le prélat trop crédule accepta la confi- 
dence à la lettre, et s’irrita contre les bourgeois qu’il s’imagi- 
naiten insurrection. Aussi lorsque, dans la soirée, MM. Ulriot, 
lieutenant de maire, Girardeau et Lacapelle, deuxième: 
et troisième échevins, députés pour aller l’informer du 
motif de la réunion citoyenne et de la résolution qu'on 
y avait prise, se présentérent au palais épiscopal, furent-ils 
séchement reçus, à peine écoulés et peu compris‘. Ces mes- 
sieurs se retirérent mécontents, rendirent à leurs commet- 
tants un compte, peut-être exagéré, de leur entrevue et 
réclamèrent pour que les détails en fussent consignés en un 
procès-verbal. Les magistrats toulois résolurent de continuer 
les poursuites ; ils élurent MM. Thouvenin, premier échevin, 
et Henri, procureur au bailliage, comme représentants de la 
cité, et remirent entre leurs mains l’honneur et les intérêts 
des bourgeois de Toul et de leur municipalité. Hélas! ces 
messieurs se donnèrent mille peines, firent maintes dé- 
marches à Metz et ailleurs, réclamérent l'intervention de 
hauts personnages, le tout pour avoir le chagrin de ne pas 
réussir. Les détails des débats qui s’engagérent en cette oc- 
currence, l’énumération des documents que l’on produisit 
de part et d'autre, nous éloigneraient par trop de notre 





1 Procès-verbal de la visite faite à Mgr l'évêque, transcrit par M. Thouvenin, 
premier échcvin. | | | 
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principal sujet; nous les passerons sous silence pour arriver 
d'emblée à un accident grave qui, peut-être plus encore que 
le démembrement du diocèse, provoqua les colères et le res- 
sentiment de Ja population. 

L'article IT du titre 49e de l’ordonnance du roi, du mois 
de mars 1768, pour le service des places, portait: « Hors le 
cas d’incendie, il ne sera jamais fait dans les places aucune 
assemblée ni publication au son de la cloche, du tambour ou 
de la trompette, que le commandant de la place n'en ait été 
averti par les officiers municipaux; mais le commandant 
n’y pourra former aucun obstacle, à moins que le service 
de Sa Majesté n’y soit intéressé; auquel cas il en rendra 
compte sur-le-champ au commandant de la province et au 
secrélaire d’état ayant le département de la guerre ‘. » 

Les Toulois ayant souhaité se réunir pour le motif que 
nous connaissons, s’adressérent directement à leur édilité. 
Le corps de ville, à son tour, se retira vers le major com- 
mandant la place, le lieutenant de roi se trouvant absent, à 
l'effet d’en obtenir la permission d’assembler les notables, 
après lui avoir indiqué le motif de cette opération. Le major 
de Toul, ignorant probablement les résolutions de la France 
à l’endroit de l’évêché de cette ville, n’y vit rien qui pût se 
rapporter aux intérêts du roi ; il se crut donc, aux termes de 
l'ordonnance précitée, tenu à permettre l'assemblée projetée 
et à n’y faire aucune opposition. Toutefois, instruit que Mgr 
l’évêque s'était agité pour obtenir la faveur contre laquelle 
réclamaient les citoyens, M. de Bicquilley pensa qu’il était 
de la bienséance de le prévenir de la demande du corps 
municipal et de l’impossibilité où le mettait l'ordonnance de 
refuser l’autorisation demandée. Mgr l’évêque ayant montré 
quelque chagrin de ce qu’il apprenait, le major essa ya d’user 
de conciliation : du palais épiscopal il se rendit chez les 





! Pièces justificatives de la croisade de Toul. 
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échevins et les invita, de la manière la plus pressante, à re“ 
tirer leur demande ; il ne put les y délerminer et de la sorte 
ji se vit contraint d expédier l’acte de consentement que, 
d’autre part, il se Ho fort en droit de donner. 


IX. 


L'assemblée eut donc lieu, mais sans tumulle ni pertur- 
bation de l’ordre public; et les représentants de la bour- 
geoisie décidèrent que, sous le bon plaisir de M. l’intendant, 
opposition serait faite, par toutes voies légales, à l’enregis- 
trement du brevet accordé aux chanoines. Les autres ordres 
de la ville travaillèrent, comme on l’a vu, chacun de son 
côté, à formuler et à soutenir pareille opposition. Mais 
Mgr l’évêque, à son tour, ne restait pas inactif. Dirigé par 
la fausse interprétation des mesures tentées par les Toulois 
et leurs magistrats pour détourner ce qu’ils considéraient 
comme un malheur public, il se plaignit aux ministres du 
roi, à M. le maréchal de Broglie et surtout à M. de Calonne, 
intendant des Trois-Evêchés, à Metz. Ce dernier fonction- 
naire s’étant persuadé que l’état-major de Toul avait usurpé 
de son autorité, en permellaut l’assemblée des notables que 
lui seul, prétendait-it, avait le droit d'autoriser ou d’inter- 
dire ; ce dernier fonctionnaire se considéra comme person- 
nellement engagé dans l'affaire da prélat toulois, et dès 
lors il agit en conséquence. 

‘Aussi, malgré les mémoires pour les bourgeois de Toul, 
ceux de l'état-major de cette place, destinés à être présentés 
au roi‘, malgré mille explications et autant de démarches, 
M. de Vaubecourt, maréchal de camp, ne tarda pas à rece- 


1 Il y eut trois mémoires pour les bourgeois et trois autres présentés pe 
l’état-major pour la justification de M. de Bicquilley. 
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voir, de M. le comte de Saint-Germain, une dépêché ainsi 
conçue : « Le roi ayant trouvé fort mauvais que M. le major 
de Toul eût permis aux officiers municipaux de convoquer 
une assemblée de notables, aussi répréhensible dans son 
objet que par l’appareil qu’on y a mis et les suites fâcheuses 
qui en peuvent résulter, l'intention de Sa Majesté est 
que vous le fassiez mettre en prison pendant deux 
mois ‘. » 

… Copie de cette dépêche fut transmise le 12 février 1777, 
par M. de Vaubecourt, au lieutenant du roi et au major de la 
place de Toul, avec ordre, au premier, de faire mettre, pour 
deux mois, en prison le second et à celui-ci de s’y rendre 
sur-le-champ. Le premier soin de MM. de Tafin et de Bic- 
quilley fut d’obéir: celui-là en signifiant l’ordre dont il était 
porteur; celui-ci en s’y conformant avec ponctualité. Mais 
en même temps le brave officier se mit en devoir de pré- 
parer une justification de sa conduite pour prouver qu’il 
n'avait pas manqué de réserve, qu’il n’avait pas franchi les 
bornes de l’autorité qui lui était confiée, ainsi qu’on le lui 
reprochait?, et enfin d’obtenir prompt élargissement et réha- 
bilitation complète tant aux yeux de ses chefs qu’à ceux de 
ses concitoyens. Il rédigea , pour les ministres du roi, plu- 
sieurs mémoires 5 qu’appuyérent la reine, Madame et la 
comtesse d'Artois dont il avait imploré la haute protection; 
il mit en campagne, à Paris, des amis plus chauds que pru- : 
dents et dont les démarches inconsidérées furent beaucoup 
plus nuisibles qu’utiles à la cause qu’ils voulaient servir *. 
Ce ne fut que sur les instances vives et réitérées de Mgr l’é- 
vêque de Toul que le roi voulut bien enfin abréger la déten- 





1 Mss. de M. Thouvenin, 
? Lettre de M. de Vaubecourt à Mme Bicquilley, du 12 février 1777. 


3 Ces mémoires sont au nombre de quatre et ont été transcrits par M. Thou- 
venin. 


4 Lettre de M. de Vaubecourt à M, de Tafia , du 13 mars 1777. 
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lion de M. de Bicquilley, qui durait déjà depuis un mois ‘. 
Le 15 mars, M. le major de place fut rendu à la liberté. 
Son premier soin fut, non pas précisément de remercier le 
Ministre, mais de lui exprimer le déplaisir qu’il éprouvait 
de recevoir comme faveur, ce qu'il attendait par justice. 
Pénétré de cette idée qu'il n'avait enfreint aucune règle, 
que par conséquent il n’avait légalement encouru ni répri- 
Mande ni punition, il se cruten droit de se considérer 
Comme victime des intrigues du chapitre et de la mauvaise 
disposition du prélat diocésain, tout comme les. bourgeois 
de se regarder lésés dans leurs droits par les prétentions 
ambilieuses du clergé. C’est ce qui paraît l’avoir déterminé 
à poursuivre, soit directement, soit par l'entremise de 
Pérsonnes dévouées, une justification qu’il n’obtint jamais 
d'une manière catégorique et officielle. Une correspondance 
aclive et fort animée s’était établie entre Toul et Paris ; près 
de quarante lettres furent échangées , dans l’espace de six 
mois environ, entre les autorités de la petite ville et les 
Poursuivants de l'affaire dans la çapitale*; mais ces mes- 
sieurs s'étaient arrêtés à ne considérer que le fait matériel 
en lui-même et dans ses acteurs apparents, sans peut-être 
Soupçonner l’existence d’une volonté suprême pour le diri- 
ger et d'une main puissante pour l’accomplir. 

Ge fut aussi parce que M. Henri, procureur du roi au pré- 
sidial, au bailliage, à la police et au siége municipal de la 
\ille de Toul, n’eut pas la vue plus perçante que M. de Bic- 
quilley, que, dans le réquisitoire par lui minuté pour être 
lu à Passemblée des notables, il accusa les chanoines d’avoir 
sacrifié à leurs intérêts particuliers la cause des habitants 
de la ville et d’avoir surpris la religion de Sa Majesté. Aussi 
ces allégations, au moins hasardées, provoquérent, le 17 jan- 





1 Lettre de M. de Vaubecourt à M. de Bicquilley, 43 mars. — Lettre du 
même à Mgr l’évèque de Toul , 11 mars. | 
2 Elle a été recueillie par M. Thouvenin, premier échevin de Toul, 
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vier 4777, un arrêt du conseil par lequel M. Henri était tenu 
de faire satisfaction, tant au sieur évêque de Toul que dans 
sa personne , à tout le chapitre de sa cathédrale. Le procu- 
reur considéra cette sentence comme une flétrissure de sa 
charge, comme une tache à la réputation d’honorabilité 
qu’il avait acquise par dix-huit ans d'intelligente et sage 
magistrature. 1l eut recours au roi dont il implora la bonté 
dans un mémoire qu’il lui adressa. Le résultat de cette 
démarche n'a pas été consigné dans le manuscrit qui nous 
l’a révélée. 

On comprend , avec facilité, combien le mépris des récla- 
mations motivées des bourgeois, les punitions publiquement 
infligées aux premiers magistrals d’une cité, durent exciter 
de mécontentement et d’animosité contre ceux que lon 
supposait et que l’on tenait pour les moteurs principaux 
de la transformation du diocèse et du chapitre. Chacun 
exhala sa mauvaise humeur à sa façon : la populace par 
des injures, la bourgeoisie par des quolibets, les lettrés 
enfin par des chansons et par un poème dont il est à propos 
de dire quelques mots. 


X. 


Les chansons parurent sous le titre de Noëls, mesurées 
qu’elles furent sur des airs de ces cantiques pieux et parce 
que la distribution des croix canoniales faite à huis clos, 
le 20 février 1777, dans la chapelle de l’évêché, avait été 
préparée au temps des fêtes de la naissance de Notre- 
Seigneur. 

Le premier noël, sur l’air des Bourgeois de Chartres, 
commence par le couplet : 


Pour adorer l’enfance 
De Jésus nouveau né, 
Le chapitre s’avance 
De la croix décoré. 
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É Joseph dit : Vous voilà 
Des abbés d'importance. 
Renoncez à la vanité, 
C’est pour prêcher l'humilité 
Que Jésus prit naissance. 


Treize autres couplets suivent, dans lesquels chaque 
chanoine est désigné d’une manière plus où moins satyrique 
et mordante. 

Le second Noël, sur le même air, n’est qu’une leçon 
de morale qui n’a rien que de convenable et de chré- 
lien : 


Le Jour de la naissance 
De notre Rédempteur, 
Avec reconnaissance 
Offrons-lui notre cœur 
Ce Dieu plein de douceur 
S’est fuit ce que nous sommes ; 
Il est touché de nos malheurs, 
1l vient pour essuyer nos pleurs 
Et sauver tous les hommes. 


Le bienfait de sa grâce 
Est pour tous les états 
Une éminente place, 
Mais ne l’éblouit pas. 
Les honneurs d’ici-bas, 
Titres et noble race, 
Et le faste des potentats, 
Leur train , leurs palais , leur fracas 
Sont nuls devant sa face. 


Le secret de lui plaire, 
De l’avoir pour appui, 
C’est d’être débonnaire 
Doux, humble comme lui; 
De servir en ami 

Le pauvre en sa chaumière ; 

L’indifférence pour autrui 

Est un outrage pour celui 
Qui s’est fait notre frère. 
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La dureté de l’âme 

Et l’honncur d’un vain nom, 

Les honneurs que réclame 

La folle ambition , 

L’injuste exclusion 

Qui proscrit le mérite 
Pour élever un hébêté 
Blessent la sainte charité 

À laquelle il invite, 


Imitons sa manière 
Dans les élections : 
sie ... Tirons de la poussière 

Le pauvre et ses haillons ; 

De nos distinctions 
Comblons-le , lui et sa mémoire; 
Car comme les Ganganelli, 
Par ua vrai mérite anobli 

Il a droit à la gloire. 


La troisième cantilène, composée pour justifier le style 
des précédentes, se termine par cet avis aux intéressés : 


S’ils viennent à récipiscence 

Le railleur tout mort se taira ; 
Mais s’ils redoublent d’insolence 
À boulet rouge on les battra. 


Ces citations suffisent pour donner une idée des poésies 
satyriques de nos Toulois mécontents et dispensent de 
reproduire d’autres couplets, des stances et une fable allé- 
gorique toujours sur le même sujet. La facilité avec laquelle 
nous les avons faites sera une preuve de celle avec laquelle 
nous avons accepté les pièces dont elles sont extraites, et 
notre désir de compléter un curieux épisode de l’histoire de 
Toul, en passant naïivement 


°.. du grave aux doux, du plaisant au sévère 


sans nous effaroucher de l'intention malicieuse des auteurs 
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de ces poésies. Le ridicule a, de tout temps été, en France, 
l’arme avec laquelle, dans une lutte quelconque, les plus 
faibles ont essayé de terrasser leurs antagonistes. Or, bien 
longtemps avant leur réunion au royaume de France, ies 
Lorrains étaient très-bon Français en ce genre de combat, 
et les Toulois ne le cédaient ni aux uns ni aux autres: le 
damoiseau de Commercy en rendrait témoignage s’il venait 
à ressusciter. Comment ensuite ne pas s'amuser d’une 
plaisanterie? Toutefois est-il requis qu’elle soit convenable, 
qu’elle ne tombe que sur un travers d'esprit traduit 
en paroles ou en actes ; mais non pas sur les individus et 
beaucoup moins encore sur des objets vénérables ou des 
institutions sacrées. C’est parce que le poème de la Croisade 
n’a pas été composé d’après celte équitable et sage règle 
qu’il nous faut, à regret, pour en parler, changer notre rôle 
de narrateur sympathique en celui d’aristarque , indulgent 
autant que possible , mais avant tout, défenseur du bon 
droit, de la religion et de la vérité: Amicus Plato, sed 
magis amica verilas. 


XI. 


Demeuré inédit jusqu’à ce jour, il ne laisse pas de se 
reproduire par les copies que s’en procurent les collec- 
tionneurs. Phœnix malgré l’absence d’une belle huppe, 
d'une queue blanche et de plumes incarnates, il semble 
desliné à renaître, sinon de sa propre cendre, mais bien 
‘de la poussière des bibliothèques, dont les rayons, qui ne 
sont pas aromatiques, lui servent de bàcher. Il en est, au 
reste, fait mention à la page 264 du tome Ile de }’ Histoire 
de la ville de Toul, par M. Thiéry, production vantée outre 
mesure aux dépens de la sainc critique, de l’exactitude et 
de la vérité, par un panégyriste mal informé ou par trop 
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complaisant ‘. Or, il y a devoir, surtout pour un ministre 
de Dieu, de signaler l'erreur partout où elle se cache ou 
se réfugie, principalement quand elle dénature les faits 
historiques et qu’elle offense la religion. 

La muse invoquée par l’auteur de la Croisade de Toul 
n’est assurément pas celle qui dicta l’immortel Lutrin de 
Boileau. Cette malheureuse déesse, au lieu d’exercer sur 
le client qui la suppliait, une influence quelque peu céleste, 
de gratifier son génie de cette malice fine, espiègle, 
spirituelle et de bon ton , devancière prosaïque du prosaïque 
Ange déchu de Lamartine, s'empreigna des idées malsaines 
qui dominaient l’époque, pour n’inspirer au poëte que de 
regrettables déclamations et même de sacriléges injures 
contre le culte de ses pères et les évêques civilisateurs et 
bienfaiteurs de son pays. Sans avoir cherché à faire briller 
à ses yeux quelque rayon de la pure vérité, elle l’a retenu 
dans la captivité de populaires erreurs, elle l’a aigri au 
point de le faire s’attaquer à tout le monde, de plaider à 
la fois contre 


. le curé, le gendre et le notaire ? 


et d'écrire ce que désavouaient son éducation, ses principes 
et ses parents. 

Quant à la valeur littéraire du poème, l'auteur la déter- 
mine lui-même dans la préface dont il l’a fait précéder. 
Nous transcrivons litléralement son appréciation : 

« Ce poème en huil chants, où la matière est à peine 
annoncée au bout du troisième, esl négligé dans 
J'ensemble et dans les détails ; il n’est ni sublime, ni 
bouffon, ni plaisant, ni sérieux ; il est chargé d’épisodes 
froids et inutiles, roulant sur un plat fait, dans une 
petite ville, présentant pour tous héros quelques bourgeois 


VU v 





* Espérance de Nancy, n° des 15 et 18 février 1844. 
s Racine (les Plaideurs). 
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timides et quelques. prêtres vains. .. ..... On ne 
manquera pas de dire que cela est fait à la hâte, que 
cela est croqué, que cela fait pitié, et on aura vraisem- 
blablement raison. . ... > 

Il n’en parle pas plus honorablement dans le cours du 
poëme où il donne ses vers pour 


dd VV VV 


+... la plupart flasques, langoureux, 
Faibles bâtards d’un père vigoureux, 
Enfants morts-nés dont la muse profane 
Donne à Vantoux ‘ le coup de pied l’änes. 


Il se qualifie de jaseur * ; il reconnaît avoir trop parlé de 
nonnes et de moines ‘, puis apostrophant sa muse : 


Tu languis, Muse, halte-là, je te prie 
Ne vois-tu pas le lecteur qui s’endort 


° + + + + et häiller pour bäiller 
Autant vaudrait être à l’Académie 5. 


Enfin après s’être demandé à quoi bon la longue préface 
qui commence le huitième chant, il s’adresse à l’ami lec- 
teur pour lui dire: 


Déjà je m'aperçois 
Que vous häillez ee .5 


Nous serons, à l'égard de sa versification, moins sévère 
que l’auteur lui-même, et sans nous permettre de le con- 








« Doyen du chapitre. 
3 Chant quatrième. 

8 Chant premier. 

# Jbidem. 

5 Chant septième. 

6 Chant huitième. 
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trédire en ses jugements que, du reste, nous trouvons 
équitables et motivés, nous dirons qu’il y a néanmoins 
certains passages prouvant que le compositeur était capable 
de mieux. Ainsi, aprés avoir représenté la foule se pressant 
dans le temple de la vanité pour y invoquer la déesse et 
réclamer ses faveurs, il continue : 


Pour amuser cette énorme affluence 

Et cimenter leur zèle et sa puissance, 

La déité tient pour tous les états 

Force hochets dont on fait très grand cas : 
Bijoux, pompons, atours de toutes cliques, 
Rubans moirés, plaques académiques, 

Des croix sans fin, des Saints-Esprits brodés ; 
Clefs, tabourets, écussons, nobles titres, 
Bätons d’exempts, bâtons fleurdelysés, 
Rouges chapeaux, tiares, simples mitres, 
Tous ces joujous sont devenus talismans 
Dont la vertu sur les cœurs est certaine. 
Par leurs ressorts l’altière souveraine 

Donne le branle à ses tableaux mouvants. 
Chaque hochet qui de sa main s'échappe 

Fait cent jaloux de celui qui l’attrape. 

Pour l’imiter, chacun fait ce qu’il peut; 

On tend la main, mais n’en a pas qui veut. 
Oh ! qui pourrait dénombrer les folies, 

Les pas de clercs, les énormes forfaits, 

Les grands exploits, les doctes rèveries 

Et les vertus qu’on doit à ces hochets ! 

Mais plus qu'ailleurs ils ont la vogue en France. 
Imaginez une charge à finance, 
Ua collier d'ordre, un vain titre, un brevet, 
A l'instant mème arrive maint benét, 

Argent en main qui le met à l’enchère ; 

Et bien payant, retourne satisfait, 

Aux yeux du peuple étaler sa chimère. 

Ce riche fond donne un produit fort net 

Qui de nos rois a soutenu les guerres, 

À fait bâtir des temples, des palais, 

Et de l'Etat rétabli les affaires; 

Car, entre nous, les monarques français, 
Plus d’une fois caressant la déesse 

Avec son sceptre ont mené leurs sujets r 
Et la sotlise a servi la sagesse. 
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La vanité veut dominer partout, 
L'égalité la choque et l’humitie ; - 
Ce qui distingue est toujours de son goût. 
De nos Toulois l’antique bonhomie, 
L’indifférence et même le dédain 
Pour les grands airs et pour tout titre vain 

+  Chagrinaient fort la déesse, ennemie 
De cet esprit nommé républicain. 
Quoi, disait-elle, un misérable essaim 
De vils bourgeois me dédaigne et m'insuhtet 
Dans leur bicoque ils ont proscrit mon cuite, 
Et mes présents, de chacun respectés, 
Dans les cours mêmes et les vastes cités! 
Ne souffrons pas ce dédaigneux exemple, os 
Faisons briller mes hochets en ces lieux: 
Avec éclat plaçons-les sous leurs yeux, 
Sur l’autel même, en lenr principal temple; 
Pais nous verrons si ces petits bourgeois 
Voudront encore résister à mes lois. 
Ainsi parlait la déesse arrogante 
Et les accents de sa voix menacante 
Retentissaient jusqu’au pays toulois #, 


Le huitième chant s'ouvre par une peinture de mœurs 
des Leukes anciens: 


Au bon vieux temps, sous l’aigle germanique, 
Un vieil honneur gouvernait la cité; | 
Le vrai courage et la simplicité 
Entretenaient dans cette ville antique 
L'indépendance avec l'égalité. 

De citoyen, le titre respectable 

PDoonait le droit aux rangs, aux dignités. 
On préférait toujours les plus capables; 
Les magistrats étaient tous respectés. 

Le citoyen au combat redoutable, 

En soutenant l'honneur du nom toulois, 
Content, heureux, n’obéissait qu'aux lois. 
La sainteté régnait parmi nos prètres ; 

La foi, les mœurs chez nos loyaux ancêtres ; 
Ainsi, dit-on, nous vivions autrefois. 





* La Croisade, fin du chant premier. : 
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Sans être fermes et vigoureux, ces vers ne sont ni flasques 
ni langoureux : ils sont coulants, dignes et de bonne com- 
pagnie ; l’auteur donc facilement pouvait terminer autrement 
que par de faibles bâlards mal croqués, tels aus ceux-ci : 


Muse, embouchez la trompette guerrière, EL 
Que le génie anin:e vos accents 

Et terminez votre noble carrière 

En surpassant dans vos sublimes chants : 
Milton, Turquat, Le Cemoëns, Vollaire, 
Lucain, Virgile et le divin Homère, 

Pour célébrer le combat si brillant 

Que Champorcin, dans son char de visite 
Contre le peuple eut sur le pont CRbRREe 
De polissons une sale cohue 

Jouait aux noix, au milieu de la rue. 
Quand le carrosse arrive avec fracas, 

Les voilà tous criant: Vive Drouas! 
S’égosillant jasqu’à percer la nue. 
Monsieur Vantoux, fier et vindicatif, 
D'un tel affront piqué jusqu’au plus vif, 
Passe la tête à travers la portière, 

Fait arrêter, d’un geste impératif, 

En s’écriant d’une voix de tonnerre: 
Holà ! laquais, assommez ces gredins! 
Ce mot läché devint pour les mutins 
Un cri de guerre, un signal de carnage ; 
Les yeux en feu, le cœur outré de rage, 
Le peuple accourt et de tous les chemins 
La multilude engorge le passage, 
Chaque grimaud à l’envi défilait 

Des deux coursiers au timon attelés . 
Des malotrus empoignent chaque rène; 
De son long fouet le cocher s’escrimait, 
Six laquais verts du prêtre violet . 

De leurs bâtons écartent la canailles. 
À droite, à gauche et d’estoc et de taille, 


€ 


1 Pont jeté sur le ruisseau d’Ingressin, dans l’intérieur de la ville. 
3 Le poète vient de dire : Le peuple accourt. 
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De toutes parts cent caillonx élancés 

De ce beau char ont fracassé les glaces ; 
Et dans le fond, mes deux pauvres croisés 
Se tapissant font d’horribles grimaces, 
De leur patron craignant le piteux sort. 
L'enfer entier semblait, dans tous les cœurs, 
De la vengeance irriter les fureurs. 
L’astre du jour recula dans sa course 
Et l’Ingressin remonta vers sa souree. 

Il reçoit tout, perruques et chapeaux, 
Coiffes, rubans flottant au gré des eaux. 
De cent haïllons les eaux ensanzlantées 
Roulent aa loin les bribes emportées. 


Ainsi finit le combat et le poëme. Dans cette tirade finale, 
il y a réminiscence de Boileau, de quelques vers de Jean- 
Baptiste Rousseau, de la parodie de Scarron; mais elle 
n’est ni l'ombre, ni la caricature du Combat du Lutrin, 
de la Cantate de Circé, ou de l’Enéide travestie ; elle serait 
plutôt quelque chose de ce que dit l’auteur lui-même de 
l’ensemble de son travail et que nous avons ci-dessus 
rapporté. 

Toutefois la versification médiocre est ce qui nous préoc- 
_cupe le moins dans le poëme de la Croisade de Toul. S'il 
nous a surtout affligé, c’est par ce qu’il renferme d’injurieux 
à la religion et même au patriotisme. Peut-on se récréer 
soi-même et divertir ses amis par des insinuations perfides, 
des plaisanteries qui ne sont de mise à aucune époque, 
fût-elle d’effervescence et de révolution? Nous n’en rele- 
verons aucune, mais nous signalerons des inexactitudes que 
la véracité de l’histoire ne saurait tolérer. 


XII. 


Que l’auteur de la Croisade, pour un motif à lui connu, 
ait gardé l’anonyme, qu'il se soit désigné par un pseudo 
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nyme, il en avait toute liberté ; mais lui était-il permis 
d'emprunter, pour se déguiser, un titre ecclésiastique et le 
costume clérical? Or, cet écrivain n’a jamais reçu le sacerdoce, 
pas même la première tonsure ; il a bravement porté l’épée, 
mais non la croix, et les nobles sentiments des siens nous 
sont garants que s’il eût réfléchi aux conséquences d’une 
substitution d'état, comme celle qu'il a imaginée dans la 
préface de son œuvre, il s’en fût abstenu. En effet, si, 
selon la sentence de saint Bernard, une plaisanterie peut 
se changer en blasphème, en passant par les lèvres d’un 
prêtre, que deviennent, sur ces mêmes lèvres, le sacrilége 
et l’impiété? Qu’adviendrail-il donc si, un jour ou l’autre, la 
Croisade louloise, dont plusieurs mains scrutatrices ont déjà 
soulevé le linceul, venant à sortir du tombeau dans lequel 
une famille honorable et chrétienne l'avait prudemment 
ensevelie, apparaissait aux yeux ébahis et scandalisés d’une 
génération postérieure, comme l’œuvre d’un ministre des 
autels ? 

Abordons un autre sujet. Une des gloires non-seulèement 
de l’épiscopat, mais aussi du pays toulois, est incontesta- 
blement Huçues HazarD qui, de fils d’un simple manant de 
Blénod, devint par son mérile, ses talents et ses vertus, 
chanoine de Metz, docteur en droit, évêque de Toul et 
président du conseil des États de Lorraine, précisément à 
une époque où, peut-être plus chaudement qu’à toute autre, 
l’épiscopat des Trois-Evêchés était convoité par des maisons 
souyeraines et poursuivi par elles au profit de quelques- 
uns de leurs enfants. Cet illustre prélat, sorti des rangs du 
peuple, ne devait être, ce semble, en aucune façon troublé 
dans le sommeil qu’il dormait déjà depuis deux siècles et 
la moitié d’un siècle, quand arriva le démembrement de 
l'Eglise qu’il avait si sagement gouvernée. Néanmoins il a 
été persifflé dans la Croisade, à propos de la particule dont 
une locution populaire fit précéder son nom patronymique, 
bien que lui-même ne l’eût jamais adoptée. Nous avons eu 


sous les yeux plusieurs documents officiels, entre autres un 
acte authentique rédigé le 6 juillet 1517, trois mois seu- 
lement avant la mort et signé de la main de cet évêque, 
lesquels ne portent en suscription que: H. Hazan»; et, sur 
l’épitaphe ajoutée à son tombeau, se lisent encore ces mots 
significatifs: Hugo veluslé quidem ac honestä gente Hazanpa, 
et non pas de Hazardis, comme d’autres l’ont écrit. 

Si les évêques de Toul, souverains temporels, se sont cru 
le droit de conférer des lettres de noblesse à leurs vassaux, 
pourquoi n'en eussent-ils pas usé? Si, dans tel acte, ilya 
vanité, elle réside certainement bien plus dans la poursuite 
des impétrants que dans la concession du suzerain. Si, 
d’autre part, on ne trouve que trois ou quatre exemples d’a- 
noblissement par les évêques de Toul, nous estimons qu "il 
n’y a pas matière suffisante pour crier à l’abus. 

Dans une peinture de mœurs qu’il fait au premier chant 
de sa Croisade, le poëte dit en parlant de ses concitoyens : 


eos Ils ménageoient, ils étaient un peu chiches, 
__, Les indigents, les aisés, les plus riches 
Fr’, © ‘ : 8e contentaient d’un petit train bourgeois. 
lit: ! On invitait l’étranger, à la porte, 

À partager la fortune du pot 

Quand il sortait... 


Les Toulois n’ont pas eu et n’ont pas encore, je le pense, 
la chicheté qu’eux-mêmes reprochent à quelques voisins. 
L’hospitalité a toujours été pratiquée à Toul, dans toutes les 
"classes de citoyens, avec autant d’empressement que de 
générosilé. Cette vertu, jointe à la bravoure militaire, mérita 
déjà aux anciens Leukes l’estime des Romains, qui leur con- 
servèrent la liberté. Pendant les neuf années que César resta 
dans les Gaules, on ne voit pas, remarque le P. Benoît, qu'il 
ait demandé aux Toulois des ôtages pour s’assurer de leur 
fidélité, tandis qu’il est constant que, malgré leur esprit 
d’indépendance et leur ardeur martiale, ils procuraient des 
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vivres aux soldats que ce héros conduisit contre les Get- 
mains‘. Le poëte Lucain, dans sa Pharsale, appelle les 
Leukes Optima gens, honnêtes gens, d'un naturel bienfaisant 
en qui l’on ne trouve que beaucoup de sincérité. Les troupes 
françaises ou étrangères que les guerrès ont amenées en 
Lorraine, dans la première moitié de ce siéele, n'ont pas 
rendu des Toulois, un témoignage moins honorable, et l'on 
sait qu’à Toul et dans les environs, quand une personne de 
connaissance arrive chez un particulier, même de fortune 
médiocre, les premières paroles qui lui sont adressées, après 
les compliments d'usage, ont pour objet de lui offrir des ra- 
fraîchissements ou de l’inviter à partager le plus prochain 
repas. Notre versificateur a pris soin, il est vrai, de se ré- 
futer soi-même un peu plus bas; mais nous avons cru ne 
pas devoir laisser subsister, sans réplique, une inculpation 
contre nos compatriotes que nous savons ne la pas mériter. 

Et puisque nous y sommes, nous ajoulerons que les cha- 
noines n'étaient pas plus parcimonieux que les bourgeois. 
Îls savaient faire de leurs revenus autre chose que de les 
entasser. Ainsi, au temps même où les accusations les plus 
aventurées étaient contre eux dirigées , M. de Boschenry 
donnait une forte somme pour la confection du grand orgue; 
M. Martel faisait revêtir en marbre l’autel où devait être 
transportée* la statue de Notre-Dame au pied d'argent; 
M. Bonnet versait de sa bourse deux mille livres pour sa 
quote-part du carrelage en marbre du chœur de la catñé- 
drale *. Nous avons pu former, avec les sommes partielles 
distribuées par le chapitre, en argent monnayé et à titre 
d’aumônes dans l’espace de cinq années”, un total de près 


1 Vie de saint Gérard, page 193. 
+ Voir les actes capitulaires de l’église. de Toul, 
5 Voir les actes capitulaires, etc. 

4 Ibid. 

3 De 1774 à 1776. 
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de dix malle livres. La quantité d’orge et de froment, tirée de 
ses greniers et employée en bonnes œuvres, chaque année, 
serait encore assez considérable pour figurer avec honneur 
en ce résumé. | 5 

Et pour clore cette série de remarques, nous dirons qu'il. 
existe heureusement encore dans les bibliothèques publiques. 
assez de travaux considérables entrepris, continués et com- 
plètement achevés par les bénédictins, pour infirmer pendant 
des siècles et de la manière la plus péremptoire, le tableau 
tout à fait controuvé de la vie de ces religieux que la main 
du poëte a gâché. 


XUL. 


De cette dissertation dont les matériaux nous ont été 
fournis, partie par les actes capitulaires de l’Église de Toul, 
partie par notre savant compatriote, M. Dufresne, conseiller 
de préfecture à Metz, il ressort : 

1° Que le démembrement du diocèse de Toul est une 
œuvre politique à laquelle l’évêque et le chapitre ont été 
contraints de se prêter, et dont les motifs réels, déguisés 
sous une apparence religieuse, n’ont été connus d’abord ni 
des Toulois, ni de leurs magistrats ; 

20 Que les chanoines de Toul n’ont demandé la décoration 
que parce que leurs confrères de Nancy et de Saint-Dié en 
jouissaient, et que la mère-église ne pouvait être de pire 
condition que les filles qu’elle avait dotées, qu’ils n’ont rien 
dit de l’anoblissement et que la bulle de Nicolas V sauve- 
garda, bien loin de les annihiler, les priviléges de l'Église 
de Toul ; 

3° Qu’en droit, M. le major de Toul n’est pas sorti de ses 
- attributions, mais qu’en fait et sans qu'il s’en doutât, il 
a contrarié une volonté supérieure en autorisant une 
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sasemblée dont le but était de s'opposer à l’anoblissement 
d’une compagnie, lequel anoblissement n’était, au fond, 
qu’une mesure de haute administration destinée à favoriser 
la noblesse pauvre de l'Etat, ce qui explique le traitement 
qui lui fut fait, malgré l’apparente légalité de sa conduite et, 
du même coup, le mécontentement profond qu'il en éprouva; 

4e Qu’en somme, le chapitre n’avait lieu d’être satisfait 
guère plus que les bourgeois ; mais que ceux-ci, mal in- 
formés, l'ayant rendu responsable d’une exclusion qui les 
humiliait, se crurent fondés en droit de décharger sur lui 
leur mauvaise humeur, de telle sorte que pour conclure par 
une locution familière et proverbiale : Les chanoines de Toul 
furent battus, puis on leur fit payer l'amende. 


L'abbé GUILLAUME. 





LES RUES DE METZ 


ETYMOLOGIE DES NOMS ET NOTES HISTORIQUES. 


| Place de la Cathédrale. 


. HISTOIRE. 


Sans s'arrêter aux traditions qui donnent des conjectures 
pour des réalités, en parlant de l’origine de Metz, on ne 
peut révoquer en doute l’antiquité de cette ville. Des monur- 
ments celtiques trouvés dans le pays des Mediomatrict, 
prouvent que, dès les premiers temps connus, Metz était le 
principal oppidum d’une confédération. Cinquante-deux ans 
avant l’ére chrétienne, César parlait des Médiomatriciens 
comme d’un peuple fameux ; ils eurent des routes romaines, 
un amphithéâtre, une naumachie alimentée par les eaux de 
Gorze, des thermes et aussi un palais des empereurs. Cette 
protection toute spéciale, cette civilisation précoce devaient 
attirer dans notre ville, nommée socia civilas par l'historien 
Tacite, les missionnaires chrétiens. Suivant une très- 
ancienne tradition, saint Clément, disciple et envoyé de saint 
Pierre, y aurait prêché la nouvelle doctrine. La critique 
moderne a prétendu réfuter cette opinion pieuse accréditée 
par Paul, diacre ‘; mais elle s’accorde à reconnaître que, 
dès le milieu du troisième siècle, la religion chrétienne 
comptait de nombreux adeptes à Metz. 

Quoiqu'il en soit, des monuments certains témoignent du 





1 De Gestis Epise. Melens. 
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moins qu'à une époque reculée, rien n'était négligé pour 
rendre l’Église de Metz célébre parmi les Églises d'Occident. 

Il paraît constant qu'aux premiers siècles du christia- 
nisme, un oraloire, dédié au bienheureux premier martyr 
Étienne, avait été bâti sur une partie des ruines d’une vaste 
construction romaine, vers le chœur de la cathédrale ac- 
tuelle, et avait été épargné lors des sauvages invasions de 
Crochus et d’Attila. À cet oratoire, plusieurs fois agrandi, 
avait succédé une église plus digne de donner aux céré- 
monies du culte la majesté et la splendeur qui convenaient 
à la résidence des rois d’Austrasie. 

Au huitième siècle, de nouvelles constructions furent faites 
par l’évêque Chrodegand', aidé par le roi Pépin. Saint- 
Étienne cessa désormais de partager le titre de cathédrale 
avec l’église de Saint-Arnould, Ja première basilique du 
pays messin ?. | | 

Charlemagne, cédant aux pressantes sollicitations 
d’Angelramme, successeur de saint Chrodegand sur la 
chaire illustre de saint Clément, reprit avec zèle l’œuvre 
commencée par son père, et imprima, à la Métropole * de 
Metz, le caractère de grandeur qu’il savait donner à toutes 
ses entreprises. Notre ville devint même un des princi- 
paux centres de l'empire carlovingien. Elle reçut ee 
sépultures impériales et data les capitulaires. e 

Les vieilles chroniques désignent deux grands artistes 
comme ayant travaillé à l’ancienne cathédrale de rt 
savoir: Tutelon, bénédictin du couvent de Saint-Gal, e 





4 Théodulphe, évêque d'Orléans, l’appelle n la lumière et la gloire de son 
siècle. n 

2 Elle était située au midi de la ville, derrière l'emplacement où fut bâtie le 
citadelle, et avait quitté le nom de Saint-Jean pour prendre celui de l'un des 
patrons de la contrée. 

3 Sept de ses évêques ont porté le titre d’archevèque, ce sont: saint 
Chrodegand , saiat Angelramme, Drogon, Wala, Robert, Hérimann et 
Étienne de Bar. 
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Anstée. Celui-là, à la fois peintre, statuaire, poëte et mu- 
sicien, y peignit une portraiclure de la benoile Vierge Marie. 
Il mourut le 28 mars 898. Celui-ci, chanoine et archidiacre 
de l’église de Metz, fut un des habiles architectes du dixième 
siècle. Il devint abbé de Gorze et décéda le 7 septembre 
960. On sait aussi, par les historiens du temps, que le chant 
romain ou grégorien était cultivé à Metz avec un succès 
sans égal, et que c’est de cette ville qu’il se propagea dans 
toutes les provinces de l'empire, à tel point que le chant 
ecclésiastique prit le nom de chant messin. | 

La primitive cathédrale de Metz, quoique fort riche et 
considérablement agrandie par la munificence des monar- 
ques, le zèle des évêques et la piété des fidèles, n’avait point 
les magnifiques proportions que présente celle qui existe 
aujourd’hui. Ce n’était encore au X° siècle qu’une grande 
église entourée d’un cloître et de quelques chapelles fermées. 

L’évêque Thierry Il voulut entreprendre la bâtisse d’une 
nouvelle cathédrale; il en jeta même les premiers fonde- 
ments (1014). Mais, après lui, jusqu’à l’année 1330, on 
n’exécuta que de rares travaux. 

Enfin, Adhémar de Monteil eut la gloire de commencer 
véritablement la construction élégante, délicate et hardie 
qui fait notre admiration. A cet effet, le jour‘ où il prit 
possession du siège épiscopal, il écrivit à toutes les pa- 
roisses, à tous les monastères de son diocèse, pour 
engager le clergé et les fidèles à le seconder dans son 
louable dessein. Le zélé évèque leur rappela l'antiquité de 
lé église Saint-Étienne, le grand nombre de corps de saints 
qui y reposaient, etc... La lettre d'Adhémar eut un plein 
succés ; les offrandes affluérent de toutes parts. On démolit 
assurément les parties de la nef qui auraient été en dé- 
saccord avec le grand œuvre du temple superbe et augusie de 
Saint-Elienne projeté. 


1 La veille de la Purification, 1327. 
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« Ce fut, dit M. Bégin *, pour l'architecture messine un 
âge du plus haut intérêt que ce long épiscopat d’Adhémar, 
pendant lequel l’art, oubliant tout à fait les traditions ro- 
manes, ne se borna plus à cacher de timides arcs-boutants 
sous la toiture des ailes, mais lança dans l’espace, autour 
de l’abside et des nefs, ces arcades aériennes qui neutra- 
lisent la poussée des voûtes. Des pilastres quadrilatéraux, 
élagés par corniches plates ou fleuries, couronnés de clo- 
chetons, garnis de colonnes en retraite ou en saillie, et 
creusés de niches élégantes, s’harmonièrent avec les arcades, 
et l’on vit les eaux pluviales maîtrisées suivre d’étroites gout- 
tiéres le long de tous les faîtes, puis tomber en colonnes 
cristallines par d'énormes gargouilles qui semblaient les 
vornir. Les archivoltes des fenêtres, disposées avec hardiesse, 
offrirent de gracieux enroulements, tandis qu’à l'extrémité 
du transept, on conçut l’heureuse idée de substituer une 
rose aux vitraux lancéolés ordinaires. » 

Au rapport des chroniqueurs, les constructions, du temps 
d’Adhémar, s’arrêtèrent à l’endroit où s'élèvent maintenant 
les deux tours. La cathédrale était encore parfaitement dis- 
tincte de l’église de Notre-Dame-la-Ronde, reconstruite pen- 
dant la fin du treizième siècle. 

L’évèque Thierry de Boppart eut pour le seconder dans la 
continuation des travaux un architecte intelligent et habile. 
De même qu'Adhémar, son prédécesseur avait été bien 
servi par maître Adam Polet, chanoine de la cathédrale*, 
qui est considéré comme l’anneau de transition entre les 
artistes prêtres et les artistes laïques, l’illustre Boppart fut 
parfaitement aidé par Pierre Perrat, dont le génie sut mo- 
difier avec un si grand bonheur le plan de la cathédrale, 
et sous l'inspiration duquel la basilique s’embellit de gale- 
ES 

1 Alistoire de la Cathédrale de Metz, 2 vol. in-8°. | 


2 Il était chapelain de Saint-Gal et mourut le jour de la fète saint Michel, 
1343. 
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ries et de sculptures élégantes. Perrat conduisit jusqu’au 
niveau de la toiture les deux tours qui flanquent de part et 
d'autre la nef. La ville se chargea de celle que l’on voit 
du côté de la place Napoléon (ancienne place d’Armes), 
et qui est appelée Tour de Muile. Une porte latérale fut 
construite sous chacune d'elles : l’une dont le vestibule 
communiquait au cloître et s'ouvre aujourd’hui du côté de 
l'hôtel de ville; l’autre qui regarde la place Saint-Étienne 
et sert aux entrées ordinaires des fidèles. 

Après avoir fermé ces tours, Perrat prolongea la nef 
jusqu’à la façade antérieure, telle que nous la voyons devant 
la place qui a reçu le nom de la basilique. La muraille qui 
séparait les deux tours de l’église Notre-Dame-la-Ronde fut 
abattue, et la nef de celle-ci augmenta celle de la cathédrale 
qu’e Île masquait dans toute sa longueur. On fut même obligé 
de la creuser de sept à huit pieds, pour arriver au plein- 
pied de celle-ct; et de là vient que les quatre piliers du côté 
du nouveau portail, sont si différents des autres, el ont des 
socles si massifs. On est frappé d’étonnement lorsqu'on 
songe à l’habileté dont l’architecte a fait preuve pour faire 
disparaître les graves discordances qui pouvaient résulter 
de l’enclavement de l'édifice dans un autre. 

Cette clôture translucide reçut bientôt le vitrail connu 
sous le nom de grande rose et composé, suivant l’opinion 
commune, par Philippe Hermann, le valrier (peintre ver- 
rier) de la ville de Munster en Westphalie, qui mourut à 
Metz le jour de la fête de Notre-Dame, 1392. 
= Pierre Perrat avait pensé pratiquer dans cette même clô- 
ture un triple portail qui aurait été en harmonie avec les 
constructions exécutées par lui; mais sa mort, arrivée le 
25 juillet 4400, vint y mettre obstacle. Cet artiste distingué ‘ 





‘ Îl est qualifié dans son épitaphe : Le Masson, maistre de lovraige de 
Lesglye de saians. 
42 
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ävait formé heureusement d’excellents disciples. Disons à 
leur honneur qu’ils se conformérent au plan général dressé 
par leur chef, tandis qu’une compagnie d'ouvriers maçons 
et imagiers trailait les détails et sculptait à l’intérieur et 
à l'extérieur des nefs, les corniches, les plates-bandes et 
les frises. 

Parmi les nombreux élèves de Pierre Perrat, nous 
éiterons Thierry, de Sierck, et Jean, de Commercy, qui 
eurent spécialement la conduite du monument. Ce dernier 
acheva la chapelle des Evèques (1443). 

La tour de Mutte n’avait encore qu'un clocher de bois en 
4477; Jean Ranconval fut chargé de le construire en 
pierre, aux frais de la ville. Trois années suffirent pour 
l'exécution “ ; mais le manque d'argent ne permit point 
de prolonger le clocher et de le couronner d’une flèche 
pyramidale, selon l'élévation indiquée par l’architecte. 

Le portail qui, de la dernière travée du collatéral droit, 
s'ouvrait sur la vieille place d’Armes de la cité, fut terminé 
vers cette époque. C'était le portail principal de l’église *. 
Il était précédé d’un porche profond et avait reçu une 
riche décoration dont on peut se faire une idée par les 
parties couvertes encore de sculptures, qui existent dans 
la cour de la maison occupant aujourd’hui l’angle de la 
place. | 

« Les Euesques, dit Meurisse *, auoient bien eu le soin, 
le courage et la piété de faire conduire la nef du temple 
de Saint-Estienne à sa perfection. Mais le chœur et les. 





1 Voir dans l’Austrasie, an. 1853, p. 30, l’article intitulé: Les Ranconval 
ou Ranconvaulx, architectes de La ville de Metz au ÆVe siècle. 

2 L’axe de la cathédrale aboutissait alors aux dépendances de la maison 
épiscopale. Cette raison avait sans doute fait renoncer à l’exécution du projet 
de Perrat. On y avait pratiqué seulement une porte pour le service privé de 
l’évèque. | 

8 Histoire des Evéques de Metz, in-folio, 1634. 
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deux chappelles collatérales de Notre-Dame et de Saint- 
Nicolas estoient encore l’ancien ouuraige de Charlemagne 
et de Grodegand, ouuraige antique et qui ne reuenoit 
nullement à la beauté de ceste nouvelle structure. » En 
1486, Jacques Damange, grand-archidiacre et vicaire gé- 
néral du diocèse, sous Henry de Lorraine, travailla, de ses 
propres deniers, à compléter le nouvel édifice commencé 
deux siècles auparavant par l’évêque Adhémar. Ce digne 
prêtre « pour ce faire, rapporte la chronique, fist premier 
abaittre le viez owraige au quel y avoit deux haultes rondes 
tourelles d’ung cousté et d’aultre du grant cuer que le roy 
Charlemaigne y avoit heu fait faire, et tantost l’on recoman- 
sait les fondemens dudit cuer Nostre-Dame et les grosses 
bouttées qui sont du cousté vers la ripviere ; et estoit chose 
merveilleuse et .hideuse a resgarder la grande profondité 
d’icelles bouttées, car l’on ne povoit trouver bon fondemant, 
et convint dessandre plus bas que la ripviere de Mezelle, et 
encore fut force a grant cop de hayë y planter de bon 
broissement qui fut fort et ferme et de gros quairtel de mai- 
"riens pour fonder dessus, et est chose non a croire de ce 
que cest ouuraige cousta. » 

- Le 148 juin 1497 fut posée la première pierre de la cha- 
pelle de Notre-Dame-la-Tierce, dans la branche gauche du 
transept. 

L’évèque et les chanoines, animés par le généreux ex- 
emple de Jacques Damange « résolurent, en 1498, de 
rendre le chœur, et la chapelle de Saint-Nicolas, située à 
l’opposite de celle de Nostre-Dame-la-Tierce, pareils au reste 
de l’eglise. ».... « Mais cette résolution ne fut point suivie 
de grands effets jusques à l’an 1503, le 9e jour d’aoust, au- 
quel il fut conclu en chapitre, que l’on continueroit ces deux 
pieces, et auquel un chacun dit qu’il ferait son offrande 
selon ses facultés pour la structure de ce sacré tabernacle. » 
En conséquence, chacun se cotisa et promit de donner, 
chaque année, tant que dureraient les travaux. « Apres 


180 


auoir fait sonner la grosse cloche et auoir chanté une messe 
solemnelle de Saint-Esprit, le dix-neufiesme jour d’aoust l’an 
mil cinq cent trois, on transporta l'office en la chapelle 
Nostre-Dame-la-Tierce ; l’on tira la couronne ‘, qui est au 
milieu du chœur, pour la conseruer et nettoyer, et puis 
les ouuriers se mirent à abbattre le vieil edifice, pour 
fabriquer ce nouueau et somptueux tel que nous le voyons 
aujourd’hui. » Le 49 mai 1504, Jacques Damange * mit la 
première pierre de la chapelle Saint-Nicolas. 

L’ordonnance générale suivie pour les constructions du 
transept et du chœur, fut celle qui avait présidé au qua- 
torzième siècle, au dessin de la nef, sauf quelques légers 
détails. L'ensemble de cette grande entreprise était achevé 
en l’année 45920. 

On se mit immédiatement aux travaux de sculpture. 
Moître Grandjean, tailleur d'images, en eut la direction. 

Si les noms des artistes qui peignirent la verrière de la 
grande fenêtre de la chapelle Notre-Dame-la-Tierce, ne 





1 Cetle couronne, qui était immense, ciselée et dorée, était suspendue au- 
dessus du pupitre. Elle était un don de l’évêque Théodorie IL, en l’honneur de 
saint Etienne, dont le nom signifie couronne en langue latine. 

Suivant l’historien dom Brocq, la couronne de Théodoric avait 49 mètres 
50 centimètres de circonférence et présentait dans son contour seize tourelles, 
hautes de 48 centimètres, et 92 bougeoirs destinés à recevoir des cierges. 
L'inscription en lettres d’or sur une lame d’airain, était composée de vingt- 
quatre vers latins. 

Cette œuvre d'art, devenue plus précieuse par son antiquité, fut enlevée 
définitivement du chœur en 1755, et remplacée par un lustre. 

3 u Celui vicaire, dit Philippe Gérard, était tant riche qu’on ne le saurait 
estimer, et donnait en son temps et en son testament tant de biens et d’au- 
mônes pour l’amour de Dieu, tant aux ordres mendiants comme autre part, 
qu'il n’est à croire. n 

Il moourat, dans un âge très-avancé, le 26 janvier 1540. 

Le vertueux Jacques Damange eut un digne successeur dans le chanoine 


Martin Pinguet qui se montra zélé et homme de goût dans la surveillance des 
travaux. 
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sont pas arrivés jusqu'à nous, du moins nous connais- 
sons le peintre qui fit les verrières du chœur et de celle 
de la branche droite du transept. Valentin Bousch est 
l'auteur de cette œuvre merveilleuse qui fut placée de 1521 
à 1928. 

Le chanoine Martin Pinguet ‘ entrepril à ses frais la 
structure du jubé et payu lout le bois des chaires du chœur. 
Ce jubé et ces slalles, qui avaient été enrichis de statuettes 
et d'images présentant un mélange de croyances supersti- 
tieuses et de vérités chrétiennes, ont été détruits. Une 
partie des murailles du sanctuaire se couvrit bientôt de 
peintures, et on plaça aux clefs de voûte les armoiries des 
principaux bienfaiteurs. Le pelit jeu des orgues fut posé 
en 1557. ? 

La cathédrale ne fut entièrement terminée que le 4 mai 

4546. Le 24 du même mois, Jean Huot, évêque de Basilie 
et suffragant, en fit la consécration. 
-: L'histoire n’a, depuis cette époque, que peu de chose à 
dire de l’auguste et superbe bâtiment du lemple de Saint- 
Etienne de Metz. On n’attend pas ici la description des cha- 
pelles votives, des tombeaux et des épitaphes qui, avant 
4793, couvraient les murs des collatéraux. Le seul chan- 
gement important effectué au dehors, et qu'il nous faut 
signaler, c’est l'addition du portail conçu par l’architecte 
Jacques-François Blondel, et considérée par lui comme 
indispensable pour la régularité du grand ensemble de 
constructions qui, d’après son iniliative, encadrent la basi- 
lique.. 

Au mois de mars 1791 , le corps municipal de Metz adopta 
un projet de restauration intérieure tendant à metre bas 
le jubé et La clôture du chœur, à supprimer différents auilels, 
à faire lomber un grand nombre d’épilaphes et de monu- 


| 4 1 mourut en 4841. 
‘4.Les grandes orgues dataient de près d’un siècle. 
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ments sépulcraux, elc., et un projet des changements à faire 
dans l'église cathédrale pour l'approprier à l'usage parois- 
stal. Les choses marchèrent avec une lenteur extrême, et 
lorsque survint la tourmente révolutionnaire notre ca- 
thédrale trouva heureusement un protecteur dans l’archi- 
tecte de la ville, Claude Gardeur-Lebrun, qui sut, au péril 
de sa tête et souvent par des moyens ingénieux, empêcher 
la mutilation des parties essentielles du magnifique monu- 
ment... | 

Au rétablissement du culte, le même fonctionnaire s’ap- 
pliqua à imprimer une grande activité aux réparations les 
plus urgentes. Un rapport, daté du 22 messidor an IX, 
permet d'apprécier quelle était la véritable situation : 

« Les citoyens qui se rassemblent à la cathédrale, fait 
observer Gardeur-Lebrun, viennent de faire achever le sanc- 
tuaire qui avait été commencé en 1791; ils entretiennent 
bien les vitraux des collatéraux, mais on n’a pas encore 
réparé les dommages causés aux vitraux de la nef par la 
grêle du 20 septembre 1790. — L'édifice est solide, mais la 
couverture à besoin de grandes réparations, tant dans les 
ardoises que dans les plombs, le lattis et la charpente; 
plusieurs pièces principales sont pourries et étançonnées ; 1l 
est urgent de faire les réparations nécessaires à cette partie, 
et de démonter le clocher en lanterne qu’on a construit il y 
a vingt-cinq à trente ans sur le faîte, — Au clocher dit de 
bois, du côté de la place de Chambre, le beffroi est en très- 
mauvais état ; les planches qui l’enveloppent sont pourries ; 
il conviendrait de démonter toute Ja partie qui est en bois 
au haut de ce clocher, et de couvrir la tour par une toiture 
neuve. — Il y a deux très belles cloches restées dans ce 
clocher, parce qu’on n’a pu ni les casser, ni les jeter à bas 
comme les autres ; les étais mis pour soutenir le beffrot très- 
vieux se sont opposés à leur descente. L'une de ces cloches 
est couchée sur le plancher, l’autre est encore suspendue. — 
Cette superbe église mérite d’être classée avec les monuments 
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des arts qui intéressent l'Etat. Par celte raison, il y a lieu de 
solliciter que le gouvernement prenne promptement des 
mesures qui assurent la conservalion de ce monument de la 
piété de nos pères. » 

En l’an X, une souscription volontaire fut ouverte dans les 
trois départements de la Moselle, des Ardennes et des Forêts, 
pour assurer dans la cathédrale de Metz la continuation du 
service divin avec la majesté qui convient à la religion et à 
la première église du diocèse. Mais une partie de l’argent fut 
employée à des essais malheureux, tels que la disposition des 
boiseries du chœur et la construction de la chaire. En outre, 
on agit avec une grande imprévoyance en vendant les grandes 
orgues et surtout en louant la crypte et divers lieux adjacents 
à la cathédrale. 

La tour parallèle au clocher de Mutte devait s’élever par 
les soins du chapitre, dans les mêmes dimensions que celle- 
ci. Demeurée inachevée, on l’avait surmontée d’une masse 
informe de bois pour mettre à l’abri les cloches chapitrales… 
Enfin les fonds exigés pour substituer un clocher de pierre 
ayant été faits, un artiste messin, Pierre-Joseph Deny, se 
rendit adjudicataire des travaux et construisit sur la plate- 
forme de cette tour la base d’une flèche semblable à celle de 
Ranconval. Cet ouvrier trés-habile n’avait pas encore mis la 
dernière main à l’exhaussement de la tour, quand il mourut 
le 22 janvier 1844, à l’âge de cinquamte-quatre ans. Deny a 
fondé à Metz une école de sculpture qui se montre fidéle aux 
traditions artistiques du moyen âge. 

Dans les réparations effectuées à la cathédrale, de 1829 à 
1844, l'Académie de Metz a apporté un esprit d'initiative et 
une surveillance qui n’ont pas fait un instant défaut. On 
doit à cette société la belle exécution graphique des plans 


‘- du monument et plusieurs rapports circonstanciés qui té- 


moignent du zèle et des lumières de la compagnie. Dans un 
_ mémoire rédigé en 1839, pour répondre aux désirs du 
ministre de linstruction publique ct des cultes, M. Bégin 
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émétlait les vœux suivants: « Eloignons aujourd'hui Îles 
tristes images de la destruction et du néant; au lieu de 
gémir d'avance sur la chute d’une église qui promet de 
vivre encore des siècles, représentons-nous la comme une au- 
guste fiancée à laquelle 1] ne manque pour monter à l'autel 
que ses vête ments de cérémonie; dépouillons-la de l'étrange 
costume qui cache en partie ses formes, et, sans nous livrer 
à de chi mériques projets, tâchons de lui composer une 
parure nouvelle en parfaite harmonie avec sa destinée. 

€ Transportons ailleurs le portail de Blondel, à l’évêché 
par exemple ; substituons-y, comme jadis , une grande porte 
grillée, ou mieux encore un portail moyen âge dont le mo- 
déle existe partout, et dont les éléments se trouvent accolés 
en partie à l’angle méridional de l’édifice, contre la tour de 
l'horloge ; isolons, s’il se peut, l’angle parallèle qui empêche 
de tourner sous les arceaux du grand comble pour arriver 
directement à la place Saint-Etienne; au lieu des deux 
rampes qui montent à cetle place en embrassant le tambour 
disgracieux connu sous le nom de Pâté de Chambre, pra- 
tiquons un escalier à larges dalles parallèle au grand comble, 
ou divisé en deux étages entre lesquels rêgnerait une plate- 
forme dont une fontaine élégante occuperait le centre. 
Cherchons ensuite à débarrasser le contour du chœur des 
échoppes enfumées, des misérables cahultes qui masquent 
sa base dans la rue du Vivier , et mettons à jour les arceaux 
de ces voûles souterraines. 

«€ .... Loin d’altérer l'esprit des constructions religieuses 
du moyen âge, en substituant nos idées matérielles aux 
chaudes inspirations des artistes d’autrefois, nous cherche- 
rions à suivre avec scrupule le thème de leurs travaux. L’un 
de nos premiers soins serait de rassembler les débris mutilés 
de la cathédrale, de les restaurer dans l'esprit du temps, 
de leur rendre la place qu’ils occupaient jadis, préférant 
toujours un vide, quelque disgracieux qu’il fût, à l’incon- 
venance d’une création moderne, sans analogie avec les 
imuges naïves du vieux christianisme. » 
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Dans un exposé daté de 1837, sur les travaux de la cathé- 
drale, une commission de l’Académie avait démontré la 
nécessité de construire un grand orgue et de donner à cet 
instrument des dimensions en rapport avec l'immense capa- 
cité de l'édifice. Un autre travail présenté en 1842, sur : 
limportante question de l'emplacement qu’il conviendrait 
d'adopter, conclut à mettre l'instrument dans un des bras 
de la croix, dans la façade qui regarde le nord-est. 

Le projet de restauration de la cathédrale de Metz, entre- 
pris dans ces dernières années, par ordre du gouvernement, 
est encore à l'étude. La décoration du chœur et du sanc- 
tuaire est aussi à méditer. 

On paraît bien décidé à dégager entiérement la véné- 
rable basilique des maisons qui la cernent sur la place 
Napoléon. La démolition a commencé, et plusieurs des mas- 
sives arcades destinées par Blondel à former un groupe 
comprenant le portail de l'édifice religieux, avec la décora- 
tion de la place et l’hôtel de ville, viennent de disparaître. 
On parle de leur substituer une grille semblable à celle qui 
ferme le contour du chœur, dans la partie supérieure de la 
rue du Vivier. 

Une commission prise dans le sein de l’Académie impé- 
riale de Metz propose ‘ de ne pas différer plus longtemps 
à placer dans la cathédrale, au bas de la tour surélevée en 
1844, l'inscription suivante dont la rédaction avait déjà 
été donnée à celle époque : 


A la mémoire des principaux arlistes connus qui ont 
lravaillé à la Cathédrale de Melz. 


XIVe siècle. 


Pierre Perrat, maître-maçon. — La grande nef et les 
dessins d'ensemble. 





1 Avril 1£61. 
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Philippe Hermann, de Munster, en Westphalie , peintre- 
verrier. — Les vitraux de la grande rose. 


XVe siècle. 


Thierry, de Sierck, et Henry de Bustroff, sire de Ran- 
conval, maîlre-maçon, continuateurs des travaux de Pierre 
Perrat. 

Jean de Bustroff, sire de Ranconval, maître-maçon, fils 
de Henry de Bustroff. — La grande tour. 

. Jacquemin Rogier, l’imagier, dit Jean de Commercy. — 
La chapelle des évêques. 

LL XVIe siècle. | 
Valentin Bousch, peintre-verrier. — Les vitraux du chœur. 
Maître Grand Jean, le tailleur d’images.— Le jubé détruit 

en 1791. 


XIXe siècle 
Pierre-Joseph Dény, de Metz. -— La surélévation de la 
tour chapitrale. 
F.-M. CHABERT. 


(La suite à la prochaine livraison.) 





JACQUEMIN DE MALVOISIN ET LA VILLE DE METZ. 


8 avril 1432. 


Je Jacquemin de Malvoisin escuier fils de Mons’ Nicolas de Mal- 
voisin q fuit ; fait savoir et cognissant à tous, que come environ Îa 
sait Martin d’yver en allant que je faisais en la cité de Metz, je fus 
rencontré sur les champs p Symon de Bœtigny maistre Jehan 
Humbert jadis svans à Regnault le Grônais‘ et Wernier maire de 
Pargnery, lesquels me ruërent sus et firent créanter prisonnier en 
la main du dit Symon et pour ce que je fuce moye et qu’on m'avait 
donner à entendre q Jehan de Bogliawe qui estait pour lors à la 
dite cité de Metz, estait leur capitaine je en faisais poursuite et 
demandes à la dite cité de Metz et les dis de Metz disans un con- 
traire, et que ma dte prinse ne leur touchait avcunement et que 
les dest dis qui m’avaiet ruez sus y estaient en rien leurs svans, 
subgecs ne justiciables ne y estait point faite p eux côme il fait 
bien trouvez néatmoins p le moyen d’aucun; le S. Simon niait 
plennement quitter de ma dite prinse et du creant que je li avait 
fait ad ceux d’icelle pour ce est-il que je Jacquemin de Malvoisin 
dit ay promis et promet par ces pntes en bonne foy et loyalement 
que pour cause d’icelle prinse et de ce despendances d’icelle, 
jamais poursuiles ne demandes mal, ne domages n’en deuront ne 
seront fait par moy ne par autres de par moy ne par autres de 
par moy à la dite cité de Metz aux manants habitants, hommes et 
subges d’icelle, ne aussi aus dits Symon, maistre Jehan Bogliawe 
mesmes ne à aultres pour eulx; mais les en acquitle pour bonne 
et loyale quittence eulx et tout aultres à qui quittence en peut et 
doit appartenir pour toujours et en temoignage de ceste, je Jacque- 
min de Malvoisin devant dit, ay mis mon scel plaquey en marge de 





1 Regnaull le Grônais, chevalier, épousa 1° Alixette, fille de Jean le Hungre 
le jeune, aman, échevin, laquelle était morte en 1418 ; 2° Jeannette d’Abon- 
court. Il était fils de Regnault 1° le Gournay; 5° fils de Jean II, l’échevin, qui 
mourut jeunc et fut enterré aux Frères-Précheurs. (Mets ancien). 
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ces pntes donnai l’an mil quatre cens et trente-deux le cinquième 
jour du mois d’avril. 


L’original de ce document existait dans les archives de 
l'hôtel de ville, où nous n'avons pu le retrouver. M. de Braye, 
archiviste en 1750, l’avait montré à la famille qui en fit 
faire la copie qu’on vient de lire. Il y était joint un écusson 
en cire brune où se voyait une croix potencée, surmontée 
d’un casque avec ses ornements; autour de l’écusson on . 
lisait encore ces lettres: Sig ..... Malvois........ 

Le reste n’élait pas lisible ‘. 

Il est possible que ce document se rattache à un certain 
accord fait le 30 mai 1421 entre ce même Jacquemin de 
Malvoisin et Guillaume son frère, qui s’entendirent pour 
supporter en égale portion les pertes faites par leur père 
Nicolas dans ses dernières guerres avec les habitants de 
Metz. La vengeance dont Jacquemin fut la victime avait 
peut-être été inspirée par le souvenir de Nicolas qui avait 
laissé bien des ennemis à Metz. 

Jacquemin de Malvoisin était donc fils de Nicolas de Mal- 
voisin, chevalier, seigneur dudit lieu, et de Marguerite de 
Housse. Nicolas, son père, était fils de Jehan de Malvoisin, 
écuyer, qui assisle à un accord fait entre deux partis de 
familles nobles, le 25 septembre 1334, el appose son scel 
avec les chevaliers et écuyers chefs du second parti. Il 
figure dans un acte de vente du 2 mai 4400, avec sa femme 
Idette de Wailly. (Arch. des Malvoisin.) 

Nous voyons au Trésor des Chartes de Lorraine (f 24 Ro) 
« qu'il eut l'honneur d’entrer au service de feu de très- 
» heureuse mémoire René roy de Jerusalem et de Sicile 
» et en récompense de ses services ausd. royaumes obtint 
» et fut honoré du titre de son escuyer comme il appert 
» par les reprinses du fief de la Tour et maison-forte de 





1 Les armes de cette famille sont: D’argent à la croix potencée de gueules. 
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» St-Epvre et ses dépendances près Lunéville et continua 
» ses services au feu duc Nicolas fils du dit roi et duc René. » 

Dom Pelletier rattache à tort, à partir de 1643, sur une 
simple similitude de noms, la famille de Malvoisin dont 
nous parlons avec la famille de Malvoisin dont les Conreux 
prirent le nom. ({V. Nobil. de Lorraine.) Jehan, le premier 
anobli de cette famille (1548) fit, il est vrai, donation 
en 1987, à Claude Ï de Malvoisin, trésorier général de 
Charles III de Lorraine, de la seigneurie d’Aboncourt 
avec une maison à Vézelise « à cause des grands services 
rendus au donataire par Claude Ier son père; » mais le 
duc de Lorraine en 1592 (16 juillet) * déclare qu’il n’y a 
aucune parenté entre Claude et une autre famille du même 
nom, et le reconnaît comme descendant de Nicolas , père 
de Jacquemin. Des lettres-patentes de 1613 * rappelérent 
celte origine lors de son mariage avec une Grammont, 
alliance dont n’aurait pu s’honorer le fils d’un anobli; et 
enfin un arrêt de la chambre des comptes de Bar en 1776 
rappelle de nouveau cette distinction entre les deux familles. 
Cest ce qui explique l’étonnement de Dom Pelletier quand 
il se demande pourquoi Jean de Malvoisin de Vézelise, de 
concert avec son frère Claude, fait enregistrer en 1552 
d'autres armes que celles qu’il avait fait enregistrer en 1548 
lors de son anoblissement. Îl ne pouvait plus et n’osait plus 
se rattacher à l’ancienne famille, la distinction étant dés 
lors probablement reconnue. 

Ce Claude II de Malvoisin, que dom Pelletier confond 
avec un Conreux, n’avait jamais épousé en premières noces 
une Le Febvre, mais bien Jehanne de la Bavière, dont il 
n'eut pas d'enfants. 

F. pes ROBERT. 





1 Archiv. Malvoisin. 
2 Trésor des Chartes. 
s Jbid., fol. 24 Ro. 





CHRONIQUE RELIGIEUSE. 
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. Le 4er mai 1861 une touchante cérémonie a eu lieu à 
Plantières-Queuleu, commune rurale du deuxième canton 
de Metz. M. l’abbé Beauvallet, vicaire général, assisté d’un 
clergé nombreux et en présence des membres du Conseil 
municipal, a béni et posé la première pierre du portail de 
l'église dont la pensée et la construction sont dues à 
l'initiative et à la louable persévérance d'un de nos plus 


estimables concitoyens. 
L'inscription suivante, gravée sur une lame je. cuivre, 


ayant une croix à chacun de ses angles, a été mise, avec la 
minute du procès-verbal de la cérémonie, dans une boîte 
de plomb qui est scellée dans cette première pierre : 


- Anno Domini MDCCCLXI, 
Die Maii primo, 
Pio Nono pontifice Maximo, 

Paulo Du Pont des Loges, episcopo Metensi, 
F. Wonner, Sancti Maximini Metis parocho, 
Claudius Beauvallet, vic. gen. 
Benedixit lapidem primarium 
Hujus Ecclesiæ que, 

Deo omnipotenti, 

Sub invocatione Conceptionis Immaculatæ 
Baarissinue Maniz Vincinis 
erigilur, 

Civium Metis incolarum que hujus loci donis. 


.L. Passard, preside municipii Plantieres-Queuleu. 
J.-B. Grosjean, auxiliatore. 
Iconographiam delineante et opus dirigente F.-M. Chabert, consiliario. 
Opus exsequente J. Dieudonne. 
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Voici la lettre par laquelle Mgr Du Pont des Loges a 
accueilli le projet de construction de cette église: 


a Les habitants de la commone de Plantières-Queuleu ont conçu 
le louable projet de construire au centre des habitations une église 
capable de contenir toute la population qui, dépendant jusqu'à ce 
jour, quant au spirituel, de Saint-Maximin, ne trouve point 
des places suffisantes dans l’église de cette paroisse, et en est 
d'ailleurs trop éloignée. Nous ne pouvons qu’applaudir à ce dessein, 
prier Dieu de le bénir et demander pour lui aux généreux habi- 
tants de Metz, le même accueil qu'ils ont fait, il y a quelques 
années, à un projet semblable pour le Sablon, 


» + PAUL, évéque de Metz. 


ET Ur Ur 


p Ce 23 février 1861. » 


Nous espérons avec M. F.-M. Chabert, auteur d'une no- 
tice très-inléressante sous le titre : Mémoire historique sur 
Planiières et Queuleu ‘, que « l’école et l’église, une fois 
établies, appelleront la réalisation prochaine d'œuvres indis- 
pensables à avoir dans une commune bien organisée, sur- 
tout dans celle de Plantières-Queuleu , à cause du mouve- 
ment progressif de sa population et de son voisinage d’une 
ville aussi importante que Metz, et qu'on récoltera assuré- 
ment tout le bon grain qu'on peut y semer... » 


CH. LAURENT. 


0 
| In 40 avec plans, 1861. 





CHRONIQUE DU MOIS. 


Le printemps s'épanouit et la ville est dans la fièvre du plaisir. 
J'écris ces lignes en entendant au loin le retentissement des grosses 
caisses foraines. Dans peu de jours le Concours régional, puis l'Expo- 
sition universelle appelleront à Metz un immense concours de curieux. 
De mémoire d'homme la cité ne s’est vue dans un pareil émoi; elle 
se sent rajeunie, retrempée. Aussi elle se fait belle, elle renouvelle 
ses atours, elle prend un air pimpant et fier, elle est empressée, 
locomobile, multiple. Et depuis quelques jours un chaud et délicieux 
soleil éclaire cette activité, ce besoin de linattendu si nouveau 
pour elle ! 


Hélas ! nous avons payé assez cher le retour du printemps. De 
mémoire de vigneron ou n'avait vu -un printemps plus glacial, une 
lune rousse plus impitoyable. Pendant trois semaines peut-être, du 
milieu d'avril au commencement de mai, le thermomètre est descendu 
chaque matin au-dessous de zéro. Je n’ai qu'un étonnement, c’est 
qu'il puisse rester encore un bourgeon producteur dans nos vignes, 
un fruit sur nos arbres, une fleur dans nos jardins. La foire s’est 
ouverle au sein des frimats et la bise pleurait dans les marronniers 
verdoyants du Jardin-d’Amour, comme au mois de novembre dans les 
combles gris des vieilles demeures. Quelle est la perte réelle pour nos 
vignobles ?... C’est ce qu’il serait encore bien difficile d'établir. Elle 
a été presque totale dans certains lieux, mais elle a été insignifiante 
ailleurs. Un bon et fécond été réparerait bien des choses. Espérons 
que le bon Dieu nous l'enverra !… 





L'art musical n’a pas chômé à Metz depuis un mois ou deux. 
Concerts et représentations extraordinaires au théâtre se sont succédés 
sans relâche. Dans ma dernière chronique, j'avais juste six lignes 
pour annoncer les délicieuses soirées dues au talent de Mme Meillet, 
artiste du théâtre lyrique. Mais j'ai promis que j'y reviendrais et je 
tiens à dégager ma parole. C’est que notre pauvre ville n’a pas tous 
les jours l’occasion d’applaudir une artiste d’un talent si dominateur. 
Sa voix charmante, pleine de saveur sympathique, mais un peu faible 
dans le medium, retrouve les grands sons dans le registre sur-aigu 
qui est admirable, Je l’ai entendu triller sur last en voix pleine, et 
les gens compétents conviendront que c’est là un tour de force qui 
mérite considération. Mais c’est dans les qualités expressives qu’excelle 
Mme Meillet. Elle a chanté le rôle de Rachel, dans la Juive, eomme 
je ne l'ai, pour ma part, plus entendu interpréter depuis Mile Falcon. 
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Mme Meillet est élève du professeur Massé et du chanteur Duprez. 
Elle a emprunté à l’un ses secrets d'émission, à l’autre ses effets 
dramatiques. Chose à noter et qui, malheureusement n'est pas rare. 
dans le monde des aärts, cette artiste dont la vocation véritable est le 
lyrisme tragique, passe sa vie à jouer, sur une scène parisienne, des 
rôles d'opéra comique, Valentine, Rachel, Norma, devient Marton, 
Rose ou Colombine. J'avoue que je n’approuve guère ces promis- 
cuités de talent, et que quand j’ai vu l’héroïne d’Halévy tomber dans 
la chaudière incandescente, je n’aime pas de la retrouver au lever du 
rideau en jupon court et en blanc corset. Cela prouve, en y réfléchis- 
sant, que j'ai encore des illusions, ct ma foi, j’en suis tout fier, Il 
faudrait à Mme Meillet la grande scène de l'Opéra, si toutefois sa voix 
a l’ampleur absolument indispensable pour remplir une si gigan- 
Lesque enceinte. Faute de trouver sa place sur notre première scène 
lyrique, Mme Meillet s’est décidée, pour la seconde fois, à accepter 
un emploi sur l’un des premiers théâtre de la province, à Marseille. 
Heureux Marseillais ! 

Il y a une semaine ou deux, la société de Ste-Cécile a offert son 
concert annuel à ses fidèles membres honoraires. Il a eu lieu dans la 
grande salle de l’hôtel de ville et a été fort brillant, La composition 
du programme était savamment ordonnée. Un chœur de Laurent de 
Rillé, fort original, a mis en relief les qualités chorales des membres 
actifs de la Ste-Cécile. Le sujet est une noce de village dont la marche, 
la mise en scène rustique et les cancans dialogués sont groupés fort 
habilement et fort agréablement. Ce morceau a été très-apprécié. 
Une composition de M. Baudot, directeur de la Société, a aussi été 
très-bien accueillie. Elle révèle de fortes études harmoniques et des 
mérites réels de mélodie. Beethoven était aussi de la partie et le vieux 
maître a été dignement interprêté, Quelques morceaux de chant 
complétaient le programme. En somme, l'assistance était nombreuse 
et a témoigné sa salisfaction par des bravos accentués. 


L'événement artistique et littéraire du jour est la séance annuelle 
de l’académie de Metz. En vain par ce beau dimanche de mai, l’Es- 
planade parée de ses atours printaniers, éclairée par un vif et gai 
soleil, retentissante des harmonieuses fanfares dominicales, appelait 
la foule sous ses allées pour le moment encombrées ; en vain, les lazzis 
des pitres, les sonneries pressantes des trompettes, les mille vacarmes 
séducteurs de la place de la Comédie invitaient nos concitoyens à 
délaisser l'hôtel de ville pour les plaisirs de la foire, Un immense 
concours de personnes avait envahi les deux salons municipaux et 
pour Ja première fois peut-être, nos heureux académiciens ont eu l’in- 
dicible joie de voir les curieux empressés se dispuler les places au 
pied de l’estrade où ils trônent en ce jour privilégié. Il est vrai que 
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la séance n’était pas exclusivement littéraire, qu’elle n’était pas poé- 
tique du tout, et que le programme annonçait l’exécution, de trois 
compositions musicales désignées par un jury parisien comme dignes 
de récompenses, Ces compositions, on le sait, avaient été écrites sur 
la cantate de M, Alcan, couronnée par l'académie après un concours 
poétique en l'honneur de l'Exposition. L'œuvre de M, Schneider, qui 
a remporté le premier prix, a de la largeur, son orchestration est sage 
et bien conduite, et elle est conçue dans un excellent sentiment ex- 
pressif, Aussi a-t-elle produit un grand effet sur le nombreux audi- 
toire, L’académie, oubliant sa grandeur, applaudissait comme une 
simple mortelle, C’est un beau triomphe pour le fortuné lauréat. Les 
deux autres compositions ont aussi fait grand plaisir. Celle de 
M, Génin — 2° prix — se recommande par une marche en fanfare 
d’une belle inspiration, Peut-être eùût-elle balancé les suffrages des 
juges si elle avait été plus savamment orchestrée, La troisième, de 
M. Freyberger, — mention honorable — brille précisément par les 
qualités harmoniques qui n’ont pas paru suffisantes dans la seconde. 
Mais l’ensemble de l’œuvre, peut-être un peu trop développée, af- 
fectait un cachet ultra-classique qui l’a fait reléguer au troisième plan, 
J'ajoute, et c’est justice, que les amateurs enthousiastes de la fugue 
et du contre-point en ont été fort contents. Elle était conforme à 
toutes les règles et surtout à toutes les traditions de l’art. Convenons, … 
d’ailleurs, que trois œuvres aussi bien réussies font grand honneur 
aux aptitudes musicales de notre ville. 4 

Je ne dirai rien, et pour cause, de la séance littéraire. À moins 
d’avoir un cornet acoustique, il m’eût été impossible, quoique doué 
d'une ouïe parfaitement intacte, d'entendre un traitre mot des dis- 
cours prononcés. Réduit à occuper une embrasure de fenêtre dans le 
premier sälon, je dus me contenter de joindre de confiance mes ap- 
plaudissements à ceux des auditeurs privilégiés. Mais la commune 
renommée a fait l’éloge du discours de M. le général Didion sur les 
progrès de l’art militaire, et fort apprécié, comme j’en étais sûr d’a- 
vance, le compte rendu solide au fond, élégant dans la forme, de 
M. de Bouteiller, secrétaire. Mais M. de "Bouteillef, pour lout ce qui 
est style et art de dire finément les choses, est coutumier du fait. 

_ Cette séance a donc été une belle et féconde solennité, à ce point 
que si j'avais quelque amour-propre, je pourftis me prévaloir des 
conseils que je me suis quelquefois permis de donner à nos immortels 
et qu’en cette circonstance ils ont suivis, sans même se les rappeler 
sans doute, N’ai-je pas souvent dit, et je lai dit ici même, que 
l'alliance des arts et de la HrAturE était le secret infaillible des succès 
académiques Te V. 


L'Administrateur-Gérant, À. Rovssxav. 


Mets. — Imp. de Rousseau-Pailez. : 





RODEMACK. 


-l est reconnu aujourd’hui que l’histoire d’un pays ne se 
compose pas seulement de quelques faits généraux, mais 
bien de l’ensemble des études particulières faites sur les 
localités. De même que les petits ruisseaux font les grandes 
rivières, pour nous servir d’une expression familière, de 
même les histoires locales écrites sur place, au sein des 
traditions, des monuments, des pièces, des documents 
originaux, servent à composer les histoires générales. En 
sont alors exclus les hypothèses, les partis pris. Aussi se 
recommandent-elles par l’exactitude des faits, laissant aux 
lecteurs le soin d’en déduire les principes philosophiques 
et sociaux qui en découlent. Un écrivain à su résumer en 
axiome de la façon la plus heureuse cette tendance des 
travaux historiques. « La décentralisation historique — a 
dit M. de Chantelauze — est à la vérité ce que la décen- 
tralisation administrative est à la liberté. » Cette méthode 
est depuis quelque temps appliquée avec grand succés en 
France; chaque ville, chaque abbaye, chaque bourgade 
réclame sa monographie. Les habitants de nos localités sont 
impatients de connaître ce qui s'est accompli sur leur sol 
natal; et voyager pour voyager ils aiment mieux remonter 


1 Petite ville située sur un affluent de la Moselle, à 15 kil. N.-E. de 
Thionville. Elle dépend du canton de Catienom et est séparée de ce bourg 
par une distance de 8 kilomètres N. Elle a pour annexes les villages d’Eysing, 
de Simming et le hameau de Faulback. 
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dans le passé de leurs aïeux que de s’aventurer dans Île 
récit de contrées lointaines qu'ils ne verront jamais. 

Le département de la Moselle a déjà vu éclore les histoires 
de Metz, de Thionville, de Gorze, de Longwy, de Sierck, de 
Rémilly, de la paroisse du mont Saint-Quentin, de la 
paroisse du Hackenberg. On atiend encore l’histoire de 
plusieurs localités qui protestent contre cet oubli par la 
richesse de leurs annales, par l'importance de leur industrie 
et quelques-unes par l'importance de leur position straté- 
gique. Ce 

De ce nombre est Rodemack, petite ville à l'aspect très- 
pitloresque, perdue au milieu des terres à quelque distance 
de Luxembourg et jouant, en cas d’invasion, le rôle de 
sentinelle à l’égard des forteresses de Thionville et Longwy. 

Dés la plus haute antiquité, Rodemack a été un poste 
militaire; aussi des étymologisies à imagination féconde 
ent-ils trouvé l’origine de son nom dans roc de Mars, le 
Dieu de la guerre. Le champ des hypothèses est vaste ; on 
peut aller bien loin sur ce terrain. Pourquoi ne pas dire 
que c’est parce qu’on fabrique à Rodemack de l'excellente 
bière de mars avec de l’eau limpide tirée d’un rocher ? 

Il semble plus rationnel de faire remonter l’origine du 
nom de Rodemack à la présence en ce lieu d’une de ces 
peuplades germaines démembrées de la Rhétie, que les his- 
toriens nous apprennent avoir été transplantées dans les 
Gaules par l’empereur Auguste, quelques années avant la 
naissance de Jésus-Christ. Les villages de Renigen, les 
bourgs de Roussy, appelés primitivement Rhæœtigheim (en 
teuton habitation des Rnœætes), constatent en ces divers 
endroits le séjour des Rhætes. Il en est de même, de l’autre 
côté de la Moselle dans le village de Retlel, dont le nom 
primitif est latin, Rethorum villa, la maison de ferme des 
Rhœtes. Or, au milieu de cette région s’élevait un rocher 
d'où découlent des sources abondantes formant le cours 
d'eau de Rhœlinbach, ruisseau des Rhœtes. Au sommet 
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existait un castellum, un poste d’observalion romain élevé 
par les barbares et servant jadis à éclairer les avenues 
de la route romaine ou Kem qui allait de Metz à Trèves, 
par Daspich, Doust, Preisch, Dalheim. Ce point stratégique 
important fut désigné comme l'extrême frontière de la 
colonie rhétienne. Frontière en allemand se traduit par le 
mot tudesque Marck, et on appela le poste du rocher, 
la frontière des Rhœtes ou Rhœtmarek. 

Resté poste militaire au haut de son rocher, cet endroit 
prit d’abord peu de développement, tandis que dans les 
plaines voisines les forêts firent place à de beaux champs 
de culture au milieu desquels s’élevèrent bientôt de nouvelles 
métairies qui devinrent les propriétés des rois francs, puis 
des princes d'Allemagne. 

En 880, Louis, roi de Germanie, donnait à l’abbaye de 
Fulde (Hesse-Cassel), la villa de Berge sur la Moselle, devenue 
aujourd’hui le beau village de Berg, si piltoresquement 
silué au sommet de bons coteaux vignobles. Puis il ajouta 
à cette donation celle de la terre arrosée par le ruisseau de 
Rolinbach. Les religieux de Fulde n'étaient pas les seuls 
moines propriétaires en cette région. L'abbaye de Saint- 
Maximin de Trèves y possédait déjà, depuis 768, Agelvingen 
(Elvange), près du fleuve de la Gandra, qui a laissé son 
nom à Gandren, et les villas de Sumungen (Semming), 
Heldingen (Halling), et Frisinga (Frisange). 

Sous la direction de ces moines, les prairies furent 
arrosées, les terres cultivées et les populations des serfs 
laboureurs prospérèrent heureuses et tranquilles à l'ombre 
du clocher de leur village. En 907, l’abbaye d’Echternach 
acquit, par échange de l’abbaye de Fulde, les métairies de 
Berg et du Rotinbach. 

Le Jong de ce cours d’eau avait été fondée la métairie 
d'Heicinga (Eysing). Elle fut donnée vers 890, par le roi 
de Germanie Arnoul, à un des chefs militaires qui l’avaient 
aidé à combattre les Normands. C'était la seule manière 
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de payer les soldats; aussi appelait-on ces terres données 
ainsi, fheod (terre scide) d’où nous avons fait les mots 
htins et français feodum (fief). Le feudataire jouissail du sol 
sa vie durant, à la condition de servir son maitre en temps 
de guerre et de lui prêter foi et hommage en toute occasion. 

Le feudataire d’Heicinga, trouvant la position de ce 
domaine peu convenable au point de vue stratégique, choisit 
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l'emplacement des ruines du Castellum romain du Rotinbach, 
pour y fonder un manoir féodal que protégeait l’escarpement 
naturel du rocher. Nous ignorons quel fut le nom de ce 
premier fondateur du château de Rodemack. Nous savons 
seulement que le 6 février 1019, un sire Fréderich de 
Rodemacher prenait, avec son voisin Jean de Soleuvre, une 
grande part au tournoi qui se donna à Trèves devant 
l’empereur Conrad. C’est en cette solennité que nous voyons 
pour la première fois arborer les armes des Rodemack, qui 
portaient un écu fascé d’or et d'azur à six pièces. 

Il paraît que ce seigneur se contenta de son château de 
Rodemack et céda son fief de Heicinga à Gérard d'Alsace, 
duc de Mosellane. Celui-ci en fit cadeau en 1067, à l’abbaye 
d'Echternach, par une charte datée du château de Sircke 
(Sierck). C’est ainsi que les religieux d’Echternach se trou- 
vérént posséder, au onzième siècle, tout le territoire dépen- 
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dant de Berg, d'Eising et environnant le ruisseau du 
Rothinbach. 

De leur côté, les religieux de Saint-Maximin de Trèves 
augmentaient leurs domaines par les donations, en 963, 
d’Adespell (Aspelt), ÆEberingen (Evrange), Vailrsdorph 
(Filstroff), Brisichi (Preisch); et en 996, de Dalaheim 
(Dalheim), Elvinga (Elvange) ; et en 1093, de Lutzelkirch 
(Usselkirch, près de Parth);, Fuxemheim (Fixem). Les. 
Bénédictins de Rethel, en 1086, possédaient Gandera (Gan- 
dren). 

Les moines d'Echternach firent construire, près du ruis- 
seau du Rothinbach, une église romane qui parut assez 
importante pour mériter d'être consacrée en 1143, par un 
légat du pape en personne, le cardinal de Sainte-Ruffine, 
Théodwin, comme l'indique linscription suivante ‘ qui 
était jadis gravée sur le portail à plein cintre de l'édifice. 


Ê 


IN HONOREM. B. MARIE. S. CRVCIS 
B. LAVRENTII MART- B. LEVDEGARII 
B. VINCENTII. MART. HERARDI 
GERARDI. HVDOLPHI. EFISCOP. MART 


ANNO. M. C. XLIII. VIIL. Idvs. SEPTB. DEDICATA 
EST HÆC ECCLESIA A. VENERAB 
TEODWINO LEGATO APOSTOLICO 





# 


Cette église servit de temple paroissial aux serfs qui 
habitaient au pied du rocher de Rodemach et dans les 
métairies qui devaient devenir plus tard les villages de 
Berg, Gawiess, Fixem, Seming, Boler, Faulbach et Eysing. 

En 1190 le propriétaire du château, Arnoldus de Rode- 
machra eut l’idée de bâtir une véritable forteresse à la 


‘ Archives du presbytère de Rodemack, note de AM. Geymer, curé. 
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place de la demeure de ses prédécesseurs. Les moines 
d'Echternach se voyant menacés d’un conquête, portérent 
plainte, en 1191, à l’empereur Henri VI qui laissa faire 
son vassal. En 1192 celui-ci fait figure en tête de la noblesse 
luxembourgeoise et il prend part aux principaux actes des 
comtes du pays. En 1199 il mariait sa sœur Béatrix de 
‘ Rodemach avec Roger, comte de Castries. Son frère Ernfried 
de Rodemach, en 1209, faisait des actes de prouesse au 
tournoi de Worms, avec Christophe de Bitche, Ernest 
d'Hunolstein et Wolf de Zœtern. 

‘ Arnould de Rodemack figura en première ligne, en 1214, 
aux tournois qui eurent lieu à Luxembourg, pour le mariage 
de la comtesse Ermesinde. Quoique luxembourgeois à cause 
de son fief de Rodemack, Arnould n’en prit pas moins 
Tucquegnieux à titre de fief du comte de Bar. 

Gilles ou Ægidius de Rodemack hérita de la seigneurie 
vers 1220. Il se porta caution du prince de Bar fait pri- 
sonnier au mois de septembre 1933, aussi est-il traité par 
ce prince du titre de cher ami. 1! signa comme témoin 
la charte d’affranchissement d’Echternach en 49236, en 
1239 celle de Thionville, en 1244 celle de Luxembourg et 
peut-être celle de Rodemack qui, à la même époque, dut 
être faite en commun par ce seigneur et l'abbé d’Echternach. 

Cette dernière charte a disparu à la suite des guerres 
et des siéges qu'a supportés Rodermnack. Mais il est admis 
par les écrivains ‘ luxembourgeois les plus accrédités que 
les habitants de Rodemack ont été affranchis. Ils sont dé- 
corés du titre de bourgeois dans les chartes du quatorzième 
siècle, et désignés comme formant une franchise, c’est-à-dire 
une commune affranchie. 

L’obituaire de l’abbaye de Bonnevoie, près de Luxem- 
bourg, parle d’un Hugues de Rodemack, père d’une bien- 





1 Histoire d'Esch sur l’Alzette, par M. Wurth-Paquet. 
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faitrice du couvent, Freisinde, décédée en 1248. Cet Hugues 
de Rodemack, frère puîné de Gilles Ier, prenait le titre de 
seigneur de Wäiess, et il devint la souche de la branche de 
Wiess in gaw ou Gawiess. Pour célébrer l’anniversaire de 
sa fille, Hugues donna à l’abbaye, des terres situées à Wies 
in gaw. 

Vers 1250, vivait Gilles II de Rodemack, qui épousa une 
riche dame dont on ne connaît que le prénom de Sophie. 
Son oncle, Hugues de Wies, avait fini par léguer, en 1277, 
tous ses biens de Gawiess à l’abbaye de Bonnevoie. Voyant 
ces beaux domaines lui échapper, Gilles IT déclara nulle la 
donation comme portant sur des biens qui dépendaient de 
sa seigneurie. Les religieuses de Bonnevoie s’adressérent au 
comte de Luxembourg, Henri IT, qui leur donna gain de 
cause. Pour témoigner toute absence de ressentiment à leur 
égard, Gilles IT plaçga à Bonnevoie deux de ses filles, 
Julienne et Elisabeth de Rodemack, leur cédant en dot les 
dimes d’ltzig. De son côté, le comte de Luxembourg se 
montra bienveillant envers Gilles If, dont il fit le justicier 
de ses nobles. C’est en cette qualité que nous le voyons 
signer un grand nombre de chartes, notamment une vente 
faite en 1288 à l’abbaye Notre-Dame de Munster de Luxem 
bourg, de terres situées à Entringen. 

En 1302, Ægidius ou Gilles II de Rodemacra miles, faisait 
foi et hommage, déclarant que son fief se composait de 
Rodemacra, Volebach, Semayne, Eungsein, Fuxingen, 
Wiess et Berg. On voit que les sires de Rodemack, comme 
l'avaient prévu les religieux d’Ecthernach, s'étaient rendus 
seigneurs el maîtres des biens et des gens du couvent. 
Celui-ci avait continué seulement à percevoir les dimes 
afférentes à l’église paroissiale. 

Gilles IT, sire de Rodemack, transporta, en 1302, son 
fief à son fils Gilles II. Il y eut alors vivant en même 
temps deux seigneurs de Rodemack portant le même nom. 
Aussi Gilles [I prit-il désormais, dans les chartes, la qualt: 
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fication d’ansiens sires de Rodemacre chevalier, et Gilles IH 
celle de signour Gilo le jone de Rodemacre. Ce dernier 
devint gouverneur de Luxembourg en 1312, ct en 1314 
il fit l'acquisition de la seigneurie de Pipenstorff (Pépinville), 
propriété de la famille de Roussy. | 

À la tête de la noblesse luxembourgeoise et de concert 
avec les prévôts de Luxembourg, Thionville, Arlon ct Bit- 
bourg, le 20 mai 1318, Gilles III de Rodemack cautionnait 
l’hypothèque que Jean de Bohême donnait sur Remich et 
les environs, à son oncle l'archevêque de Trèves, pour 
garantir des emprunts ruineux. C’est de cette époque que 
date l’affranchissement ou la confirmation de franchises de 
petites localités luxembourgeoises, telles qu’Esch, Kænigs- 
macker, Cattenom et vraisemblablement Rodemack. 

Gilles III de Rodemack mourut vers 1395, laissant pour 
unique héritier un frère du nom de Jean qui avait épousé 
Elisabeth, de Meilbourg château situé près d’Illange. La 
dot opulente de cette riche damoiselle avait permis à Jean 
de Rodemack-Meilbourg, d’acheter en janvier 1320, les 
forges et les bois de la vallée de l’Orne dans la châtellenie 
de Briey. Il avait pour blason un écu d’or à trois pals d’azur 
à la bande de gueules chargée de trois besans d’argent, 
armoiries des cadets de Rodemack, que Jeän ne tarda pas 
à répudier pour adopter celles des sires de Rodemack. 

_ Non content de ses fiefs de Rodemack, Pépinville, Meil- 
bourg, Jean Ier fit l’acquisition de la seigneurie de Chassepierre 
(Belgique), pour laquelle il fit ses devoirs près du comte de 
Bar, le 9 septembre 1333. Et le 18 novembre 1341, il 
achetait Briestroff (Breistroff-Grande) pour arrondir son 
domaine de Rodemack. Ce chevalier fut un des plus hardis 
bataïilleurs de son temps. Nos chroniques le montrent par- 
tout où 1l y avait un coup de lance à férir. En 1333 il vint 
atlaquer les troupes de l’évêque de Metz à Saint-Avold, et il y 
perdit plus de quatre-vingts chevaliers qui restèrent prison- 
niers. Nous le retrouvons ensuite, en 1340, guerroyant à 
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Bouvines avec Jean de Bohème. Il mourut vers 1345, lais- 
sant sa seigneurie à son fils Gilles IV, qui fut encore plus 
belliqueux que son père. Riche, jeune, beau et puissant, 
ce nouveau seigneur de Rodemack obtint la main d’une 
petite-fille d’un connétable de France, Jeanne de Châtillon. 
La seigneurie de Rodemack en fut délaissée au profit de 
celle de Chassepierre, où la jeune et brillante dame de 
Rodemack retrouvait les habitudes, la langue et les fêtes de 
son pays. Un tournois fut annoncé pour la veille de la saint 
Jean-Baptiste 1347, dans la grande ville de Reims. Gilles de 
Rodemack n’eut garde d'y manquer. Il fut peu heureux. 
Des chevaliers plus agiles parvinrent à le désarçonner. Les 
bourgeois rémois huërent le chevalier en désarroi. Gilles de 
Rodemack se relève furieux et promet de se venger en 
jurant sur sa part de paradis. Il jette son gantelet de fer 
dans l’arène, et son héraut d'armes déclare une guerre 
implacable aux manants et habitants de Reims qui redou- 
blèrent leurs éclats de rire. 

Rentré dans son manoir de Rodemack , Gilles organise une 
armée, et au printemps de 1338 il vint investir la ville de 
Reims dont les habitants n’osèrent plus sortir. Îls envoyérent 
les principaux d’entre eux offrir leurs excuses à Gilles, qui 
resta insensible. Ils s’'adressèrent alors au roi de France, qui 
sollicita en vain le sire de Rodemack de se retirer. Les 
bourgeois de Reims crurent devoir recourir à l’ascendant 
de Ja religion. Ils envoyèrent en suppliant près'de Gilles un 
prieur des Dominicains qui surprit le seigneur de Rodemack 
nu jusqu'à Ja ceinture, se flagella .t avec ses gentilshommes 
en expiation de leurs péchés. Le Dominicain dut s’admi- 
nistrer des coups de fouet comme toute l'assistance, c’est là 
tout ce qu’il retira de son ambassade. Gilles tenait à ce que 
les bourgeois lui fissent amende honorable. Chaque nuit ses 
soldats s’introduisaient dans la ville pour y piller et y faire 
des prisonniers. Le roi de France obtint cependant, le 28 
janvier 4349, une trève qui fut de courte durée. Enfin, 
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par l'intermédiaire de Gaucher de Châtillon, beau-frère 
du sire de Rodemack, fut conclu un traité par lequel on 
livra à Gilles certains bourgevis pour en faire sa volonté, 
indépendamment de l’amende honorable que lui firent les 
maitres des méliers et autres des plus suffisants des bour- 
geois de Reims. 

_ Cette guerre mit en relief le sire de Rodemack, et il fut 
bientôt investi des principales dignités du duché de Luxem- 
bourg. 

À la mort de son beau-frère Gaucher de Châtillon, s’éleva un 
long procès de succession qui ne se termina qu’en 1380, au 
détriment de Gilles. Il aurait fait appel du chef de son épée 
s’il n’était pas mort quelque temps aprés. Son jeune fils, 
Jehan de Rodemack, hérita de la seigneurie de ce nom. Il 
épousa Mahaut de Grancey, cousine des rois de France par 
sa mére Yolande de Bar, et il en reçut en dot les fiefs d’An- 
cerville, d’Esclaron-sur-Marne. Son frère Gilles avait reçu en 
apanage le fief de Pépinville, près de l’embouchure de l'Orne. 
Dans une île formée par le petit bras de cette rivière, appelée 
Ornel, Gilles fit construire un redoutable château-fort qui 
reçut le nom d’Ornelle. Le 20 mars 1411, il effectua sa 
reprise de fief pour ce château entre les mains d’Antoine 
de Bourgogne , duc de Luxembourg, du chef de sa femme 
Elisabeth de Gorlitz. 

Gilles de Rodemack devint un des principaux chefs mili- 
taires du Luxembourg ; aussi les divers compétiteurs de ce 
pays cherchèrent-ils à se l’attacher sans grand succès. Il 
mourut en 1498, laissant sa terre de Pépinville à son neveu 
Jean III de Rodemacb, déjà très-riche par son mariage avec 
la belle‘Irmengarde de Boulay. En 1429, il envoya une 
lettre de défiance aux Messins pour se plaindre de courses 
faites sur le territoire de Boulay, et il ravagea à son tour le 
pays. Au mois de septembre, les Messins prennent leur 
revanche et viennent au milieu de la nuit piller la ville de 
Rodemack et les villages environnants. Ce n’est qu’en 1431 
que la paix fut signée. 
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Jean de Rodemack s’en alla de nouveau guerroyer sous la 
bannière de René de Bar, duc de Lorraine, son parent, contre 
l'armée bourguignonne qui envelopps les Lorrains à Bugné- 
ville, et les fit tous prisonniers, le duc en tête, le 2 juillet 
1431. Tombé au pouvoir du maréchal de Bourgogne, 
Toulangeon, l’infortuné sire de Rodemack fut conduit dans 
les prisons de Dijon et il acheta sa liberté au prix de 48,000 
florins, dont trois amis garantirent le paiement. 11 rentra à 
Boulay et à Rodemack, où il fit des concessions de préroga- 
lives aux corporations de métiers pour battre monnaie. Le 
duc de Lorraine n’avait pu payer que 12,000 florins pour 
lui. Jean de Rodemack vint mourir de la peste à Metz, 
le der octobre 1439, laissant à son fils Gérard le soin de 
payer ses dettes. Il se laissa actionner en justice. Il réclama 
près du duc de Lorraine qui lui donna en fief le village de 
Mellinck (Malling) près de Sierck. Pour payer sa rançon et 
celle de ses chevaliers, René avait emprunté de fortes 
sommes aux bourgeois messins; voulant forcer ceux-ci 
à solder son compte, il leur déclara la guerre le 10 sep- 


tembre 1444, et le sire de Rodemack prit du service dans 


son armée. Il était alors aux aboiïs; pour payer la rançon 
de son père, il vendit ses beaux domaines d’Esclaron et 
d’Ancerville. | 

Ïl fit de nombreux voyages en Allemagne et en France, ne 
sachant sous quel prince servir dans la guerre qui était 
imminente entre Louis XI et Maximilien d'Autriche. Il se 
décida pour le roi de France et mal lui en prit. Le prince 
de Chimay, gouverneur de Luxembourg, vint surprendre 
le fort Ornelle le 45 octobre 1479, et il força le sire de 
Rodemack à capituler après vingt-quatre heures d’attaque. 
Le château d’Ornelle fut remis à la garde de Louis de 
Chinery, seigneur de Lagrange près Thionville. 

L'année suivante, Maximilien‘s’emparait des châteaux de 
Differdange et d’Hespérange, propriétés du sire de Rodemack, 
et les faisait démolir. Le 6 septembre 1482 la paix fut 
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signée entre Maximilien et le sire de Rodemack ; mais celui- 
ci ayant renoué ses intrigues avec le roi de France, fut 
déclaré de nouveau félon le 8 janvier 1483 et tous ses biens 
décretés de confiscation. 

Ce qui n’empêcha pas le sire de Rodemack et son 
parent, Georges de Virnembourg, de rester l’un à Rodemack 
l’autre à Richemont et d’en sortir pour piller les pays 
environnants. Les Messins, les Lorraius, les Luxembour- 
geois formèrent une alliance le 48 mai 1483, et ils vinrent 
assiéger à la fois Rodemack et le fort Ornelle. Aprés bien 
des péripéties, il fallut capituler; mais les sires de Rodemack 
et Georges de Virnembourg avaient eu soin de quitter les 
forteresses quand la résistance était devenue impossible. 
Rodemack et Ornelle furent jetés par terre, et les assié- 
geants se partagèrent toutes les nippes, les denrées et les 
ustensiles qu’y avaient refugiés les paysans. 

Georges de Virnembourg rentra en grâces prés de l’em- 
pereur en 1485, et Gérard de Rodemack revint au milieu 
de ses propriétés relever le château de Rodemack de ses 
‘ ruines ; ce qu'arrêta le duc de Lorraine. 

Mais Gérard, quoique dépossédé, avait fait autoriser par 
Maximilien, son petit-fils Bernard, comte de Mœrs, à relever 
le nom et les armes des Rodemack, et il lui avait cédé tous 
ses droits le 6 mars 1485. Bernard prit dès lors le titre ce 
jeune comie sire de Rodemack er de Boulay. Il suivit les 
errements de son aïeul et leva l’étendard contre l’em- 
pereur qui, se trouvant à Metz le 15 novembre 1499, 
déclara confisqués pour cause de félonie les châteaux, terre, 
seigneuries de Rodemack, Boulay, Richemont, Hesperanges, 
Useldanges, et les attribua à son oncle Christophe, marquis 
de Bade, gouverneur général du duché de Luxembourg. 

Bernard alla habiter Boulay, refusant l'hospitalité à sa 
mére qu’il accusait, avec son aïeul paternel Vincent de 
Mærs, d’être la cause de sa ruine, ainsi que son beau-frère 
Guillaume de Vianden. Il mourut de chagrin à l’âge de 
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vingt-cinq ans, et sa mère, après la vie la plus errante, 
céda ses droits sur Boulay au duc de Lorraine, en échange 
d'une pension viagère assignée sur l'octroi de la ville de 
Sierck. Christophe devint, en 1503, margrave de Bade; 
représenté par un bailli, il cessa de faire de longs séjours 
à Rodemack qui désormais porta les armoiries de Bade 
qui sont d’or à la bande de gueules, ayant au centre l’écu 
de Rodemack. 

Les héritiers de Bernard, le dernier sire de Rodemack, 
essayérent de rentrer en possession du castel de leur 
famille. En 1514, Robert de la Marck essaya en vain de 
surprendre le château de Rodemack, et il r'ançonna les 
gens de Richemont. 

Christophe de Bade mourut le 45 avril 1527, laissant 
trois fils. Lorsqu'ils voulurent s’allouer la seigneurie de 
Rodemack, ils en furent empêchés par les petits-neveux de 
Bernard, qui avaient obtenu de la cour des nobles de 
Luxembourg une sentence qui leur restituait la terre de 
Rodemack. Celte sentence se vit annulée par la Cour de 
Spire dont la compétence fut déclinée. L'empereur renvoya 
le litige, en 1531, devant le grand conseil de Malines. Le 
procès durait encore en 1552, sans qu'aucune des parties 
fût en possession du château de Rodemack. Le duc d'Orléans 
s’en était emparé en 1543, et y avait mis une garnison 
française qui y séjourna plus d’une année. Rendue à l’em- 
pire par le traité de Crespy en 1544, Rodemack tomba de 
nouveau au pouvoir des Français en 1551, qui faisaient 
grand cas de ce poste, suivant un document contemporain. 
L'empereur voulait le rendre aux princes de Bade, mais 
après l'avoir démantelé, ce qui n’eut pas lieu cependant, el 
en 4556, Bernard, margrave de Bade, s’y installait, mais les 
troupes du duc de Guise, en 1558, vinrent troubler sa quié- 
tude. Rodemack fut pris d’assaut après une bréche ouverte 
contre la principale tour du château. 

















Restitué à l'Espagne en 1559, Mansfeld, gouverneur de 
Luxembourg, donna Rodemack en fief aux descendants des 
anciens seigneurs, ce qui fut contesté en 1563 par le comte 
de Bade Philibert qui prit possession effective du château 
et de la seigneurie. 

Son fils Christophe introduisit la religion luthérienne 
dans Rodemach et y mourut le 2 août 1575. Son corps 
embaumé a été retrouvé en 4782 dans les caveaux de l’an- 
cienne église. 11 était intact, portant des bottes à l’écuyère, 
un pantalon de peau jaune, un gilet de velours rouge en 
soie, un habit à basques vert, avec le cordon de sa déco- 
ration de margrave, et des mancheltes. 

Ses fils Édouard et Philippe furent eo-seigneurs de 
Rodemack. 

Herman Fortuné leur succéda vers 1600. IL épousa 
Antoinelte de Créhange en 1627 et laissa un fils, Herman 
Fortuné, qui épousa Marie Sidonie, comtesse de Falkenstein. 
Leur mausolée se voit encore aujourd’hui dans l'église de 
Rodemack. Il consiste en une plaque de marbre noir por- 
tant entre deux colonnes une inscription qui indique les 
vertus, les litres des défunts, l’année de leur mort (1665 et 
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1671). Au-dessus ils sont agenouillés et se faisant face ; 
Herman est représenté en costume de chevalier bardé de 
fer, Sidonie en costume de douairière, un chapelet à la 
main. Îls prient au pied d’une croix portant le Christ 
peint sur la pierre. Les têtes de chacune de ces statues 
de pierre semblent avoir été des portraits et elles font mal 
augurer de la beauté des traits des seigneurs de Rodemack. 
Herman jouissait d’un grand nez qu’ombrageaient des 
moustaches ; sa femme avait une expression un peu dure. 

Ces seigneurs, quoique enterrés à Rodemack, y firent des 
séjours très-tourmentés. Ils s’éloignérent devant l’invasion 
suédoise, en 1636. En 1639, les Français, commandés par 
Feuquières, s’emparaient du château et y mettaient gar- 
nison dans l'intention de faire le siége de Thionville. Le 
même fait se représenta en 1648, de la part de l’armée de 
Condé. En 1656, Rodemack et son château restaient occu- 
pés militairement. L'administration française s’empressa 
de s’enquérir des ressources du pays et elle constata qu’a- 
vant la guerre de trente ans la ville et la franchise de 
de Rodemack comprenaient cent dix ménages, mais qu’à 
cette heure ils n'étaient plus que quarante et avaient perdu 
tous leurs biens communaux. La commune de Gawies, de 
trente feux, était réduite à dix-huit; celle de Fixeim, de 
vingt-deux à quatre, celle de Berg, de quinze à trois; celle 
de Haute Kuntz, de quinze à deux; celle de Faulbach, de dix- 
huit à deux; celle de Dodenhoven, de dix-sept à quatre ; celle 
de Rentgen (basse) de six à quatre ; celle de Rentgen (haute), 
de dix à trois; celle de Soufftgen, de quarante à douze; celle 
de Kanfen, de trois à deux; celle de Breistroff, de douze à 
dix; celle d’Hymling, de dix à deux ; celle d’Altwiess, de cinq 
à deux; enfin le village de Gandren n’avait plus d’habitants, 
un pâtre nomade y résidait. 

Le traité des Pyrénées, en 1659, conserva à la France la 
possession de Rodemack et de sa seigneurie, mais elles 
furent restituées quelque temps après. 
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En 1667, le comte de Créqui s’en empara, ainsi que des 
châteaux de Roussy, Preisch et Pullelange. 

Les Français rendirent Rodemack à l’Espagne par le traité 
d’Aix-la-Chapelle, le 2 mai 1668. Raville, seigneur de Putte- 
lange, le 11 novembre 1669, à la tête d’une poignée 
d'hommes, se rendit maître de nouveau de Rodemack. Mais 
il fallut de la part des Français désavouer ce hardi coup de. 
main pour revenir, le 80 décembre 4678, occuper de nou- 


veau Rodemack, ce que légitima le traité de Nimègue. » 


en 1679. . | | 

Les bourgeois de Rodemack prêtèrent serment au roi de 
France, et le château fut occupé par une forte garnison. 
Rodemack resta définitivement une ville française, le château 
et ses dépendances furent rendus aux princes de Bade 
sous la condition de foi et hommage ct à la charge de 
supporter dans leur château une garnison française. Le 
bailli fut maintenu dans son droit de juridiction, sauf appel, 
au conseil de Luxembourg. 

Le 3 mai 1685, la douairière Marie-Françoise de Bade 
faisait sa reprise pour le fief de Rodemack ; ce que répéta 
son fils le prince Louis de Bade, le 17 octobre 1707, et 
Sibille, la veuve de celui-ci, le 14 mars 1716, au nom de 
leurs deux enfants Louis et Auguste. Le premier fit acte 
de vasselage. Devenu majeur le 7 mai 1749, son fils. 
Auguste George l’imita le 29 juin 1762. C’est Charles- 
Frédéric, margrave de Bade, qui exécuta la dernière reprise 
pour le fief de Rodemack, le 95 mars 1782. 

Le maréchal de Belleisle attachait une grande importance 
militaire à la situation de Rodemack, dont le château 
commande au loin de vastes plateaux et surveille à la fois 
les avenues de Trèves et de Luxembourg. En 1737, le 
château de Rodemach fut fortifié à nouveau‘. On l’augmenta 








_ 


1 Plan de l’ancien château de Rodemack, papiers de famille de M. Juving, 
propriétaire à Rodemack. 
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de façon à couvrir toute la ville. On conserva le donjon, 
on creusa plusieurs bastions et on réparä les tours jumelles 
de la porte d'entrée, les tours Boncour, Reäville et Janus. 

Pour la clarté du récit, nous avons indiqué la série 
successive des divers seigneurs qui ont possédé Rodemack, 
à commencer par l’abbaye de Fulde et à finir par les 
princes de Bade et les rois de France. Nous avons peu 
parlé des habitants jusqu’à présent et cependant leur place 
est marquée aussi dans l’histoire, à côté de leurs seigneurs. 

Réduits au servage dans les premiers siécles de la 
monarchie franque, les habitants des rives du Rothinbach 
s’adonnèrent à la culture des terres. Les métairies devinrent 
des villages qui dépendaient de la mére-église érigée par 
les religieux d’Echternach et rebâtie par eux en 1148, au 
pied du château de Rodemack. 

Avec le XIIEe siècle les habitants de Rodemack, devenus 
iudustrieux, s’érigérent en corps de métiers, et ils obtinrent 
le droit de se constituer en corps de bourgeoisie régi par 
un maire et sept échevins élus entre eux. C’est alors qu’ils 
se créérent en milice, qu'ils furent débarrassés des corvées, 
qu'ils eurent des biens communaux, et qu’ils entourérent 
leurs demeures d’une enceinte de murailles avec tours, 
créneaux et mâchicoulis. Ce système de déferise existe 
encore de nos jours et fait de la ville de Rodemack un but 
de promenade des plus intéressantes pour les touristes et 
les antiquaires. La ville a encore deux portes protégées 
par deux tours rondes, au-devant existait un pont-levis qui 
franchissait un fossé plein d'eau alimenté par le ruisseau 
le Rothinbach. Il enveloppait presque toute l’enceinte. 

Le maire de Rodemack prenait le titre de Schnox-Mayer. 
Le maire et les sept échevins tenaient plusieurs fois par an 
les plaids annaux où Pon proclamait les droits du seigneur, 
ceux des bourgeois, et où l’on jugeait les procès pendants 
entre les habitants sur la poursuite d’un échevin nommé 
justicier. | | 
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Un hôtel de ville servait aux séances du corps muni- 
cipal. Un marché se tenait tous les vendredis sur la prin- 
cipale place de la ville, en face de la maison commune. 
Les bourgeois de Rodemack adoptèrent les armoiries de 
leurs seigneurs, l’écu d’or à trois fasces d’azur, sans qu’on 
puisse remarquer l’emploi d’un sceau communal. 

Ïls eurent le droit de porter des armes et en échange ils 
devaient monter la garde sur les murs de la ville et faire 
le guet au donjon du château. Le droit. de chasse et de 
pêche leur était interdit. 

Îls avaient prés de leur ville un bois communal appelé le 
bois de la franchise, dans lequel les habitants avaient les 
droits d'usage les plus étendus. 

Tout francs hommes qu'ils se disaient, les bourgeois de 
Rodemack étaient astreints aux banalités du four, du moulin, 
du pressoir, qui, avec le droit perçu sur chaque nouvel 
habitant, constituaient les seuls impôts du pays. 

Le premier dimanche de carême, les bourgeois s’assem- 
blaient en armes à l’entrée du château, en la place appelée 
le lieu des bures. Ceux qui avaient été reçus bourgeois dans 
l’année apportaient chacun un petit fagot ou bourrée et le 
jetaient au milieu du feu allumé sur cette place. Il prenait 
ainsi droit de bourgeoisie. : 

Les bourgeois de Rodemack avaient le droit d'aller couper 
du bois à discrétion dans la forêt de Soufltgen, en payant 
au forestier trois gros par arbre, et tous les vendredis ils 
pouvaient y prendre du mort-bois à leur convenance, en 
payant un demi-bayer par voiture. Seulement les cultivateurs 
de Rodemack devaient aux quatre-temps. charrier trois 
voitures de bois pour le four banal. 

Ces prérogatives étaient spéciales aux bourgeois de 
Rodemack; les manans de la seigneurie qui peuplaient 
les villages voisins n’en restèrent pas moins assujettis aux 
durs devoirs de la glèbe, corvées, prestations, redevances. 

Tous les laboureurs y étaient tenus à voiturer le bois 
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au château de Rodemack depuis Souffigen; tous les 
manœuvres étaient tenus de façonner ce bois, soit pour le 
charronage, soit pour le chauffage. En retour, ils avaient 
chaque vendredi le droit de prendre une voiture de bois- 
mort et de mort-bois. Les gens de Souftgen, qui étaient 
tenus de mener les filets de chasse au château, avaient de 
plus droit au bois de merrein et de charpente. Les culti- 
vateurs de Basse-Rentgen étaient tenus de conduire chacun 
une voiture de vin de la Moselle depuis la Moselle Juan 
château de Rodemack. 

Enfin ces manants étaient tous justiciables du baill de Ro- 
demack qui avait droit de les faire pendre, exposer au pilori, 
soumettre à laquestion, rouer vif, etc. Les salles d’audience 
étaient au château, ainsi que les cachots et les oubliettes. 
Lorsqu'il y a quelque criminel au dit Rodemacher, dit une 
charte, pour être fouetté ou autrement exécuté, tous les ha- 
bitants de la dite mairie, tant de serviles conditions qu’autres, 
sont obligés de paraître avec leurs armes, de conduire le dit 
criminel au gibet et d’y rester jusqu’à la fin de l’exécution. 
Les manans des villages étaient tenus de rompre la glace 
des étangs pour la glacière du château et de les réparer 
avec des fascines. Les gens de Dodenhoven étaient obligés 
de mener à Rodemack, pour la Fête-Dieu, des arbres couverts 
de feuillages pour les reposoirs ; ceux de Faulbach devaient 
apporter des roseaux pour joncher le sol où passait la 
procession du saint sacrement. Le premier vendredi après 
la Pentecôte les gens du pays étaient tenus d'aller à Kontz, 
en armes, pour faire garder la Moselle et servir d’escorte 
aux pélerins qui se rendaient à la Chartreuse de Rettel. 
Les gens de servile condition de Simming, de Firem, 
devaient au seigneur des poules, des œufs et un cabri, et 
dans tous les villages on devait payer le schaft ou l’impôt 
de servage. 

Telle était la position sociale des gens du pays de 
Rodemack quand éclata la révolution. Elle y fut accueillie 
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avec une ardeur frénétique qui se traduisit en expulsion 
de tout agent fiscal. Les femmes criérent aux loups / 
contre les employés de la gabelle qui s'enfuirent en sautant 
par dessus les murs de la ville. La loi martiale fut 
proclamée et tout rentra dans l’ordre. 

Quand, en 1799, l’armée étrangère s’avança commandée 
par le duc de Brunswick, Rodemack avait pour défenseurs 
250 hommes d'infanterie, une brigade de douaniers et deux 
bouches à feu, sous les ordres du lieutenant-colonel 
Laharpe. Tout à coup le fort est enveloppé par un corps 
d'armée, Laharpe rassemble sa garnison et avouant que la 
résistance est impossible, il obtient de ses hommes la pro- 
messe de se faire sauter avec le fort quand les munitions 
seront épuisées. Tous jurèrent. Parmi ces braves figuraient 
le futur maréchal Brune, alors sous-lieutenant, et le futur 
duc d’Arbrantès alors simple sergent sous le nom de Junot. 

Les Prussiens s’approchent des murailles et ils se retirent 
précipitamment laissant 300 des leurs sur le sol. Altiré par 
la fusillade, le maréchal Luckner accourt délivrer 
Rodemack, et il fait évacuer le fort après en avoir emporté 
toutes les munitions. 

Le 5 fructidor an 1v, Charles-Frédéric, margrave de 
_ Bade, céda au gouvernement français tous ses droits sur 
les seigneuries de Rodemack et d’Hespérange. 

Vendu à des particuliers en 1841, le fort de Rodemack 
fut racheté par le gouvernement en 1815. Il était remis 
en état de défense quand reparurent les colonnes ennemies. 
11 avait pour garnison deux bataillons de gardes nationaux 
de la Meurthe et un bataillon de la Moselle avec quelques 
douaniers et un détachement d'artillerie ; six jours après 
Vaterloo, un corps d’armée prussien sortait de Luxembourg 
et venait investir Rodemack. A trois heures du matin, 
le 25 juin, dix mille hommes, avec dix pièces d'artillerie, 
de la cavalerie, un énorme train d’équipages, étaient rangés 
en bataille à environ cent mètres du front de la forteresse qui 
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regarde Rentgen et Preisch. La garnison de Rodemack 
n'avait à leur opposer qu’une pièce de marine sur affût fixe et 
un pétit canon de campagne. Les Prussiens s’avancent à 
rangs serrés, la pièce de marine fait merveille et enlève les 
soldats par file, tandis que plusieurs gardes nationaux, 
tireurs distingués, notamment M. Tailleur de Thionville, et 
le caporal Prugneaux, visent aux chefs et ne manquent 
Jamais teurs coups. Derrière eux on charge les fusils, et 
ils ne font que tirer. Déjà l'ennemi est près des remparts ; 
la porte donnant sur la campagne est criblée de boulets, 
une chaîne du pont-lévis est brisée, F'autre tient bon par 
miracle. Le petit canon de Rodemack tire à mitraille, la 
pièce de marine est portée à bras, elle fait feu à son 
tour ; bientôt on voit les Prussiens se débander et après 
plusieurs attaques se retirer laissant sur le terrain 500 
morts et emportant un millier de blessés. Les Français 
avaient perdu un sergent et comptaient six blessés. 

Tel est le dernier fait d'armes accompli à Rodemack. 
Les étrangers ne l’oubliérent point et ils imposèrent à la 
France sa démolition. Toute la partie regardant Luxembourg 
a été démantelée en 1821 ; la sécurité des habitants de la 
ville a empêché qu’on en fit de même pour l’antre partie 
des fortifications qui subsistent abandonnées mais produisant 
un effet trés-pittoresque dans le paysage. 

Le château a été vendu à des particuliers. Aujourd’hui 
ses souterrains et ses tours servent de dépendances à la 
brasserie de M. Vagner, dont la bière bavaroise jouit d’une 
grande réputation. Le rôle historique de Rodemack est fini, 
mais son ère industrielle commence. La ville de Rodemack 
se trouvant sur la route de Thionville à Mondorff-les-Bains, 
est chaque année fréquentée par les baigneurs de l’établis- 
sement thermal. Cette localité est appelée à prendre du 
développement du jour que les débouchés lui seront assurés. 
La frontière l'oppresse d’un côté, et de l’autre la Moselle 
barre le passage à ses produits. 
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Espérons pour celle intéressante petite ville située en 
pays fertile, sur un cours d’eau, au milieu de terrains riches 
en pierres à bâtir, espérons qu’il lui sera donné de 
revoir les jours de splendeur qu’elle a traversés quand 
elle était la capitale d’une scigneurie. | 


CH. ABEL. 


Sovuacss. — Histoire du Luxembourg, par le P. Bertholet. — Chroniques 
de Mets, par Philippe de Vigneulles. — Archives de Reims. — Archives 
de Coblentz. — Cartulaires des abbayes d’Echternach, de Fulde, de 
Saint-Maximin. — Archives de Luxembourg. 





LES RUES DE METZ 


ETYMOLOGIE DES NOMS ET NOTES HISTORIQUES. 


Place de la Cathédrale. 


DESCRIPTION. 


La cathédrale est située sur l’un des points élevés de la 
ville. Sa position est du sud-est au nord-ouest. 

« La maniére dont cet édifice s’harmonise avec les 
sombres collines qui fuient à l'horizon, dit M. Bégin, en 
fait un monument pittoresque du plus bel effet. Aussi 
l'artiste, qui veut peindre le val de Metz, oublie rarement 
d’y faire poser la cathédrale; seule elle suffit pour localiser 
la scène. Sa majestueuse stature frappe l’œil par les formes 
grandioses qu’elle déploie, et la pensée par les faits histo- 
riques qu’elle rappelle. » 

A l’extérieur, tout ce qui appartient véritablement à la 
basilique gothique s’ajuste et s’enchaîne. « Tout se tient 
en quelque sorte par la main, ajoute le même auteur, 
commé des enfants pressés autour du lit de leur mère 
afin de la protéger et de veiller sur elle. Certains pilastres 
se trouvent accolés aux murailles, deux à deux, s'ils sont 
angulairement placés, et seuls s’ils servent d’intermédiaires 
aux vitraux. Les autres pilastres, au nombre de quinze, 
disposés en ellipse, ont l’air de s’entendre avec leurs sœurs 
les tourelles pour servir de contre-forts au grand comble, 
à l’aide des arcs-boutants qu’ils projettent. Les contre-forts 
auxquels s’attachent les arcs-boutants de la nef sont au 
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nombre de onze; six pour le côté qui regarde la place de 
Chambre, et cinq pour la partie opposée. Le chœur en a 
quatre et les tourelles latérales chacune un, car elles-mêmes 
servent de soutien au point d'intersection de la croix 
romaine avec le chœur. 

» Les arcs-boutants, plus cintrés autour du chœur qu’ils 
ne le sont à la nef, n’embrassent que trois côtés ; ils laissent 
libres celui auquel le portail de Louis XV est accolé. Mais 
les arêtes de cette façade sont soutenues chacune par deux 
pilastres quadrangulaires. Deux pilasires semblables, dis- 
posés de la même manière, existent aux angles extérieurs 
des branches de la croix romaine, dont les faces parallèles 
présentent un contrefort intermédiaire aux vitraux. » 

« Îl ne faut chercher à la cathédrale de Metz, dit M. Joseph 
Bard ‘, ni le Muünsler de Strasbourg et les clochers de 
Chartres, ni la façade et le peuple de statues de Notre-Dame 
de Reims. Elle n’a pas livimitable harmonie, la majestueuse 
ampleur -de la nef d'Amiens ; l’énergique appareil et le 
rond-point ascensionnel de Notre-Dame de Rouen; la 
féerique splendeur de Saint-Ouen de la même ville ; l’unité, 
les cinq nefs, l'aspect liturgique, la structure théologique et 
savante de Saint-Étienne de Bourges; et cependant elle est 
au-dessus de lous ces monuments-rois par l'effet qu’elle 
produit. 

» Nous avons vu las plus grands et les plus beaux temples 
du monde catholique, depuis Notre-Dame d’Anvers, le chœur 
géant de Beauvais, le chœur plus humble de Moulins et cet 
autre chœur qui, sous la forme d’un reliquaire du douzième 
siècle, constitue la Sainte-Chapelle de Paris, jusqu’au dôme 
de Milan, aux coupoles d’or ‘de Saint-Mare de Venise, aux 
basiliques constantiniennes de Rome et à la basilique grecque 





1 Extrait du volume du Cowgrès archéologique de France. 1846-1847, 
p. 306 et suiv. 
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de Saint-Vital de Ravenne : aucun de ces édifices chrétiens 
n’a fait naître en nous une impression pareille à celle que 
nous avons éprouvée dans la cathédrale de Metz. | 

» C'est ici surtout le cas de dire que cette auguste basi- 
lique nous apparut comme une merveilleuse vision de la 
Jérusalem céleste. Dieu seul sait combien nous avons admiré 
et compris Notre-Dame d'Amiens, cet arebétype de Part 
national chrétien. Eh bien! nous plaçons Saint-Étienne de 
Metz plus haut encore dans l'échelle des monuments religieux 
du moyen âge, non pas comme œuvre aussi homogène, aussi 
ferme, aussi harmonique et aussi complète, comme offrant 
une valeur spécifique rigoureusement égale, comme témoi- 
gnant d'un goût aussi pur, comme produit d’un travail 
aussi châlié, mais comme celle qui exalte le plus vivement 
le sentiment religieux, qui fait le plus hardiment tressaillir 
l'observateur , qui l’émeut le plus profondément jusqu'aux 
entrailles, qui exerce le plus directement sur lui une sorte 
d'irrésistible et puissante fascination. 

» À ce point de vue de l'effet moral et idéal, de l’ex- 
pression résultant des manifestations matérielles de l'art, 
la cathédrale de Metz, vue à l’intérieur, est au-dessus de 
toutes les basiliques anciennes et modernes ; elle prime sur 
toutes ; nous ne connaissons rien qui lui soit comparable. 
Aucune n’enveloppe ainsi le spectateur de majesté et d'in- 
fini, n’entr'ouvre pour son cœur épanoui un tel monde de 
divines révélations , ne fait descendre sous ses yeux une si 
resplendissante image du troisième ciel. C’est toute une 
- muelte mais sublime fanfare de la victoire chrétienne, tout 
un ineffable concert de mélodies architectoniques; c’est 
véritablement le symbole le plus caractérisé de l’église 
triomphante abritant les autels du Dieu vivant... » 

Quand on entre dans ce temple magnifique, toute lat- 
tention est concentrée sur son vaste et imposant vaisseau 
qui, pour nous servir d’une expression vraiment heureuse, 
«ne paraît pas bâti, mais semble soufilé au filigrane », à 
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cause du somptueux appareil des vitraux de cet immense 
ouvrage d’orfèvrerie de pierre ‘. Quelle hauteur colossale, 
quelles hardies et sages combinaisons d'ombre et de 
lumière ! Comment ne serait-on pas pénétré d’un recueil- 
lement religieux et profond sous ces voûtes aériennes, sous 
ces arceaux évidés ? Le cœur s’émeut devant cette archi- 
tecture inspirée, l’âme s'élève dans cette immensité nue 
et silencieuse. 

« Pour se rendre bien comple des impressions morales 
produites par la cathédrale de Metz, fait observer l'écrivain 
enthousiaste déjà cité *, il faut la voir à différentes heures, 
enveloppée des rayons du soleil couchant, sous les étreintes 
de laurore qui fait étinceler ses vitraux, caressée par le 
crépuscule qui la teint d’un ineffable clair-obscur. Dans 
ces phases du temps que Dieu mesure quotidiennement 
à l’homme, elle change de couleur, de physionomie et 
d'aspect, sa grande figure varie et se transforme : elle est 
flamboyante et radieuse, elle est indécise, mélancolique, 
mystérieuse et intime, elle est douce , elle est calme comme 
l'espérance , elle est majestueuse et sublime comme le fir- 
mament. » | 

L’arcade de la grande porte a environ dix mètres de haut; 
de chaque côté on a sculpté une draperie avec pendants 
sur un placage carré. Le portail que la clôture méridionale 
du moyen âge a reçu, à la date de 1764, s’est borné heu- 
reusement à ramper au pied de la belle fenètre-rose si 
remarquable par les souples évolutions de ses meneaux. 

Dix-huit piliers concourent à soutenir l’audacieuse élé- 
vation de l’immense vaisseau presque entiérement à jour 
de notre cathédrale. Les deux premiers sont à moitié 
engagés dans le mur; les quatre suivants sont monocy- 


1 Les vitres dont l’édifice est percé, présentent, assure-t-on, une surface 
totale d’environ 4,071 mètres carrés. 
3 M. Bard. 
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lindriques, et rappellent par les détails du soubassement de 
chacun d’eux l’ancien niveau du sol de l’église de Notre- 
Dame-la-Ronde. Les autres piliers sont formés d’une grosse 
colonne circulaire ou cylindrique environnée de quatre 
colonnes moyennes et de quatre petites qui se croisent el 
aboutissent à un chapiteau commun de feuillage gothique. 
Les deux piliers, rapprochés du chœur, vont s’harmonier 
avec les aîles de la croix romaine. Les arcades que ces 
piliers dessinent sont semblables l’une à l’autre, excepté 
celles qui ont été établies sur le prolongement du chœur 
conservé de Notre-Dame-la-Ronde, et qu’on a dû faire 
plus larges pour les raccorder avec la nef transversale 
de cette église absorbée dans les constructions de la ca- 
thédrale. Le triforium est percé d'ouvertures correspondant 
à ses arcatures, que dominent les larges fenêtres du cle- 
restory. Ces vastes croisées ogivales qui s'élèvent jusqu’à 
la voûte ont pour point d'appui une guirlande surmontée 
d'une draperie qui règne le long des deux côtés de la 
nef. Au-dessous de la galerie se trouve un cordon échancré 
qui n’est interrompu que par les piliers et dont les pointes 
sont ornées d’une figure saillante et gothique, soit d'animal, 
soit d'homme ou d'ange, regardant le pavé. 

Les dimensions étroites des collatéraux semblent ajouter 
encore à la beauté de l’élévation de la nef principale ‘. 
Tous les piliers des bas-côtés rentrent à demi dans la 
muraille. | 

Le système de sustentation employé dans la construction 
du chœur et des parties voisines , est trés-satisfaisant. On 
est parvenu à déguiser la masse des supports, au nombre 
de seize, par une taille de forme gracieuse qui ne nuit 
en rien à la solidité. Aux quatre angles du sanctuaire, au 
milieu des ailes de la croix romaine, les piliers montent 


1 Sa hauteur sous voûte est de 41 mètres 70. Celle des collatéraux atteint 
seulement 146 mètres. 
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hardiment à la voûte d’un seul et, forment une étoile 
centrale et se hient les uns aux autres par des enlacements 
bien combinés, 

Les ouvertures du chœur, moins spacieuses que celles de 
la grande nef, sont plus élégantes. Au-dessus de la galerie à 
arcades ogivales qui règne au pourtour du chœur et à la face 
correspondante de la croix laline, ont été sculptées des nappes 
de fleurs sur le même plan que les draperies de la nef. 

Toutes ces constructions et leurs riches détails présentent 
ua champ très-étendu à l'observation. On conçuit que pour 
bien juger la cathédrale de Metz, c’est-à-dire laisser au 
monument l'infini de sa raison morale et esthétique, une des- 
criplion est tout à fait insuffisante. Au reste, toute description 
qu’on peut en donner est aride, et presque toujours la phrase 
devient infidéle à la pensée. Tellement il est vrai de dire que 
le visiteur ne doit pas apporter seulement de la science, mais 
aussi et surtout du sentiment. 

Montez les neuf degrés qui vont de la nef au jubé, nulle 
part ailleurs vous ne serez frappé du grandiose architectural 
de ce sublime ensemble, de cette immense châsse de pierre, 
aussi bien que de ce point d’où le regard embrasse les trois 
branches de la croix latine. L’admiration se partage entre la 
hardiesse des colonnes, la beauté des sculptures et l’éclat des 
vitraux dont le reflet des flots d'or, de pourpre et d’azur, se 
projette avec une profusion sans exemple dans le sanctuaire 
et le transept. 

« Tout prodigieux qu'est l'effet ressenti dans cèt édifice, 
a écrit encore M. Bard, il s'exerce pourtant d’une manière 
calme, tranquille et grave ; il a toute la quiétude, la grandeur 
et la verve de la nature messine ; il vous illumine sans vous 
éblouir, vous retient sans vous enchaîner..…. Il ne donne 
aucune de ces sensations violentes et fébriles, produites par 
l'aspect étourdissant des beautés compliquées , parce qu’ici 
toule chose est à sa place; parce qu’il y a à Saint-Etienne de 
Metz une pompe toujours sage, toujours raisonnée, toujours 
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sobre ; parce que la profusion de petits détails accessoires 
ne vient point y harceler et y rompre le culte intime et muet 
dont les lignes mères et l’ordonnance générale reçoivent 
le tribut. » | | 

C’est lorsqu’on a passé quelques instants en contemplation 
près da chœur que l’on comprend cette pensée peut-être 
hardie, mais consciencieuse du même auteur, auquel nous 
nous plaisons à faire ce nouvel emprunt: « La cathédrale de 
Metz est un magnifique symbole et comme l'arche de cette 
vieille alliance du christianisme et de la liberté, mais de la 
Hberté possible, pratique, sociale et vraie. » 

Quelques détails intéressants nous rappellent au bas de 
la basilique. Les nefs collatérales sont éclairées par de larges 
vitraux séparés l’un de l’autre par les pilastres rentrants. 

Dans le collatéral droit, nous voyons un autel votif à la 
vierge placé devant le mur où s’ouvrait autrefois le portail 
principal par lequel l'édifice touchait à la place publique. 
Notre attention est ensuite sollicitée par le raccordement 
des diverses parties empruntées, lors de l’agrandissement 
de la cathédrale, à la vieille église de Notre-Dame-la-Ronde 
dont le chœur pentagonal s'ouvre comme une simple 
chapelle latérale. Ce qui a été conservé des anciennes 
constructions offre un spécimen précieux de l’architecture 
simple et élancée, inaugurée par la période de l’ogival 
primitif. On admire le chœur ainsi que le portail dont 
nous parlerons à notre visite autour de la cathédrale. Les 
travées du vieil édifice sont étroites et percées de hautes 
fenêtres à ogives simples. Celle du fond est ornée de deux 
longues bandes de vitraux antiques. Les arcatures ont été 
reslaurées par le sculpteur Deny, que nous avons nommé 
dans la partie historique de cette notice ‘. Le manque 





1 La chapelle de Notre-Dame-la-Ronde, située entre la grande tour et celle 
de l’horloge, est aujourd'hui désignée sous le titre de chapelle du Mont- 
Carmel. Elle est élevée de sept marches au-dessus du sol. La grille qui ferme 
le chœur est assez délicatement ouvragée. 
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d'argent a par malheur mis obstacle à l’achèvement de Ia 
restauration, d’ailleurs. bien entendue de toute la chapelle. 

Près de là se trouve la grande croix de mission de 1895, 
qui avait été plantée sur la place Saint-Vincent. (Hissionts 
Crux , anno 1825). 

À côté de l'entrée, au-dessous de la tour de Mutte, est 
l’ancienne chapelle des évêques ‘ ou du Saint-Sacrement 
(dite aujourd’hui chapelle du Sacré-Cœur). Elle est élevée 
de deux marches au-dessus du sol et fermée par une grille 
en fer. Son architecture, qui accuse le commencement de 
la période ogivale tertiaire, porte. quelques indications de 
la forme flamboyante. Pendant les travaux préparatoires 
auxquels cette chapelle fut soumise pour recevoir la déco- 
ration qu’on vient de terminer, on a découvert des traces 
des inscriptions tumulaires des évêques Adhémar de Monteil 
et Thierry Bayer de Boppard, ainsi qu’un vestige de l’épi- 
taphe du célèbre suffragant Martin Meurisse. 

Nous passons rapidement devant l’autel dédié à sainte 
Claire, en 1762, par l’évêque de Montmorency-Laval, autel 
recrépi et badigeonné qui fait face à celui érigé en l’honneur 
de saint Pierre, dans le collatéral gauche. Ces deux autels 
sont accolés à la muraille. 

Nous sommes au bout de la grande allée. Arrêtons-nous 
un instant à l’angle droit formé par cette nef à l’aîle du . 
transept, pour admirer le buffel des anciennes petites 
orgues, les seules que la cathédrale possède actuellement. 
La conque hexagonale en bois est fort bien sculptée, de 
même que les festons qui décorent le balcon de la tribune 
et les lêtes en ronde-bosse qui font saillie au centre des 





1 Elle avait d’abord été ainsi appelée parce que plusieurs évêques y avaient 
reçu la sépulture. En 4617 elle avait changé ce nom contre celui de chapelle 
du Saint-Sacrement, lorsque Annibal Guillaume, chanoine et écolàtre de la 
cathédrale, y eut fondé la messe du Saint Sacrement de tous les jeudis de 
l’année, avec musique et assistance de tous les chanoines. 
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médaillons. On y voit les armoiries du chapitre. C’est un 
débris curieux et presque complet d’une œuvre vraiment 
remarquable, exécutée dans la première moitié du sei- 
zième siècle. 

Le premier pilier de chaque côté et le second pilier à 
droite, portent des peintures anciennes, mais mal restaurées, 
avec épitaphe. L’une (celle de gauche) est consacrée à la 
mémoire de Jacques Poulain, chanoine de la cathédrale, 
décédé en 1379 ; l’autre (celle de droite) représente un 
évêque. Les deux peintures du second pilier du collatéral 
droit, nomment, d’une part, messire Guirault du Guyot, 
chevalier, seigneur de Lamotte, qui mourut à Metz, y 
tenant garnison ; et d'autre part, le chanoine-chantre, 
Arnould , de Hettange. | 
. Au pilier, en regard de la chaire à prêcher trop massive 
pour un monument comme notre cathédrale, on a fixé, au 
mois de janvier 1861, un christ en bronze, de grandeur 
plus que naturelle et d’un assez beau travail. 

Quatre vieilles planches adossées au clocher de Mutte, 
dans l’intérieur de la nef centrale, portent ces écriteaux : 
Organa 1444 — ossa org. — organa tertia Bondife f. 1547 
— organ. 4a Floreti Lorqueli 4589. « Il résulte, dit M. 
“Bégin, de ces quatre inscriplions que le premier jeu des 
grandes orgues, détruites sous l'empire, a été posé en 
4444 ; qu’à une autre époque on y ajouta un second jeu; 
qu’en l’année 1547, un facteur nommé Bondife compléta 
les anciens jeux par un troisième ; enfin qu’un quatrième 
jeu y fut ajouté en 1589 par Florent Lorquet. » 

A la travée inférieure du collatéral gauche, prés d’un 
autel en marbre, sous l’invocation de saint Jean, est déposée 
la cuve ou baignoire de porphyre antique qui a longtemps 
servi de fonts baptismaux à la cathédrale. Cette cuve est de 
forme elliptique : elle a été tirée des bains romains situés 
sur l'emplacement actuel des glacis de la ville, entre les 
portes Mazelle et Saint-Thiébault. 
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Plus loin, mais avant la porte latérale percée sous la 
tour du chapitre, 1l faut s’arrêter devant une pierre 
sépulcrale qui offre l’épitaphe suivante composée de 
lettres gothiques gravées avec beaucoup de soins : Ci-gist : 
Coligron : Cassamus : qui: fut menestreis (ménétrier) a 
l'empereire : chair-le : de Behaingue : et : as boins : 
rois : decpengne dan allefonce : rois : de: castel-le : celiqui : 
gaëngnaat : lat grant: bataille : de: Tariffe : et: que: 
gaingnaët : arge-aille : lequelz : Colignon: fut : nez: de. 
mes : el morul. p. m. cec. te. — XX. et œuj' : le. jor: de. 
feste nosire : dame an sepiembre. prieiz: por. ly. 

La porte de la sacristie basse s’ouvre sur le même colla- 
téral. | | 

Les vitraux appendus le long de la nef n’offrent rien de 
remarquable. On aperçoit au bas de grands panneaux 
placés devant la chapelle de Notre-Dame-la-Ronde, les 
initiales de Philippe Hermann (P. H.), Nous citerons comme 
Jes plus anciens verres de couleur de la basilique messine 
ceux placés dans plusieurs des rosaces et des ouvertures 
circulaires qui surmontent la première croisée la plus rap- 
prochée du chœur de chacun des collatéraux. 

Montons les quelques marches qui conduisent dans la 
branche gauche de la croix latine. Le lourd autel en marbre 
surmonté d’une statue de la Vierge, est en complet désaccord 
avec l'édifice. Nous avons hâte d'en dire autant de l'autel 
érigée à Saint-Joseph dans la branche droite. Tous deux 
sont du dix-huitième siècle. | 

Depuis quelques années on a débarrassé les arcades 
latérales du massif de maçonnerie qui avait servi à les 
masquer. Dans l’une d'elles on a placé une table de marbre 
noir sur laquelle on lit une inscription latine en l'honneur 
de Madame la comtesse de Choiseul-Stainville, abbesse de 


l Année 1396. 
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l'abbaye el insigne église collégiale, royale cl séculière de 
Saint-Louis de Metz, décédée en notre ville le 5 février 1816. 

Vis-à-vis, également contre une arcade , a été adossé un 
confessional en bois sculpté, qui est en harmonie avec le 
style du monument et auquel on a donné une teinte de 
pierre. En cet endroit on a restauré quelques peintures 
d'ornement. 

Les vitraux de la grande fenêtre de ce côté sent d’nn 
dessin incorrect que tempérent cependant l'éclat et la 
variété des couleurs. Quelques-uns des verres peints ont 
subi d’étranges transformations. | 

Nous franchissons la grille en fer qui ferme de ce côté 
le rond-point du chœur, nous gravissons un escalier de 
plusieurs marches ‘ et nous trouvons à gauche la porte 
de la sacristie haute, et à droite l'entrée particulière du 
chœur pour le clergé et les employés de la cathédrale. 

Le vestiaire, le lieu d’assemblée du echañpitre et la grande 
sacristie ont été construits sous l’administration de Mgr de 
Monimorency-Laval. 

Entrons dans ce bâtiment moderne pour voir les quelques 
faibles débris des nombreuses richesses, à jamais dispersées, 
qui étaient dunes à la piété des souverains d'Allemagne et 
de France, d’autres princes et des prélats, et qui consti- 
fuaient le trésor célébre de la cathédrale de. Metz. On 
Voës montrera une chape appelée chape de Charlemagne * ; 
deg crosses en ivoire, d’un travail trés-soigné *; le chaton 


do HU … 





1 De l’autre côté il existe un mème escalier et une mème grille. 

3 Elle est brodée en fil d’or et de soie rouge et représente dé aigles 
éployés dans de grands compartiments. Cette chape peut bien dater du 
neuvième siècle, à en juger par le caractère byzantin des figures et des 
ornements. 

3 La tête de la plus ancienne représente une simple volute formée par une 
tige garnie de nœuds de distance en distance, et paraît appartenir au on- 
zième siècle. L’sutre crosse, plus ornée, ne remonte pas au-delà du quinzième 


siècle. 
k | 4 4 
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d'une bague que la tradition dit avoir appartenu à saint 
Arnould, et quelques objets moins curieux. 

En sortant de cette sacristie, il faut examiner la jolie 
porte qui ferme ha tourelle extérieure. Le bois en a été tra- 
vaillé dans le style du buffet des petites orgues et de deux 
autres portes latérales qui existent au contour opposé du 
même hémicycle. | 

Les chapelles de l’arriére-chœur sontemaintenant dé- 
pouillées de toute splendeur. La chapelle de Saint-Jean- 
. Baptiste, où le corps du cardinal d’Aubusson de la Feuillade 
avait été déposé le 14 mai 1697, est complètement nue de 
la décoration que cet évêque de Metz avait pris soin de lui 
donner. Îl ne reste pas même une trace du monument que 
sa famille et le chapitre lui avaient fait élever après sa mort. 
La chapelle de l’Assomption, située au fond de l’abside, où 
Anne d’Escars, cardinal de Givry, avait été inhumé ‘, est 
communément appelée chapelle de Givry. Du pompeux 
mausolée érigé à la mémoire de l’illustre prélat, il ne sub- 
siste plus aujourd’hui que la tête et les mains en marbre de 
Paros et le tronc en marbre noir de la statue, qu’on a 
maladroitement replacés dans le lieu qu’elle occupait avant 
les jours néfastes de 1795. | 

Depuis 1851, plusieurs vitraux sortis des ateliers de 
MM. Maréchal et Gugnon, de Metz, ont été placés à Ja 
cathédrale de cette ville. On remarque principalement le 
vitrail dont le sujet est la consécration de l’évêque Jauffret : 
il est placé dans l’une des fenêtres de l’abside, derrière le 
maître-autel ?. 


2 


1 Anne d'Escras mourut à Vic, le 19 avril 1612. 

u Nous voulons, dit cet autre évèque de Metz, nostre corps estre porté, 
“ conduict et ensepulturé en nostre Eglise cathedrale de Metz, dans une cha- 
» pelle derriere le grand aultel, sy le lieu se trouve commode, synon en tel 
” aultre lieu que les sieurs de nostre chapitre dud. Metz et les executeurs de 
» cestuy nosire testament jugeront ensemble plus propre et plus convenable. » 
(Testament daté de Vic du 6 avril 1612.) 

2 Mgr Jauffret cst mort à Metz le 13 mai 1823. * 
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De la nef circulaire ‘ nous descendons à la branche droite 
du transept. Là, nous nous arrêtons d'abord devant les 
magnifiques vitraux de Valentin Bousch. Quelques - uns 
portent, comme cela se voit dans la grande verrière du 
collatéral gauche de la croix latine, des caractères indicatifs 
des noms des personnages représentés ou des donateurs, 
différentes armoiries et des inscriptions bibliques. Sur le 
fond de plusieurs arcades, récemment évidées, est répétée 
la croix de consécration de l'édifice religieux; ailleurs est le 
marbre tumulaire consacré à une héroïne de la charité, 
vénérable dame Foix de Candale, née Anne Goulet de Mont- 
hbert, décédée le 7 mars 1814 :. 

C’est dans le mur de cette chapelle de Saint-Joseph (an- 
ciennement chapelle Saint-Nicolas) qu’a été percée tout 
récemment la porte extérieure réservée à Mgr l’évêque. 

Nous voici de nouveau à la hauteur de la nef centrale. 
Avançons un peu au-delà des degrés qui marquent la diffé- 
rence de niveau considérable entre le sol du chœur et celui 
de la nef, et qui précédent la lourde tribune construite en 
avant du sanctuaire. Asseyons-nous immédiatement pour 
admirer , dans cette partie, l'élévation hardie du temple et 
l'œuvre merveilleuse de Valentin Bousch. 





1 Avant de vous laisser sortir on ne manquera pas de vous gratifier de la 
vue d’un mannequin représentant un dragon ailé, nommé le Graully (a). On le 
portait jadis solennellement chaque année en procession à travers la ville, pour 
rappeler au peuple le prodige allégorique attribué à saint Clément, notre 
premier évêque, qui, averti par ceux qu’il venait évangéliser, de la présence 
d’un dragon énorme et très dangereux, se tit conduire, dit la légende, au 
lieu où était le monstre, lui jeta son étole en faisant le signe de la croix, et 
après l'avoir terrassé, le traïîna jusqu’à la rivière de Seille, où il le précipita. 

2 Outre cette inscription, une dalle placée vers le centre de ce lieu rappelle 
l’iihumation de Mme de Candale. 


(a) Sans doute du mot allemand greulich, qui siguifie horrible, épouvantable. | 
L'effigie conservée est loin d'être hideuse comme la figure qui existait au temps de Rabelais 
(Voyes Pantagruel, liv. IV, ch. 59). 
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Les trois grandes verrières qui occupent le fond ellipsoïde 
du chœur sont d’une transparence surprenante. Sous le rap- 
port de la richesse des couleurs et de la correction du dessin, 
on ne peut rencontrer quelque chose de plus parfait. | 

Au-dessus du tabernacle est représenté le martyre d’E- 
tienne, patron de la cathédrale de Metz'. Les princes de la 
maison de Lorraine ont contribué apparemment aux frais de 
ces vitraux, puisqu'on découvre dans le compartiment voisin 
le portrait du cardinal-évêque de notre ville, avec l’écusson 
aux armes pleines de Lorraine, couronné du chapeau; et 
dans le vitrail de droite, le duc Antoine avec cette inscription 
au-dessus de lui: 14523 zespere avoir, et la duchesse Renée 
de Bourbon, son épouse, avec une inscription presque iden- 
tique : MDXXII esperance. Deux autres donateurs ont signé 
leur nom et leur qualité: Martinvs turonensis archidiaconvs 
de Vico (Martin de Tours, archidiacre de Vic), et lohanes 
This thesarivs hvivs ecclesie metensis ?. Ailleurs un bienfai- 
teur n’a pas tenu à se faire connaître ; il s’est contenté d’un 
hommage au roi des rois: Tu domo Domini bonor et divilie 
45384, est-il écrit en lettres bleu clair sur écusson bleu foncé. 
Dans différents endroits on lit les dates d’autres vitraux 
(1536, 1538 et 1539), et lé monogramme VB (en lettres .en- 
trelacées) de Valentin Bousch. 

Pour apprécier les détails de cette splendide verrière, il 
faudrait pénétrer dans la galerie ogivale qui contourne le 
premier étage du sanctuaire. 

Nous vous démandons de ne point baisser les yeux sur les 
stalles, ni sur le maitre-autel: tout cela est mesquin. Un 
nouveau trône épiscopal vient d’être établi dans le sanctuaire 





1 Le chrétien a complété la pensée de l’artiste en plaçant cette dernière et 
touchante invocation du martyr: In manibus tuis sortes meæ (Mon Dieu, 
ma destinée est entre vos mains). 

? Ecclesie est mis pour ecclesiæ ; plus loin nous verrons de même divitie 
au lieu de divitiæ. 


231 


à droite de l'autel. C’est une imitation du quinzième siècle, 
un peu lourde quant au dais surtout, de forme rectangulaire, 
qui le couronne. 

La cryple ou église souterraine date vraisemblablement 
du seizième siècle, malgré le peu de détails d'architecture 
que présentent quelques-unes de ses parties. C’était autrefois 
le lieu d'inhumation des évêques et des hauts digni- 
taires. Cette crypte est encombrée de débris d’épitaphes 
et d'inscriptions qui devraient servir à un travail de 
réédification, dont la facilité et l’exactitude sont assurées 
à l'avance par les manuscrits" déposés à la bibliothèque 
municipale de dom Sébastien Dieudonné, religieux de 
Saint-Arnould, qui écrivait en 1770. Il ne s’agit pas certai- 
nement de relever les fastueuses épitaphes tumulaires, 
non plus que toutes les pierres sépulcrales et les armoiries 
qui étaient prodiguées dans la basilique, et que la profa- 
nation en a rejetées. On se bornerait à remettre eu place 
les monuments utiles, c’est-à-dire à rappeler la mémoire 
des prélats éminents, comme le souvenir des grands 
citoyens qui ont honoré particulièrement la religion et la 
patrie. Ce serait un salutaire exemple à opposer au 
caractère sec et positif du siècle. 


F.-M. CHABERT. 


(La suite à La prochaine livraison.) 
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1 Nos 453 et 215 du catalogue imprimé. 
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LE PRINTEMPS. 


en 


SONNET. 


——— 


Le rossignol était revenu, son chant 
était tellement ravissant, qu'on eût. dit 
qu'une fête dans la campagne se célébrait . 


D.V. 


Voici le frais printemps qui ranime la terre, 

Qui donne la feuillée aux souples arbrisseaux, | 
La fleur à l’aubépine, aux bois les verts arceaux 
Et l'humble pâquerette au vallon solitaire. " "" 


Dans les bois pleins de fleurs, d’amour et de mystère 
Où serpentent sans bruit les limpides ruisseaux, 
Combien à leur retour on aime des oiseaux, 

La joie aérienne, élan que rien n’alière. 


Toi qui nous es rendu, rossignol bien-aimé, 
Le soir, dans le feuillage où l’air glisse embaumé, 
Du cytise léger charme les fleurs mi-closes. 


Charme aussi le critique épervier furibond, 
Et puissent tes doux chants, le zéphyr et les roses, 
Par un miracle heureux, le rendre aimable et bon. 


Enr. C. 
CC PS D Ee 
ERRATA.— Livaason pe Janvier , page 31, ligne 12, 


Au lieu de : Elodie plait à la fois à l’oreille, au cœur ; 
Lisez : Elodie à la fois plait à l'oreille, au cœur. 








CHRONIQUE DU MO. 


CTI YTS- 


Cette livraison paraît bien tardivement. C’est que l’éditeur de l’Austrasie 
publie aussi une feuille spéciale qui s'occupe exclusivement des intérêts de la 
grande entreprise qui tient en émoi la ville et le département, et qu’il a dû 
concentrer sur ce point tous ses efforts et toute son activité. En présence d’une 
préoccupation supérieure , la littérature , la poésie , l’histoire , ont cédé le pas 
momentanément à une aclualité vivante , au moment où s’ouvraient les portes 
de notre Exposition universelle. Il n’y a pas là un oubli, il y a pour ainsi dire 
un cas de force majeure pour lequel, certainement, l’indulgence de nos lecteurs 
est d'avance acquise. L’Austrasie s'adresse à une élite intelligente, en faisant 
appel à sa bienveillance et à sa raison, elle est sûre d’en être comprise. 

Et de quoi parlerions-nous , ici même , si nous ne disions un mot de cette 
solenuité à la fois française, messine et internationale qui passionne tous les 
esprits autour de nous ? Il n’est certainement pas un de ceux qui nous lisent 
qui n’aient franchi le seuil de la grande exhibition, qui n’aient admiré ses mer- 
veilles, qui n’aient apprécié l’importance de ce grand fait, dont les conséquences 
seront incalculables au point de vue de l’avenir du pays. Le cadre de cette 
revue est trop restreint et d’ailleurs trop spécial pour que nous songions à 
essayer ici un compte-rendu qui ferait double emploi avec toutes nos pu- 
blications locales. Elles indiquent, au jour le jour, les changements survenus, 
le progrès accompli, les expériences consommées. Nous ne pouvons les suivre 
sur ce terrain qui embrasse un trop vaste espace pour une feuille qui parait 
seulement dé mois en mois. Mais nous pouvons constater ici, en peu de mots, 
la situation de l’entreprise, les espérances qu’elle fait naître, les résultats qu’elle 
a déjà réalisés. 

Soutenus, encouragés par l’assentiment public, les patrons de l’œuvre ont pu 
l’organiser dans des conditions grandioses. De vastes galeries qui font l’admi- 
ration générale ont été élevées sur la place Royale. Une partie de l’Esplanade 
a été transformée en un jardin d'agrément, où l’horticulture et la sylviculture 
offrent une exhibition permanente, où une serre coquette, chef-d'œuvre de 
gracieuse architecture, abrite les fleurs les plus rares, les pendentifs les plus 
gracieux, les arbustes les plus délicats let les plus charmants. Tous les soirs 
une société choisie qui, par un privilége local n’en est pas moins une foule 
nombreuse, occupe ses avenues, circule dans ses allées et se groupe devant 
le grand kiosque où retentissent les harmonieux accords des musiques mili- * 
taires. 

Dans les vastes galeries de la place Royale plus de deux mille exposants 
offrent à. l’intérèt et à la curiosité du public tous les produits du génie humain. 
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Métallurgie, machines, industrie proprement dite, sollicitent à l’envi les re: 
gards et l’admiration intelligente. Enfin, près de quatre cents artistes ont 
enrichi la section des beaux-arts d’un nombre imposant de tableaux, de ver- 
rières, d'œuvres appartenant à toutes les écoles, à toutes les préférences, à 
toutes les nationalités. En ce moment, dans le domaine de l’industrie comme 
dans la galerie artistique, l'Exposition est complète. Elle a dit son dernier 
mot !.. 

Nous le demandons, en présence d’une entreprise qui a tenu au-delà de 
ce qu’elle promettait, y a-t-il place encore pour les regrets ou les récri- 
minations ?.. On a d’abord critiqué le luxe des bâtiments , la recherche de 
Vornementation, le grandiose qui a présidé à celte immense organisation. 
Mais ces conditions d'élégance et de comfort élaient indispensables pour 
assurer à l’œuvre les magnifiques résultats qu’elle a réalisés. Rien de grand 
ne peut sortir de ce qui est vulgaire et mesquin. Puisqu’un but suprême 
devait être atteint, le luxe lui-même était de la prévoyance !.… 

En somme, la dépense totale s’est élevée à près de 350,000 fr. C’est une 
grosse somme, nous en convenons. Mais ce qu’on ne sait pas assez, c’est 
que l'Exposition a déjà encaissé plus de deux cent mille francs de recettes, en 
comptant les 80,000 fr. de la ville et du département, et Îes 42,000 francs 
provenant de souscriptions aux entrées permanentes. Mais l’Exposition aura 
encore deux mois et demi d'existence. De grandes fêtes, régates, carrousels, 
concours de musiques militaires, tir national, vont encore raviver Ja curiosité 
publique, qui d’ailleurs va toujours en grandissant, Le dimanche 7 juillet, 
par un temps exécrable, trois mille entrées à 50 cent. ont été constatées au 
tourniquet. Le lendemain lundi, la recette s’est élevée à 700 fr., et l’entrée 
était à un franc. Ces syptômes sont significatifs. Ils prouvent que de jour en 
jour, de plus en plus, l'intérêt public s’altache à notre entreprise, que le 
mouvement des voyageurs augmente, que l’Exposition messine voit augmenter 
au dehors son renom. Ïl est donc permis d’espérer qu’elle pourra équi- 
librer ses receltes avec ses dépenses. Dans tous les cas, elle aura produit un 
grand bien parmi nous. Elle aura stimulé l’agriculture, l’industrie, l’art, 
ces trois grands objets de l’activité humaine; elle aura fait sortir de 
son marasme séculaire notre ville, dont le nom aura rayonné au loin; elle 
aura prouvé enfin ce que peuvent l’esprit d'initiative et de progrès », © la 
force de volonté sur la destinée d’une contrée et d’une ville !. | 


le à 
V. 


—e-SHPE Se — 


L'Adminaistraleur-Gérant, 


A. Rousseau. 





Metz. — Imprimerie de Rousseau-Pallez, rue des Clercs, 146. 


LES RUES DE METZ 


ETYMOLOGIE DES NOMS ET NOTES HISTORIQUES. 


Place de la C athédrale (suite). 


Nous quiltons l'église souterraine pour gagner les 
terrasses qui rêgnent au pourtour du chœur et de la nef, 
au-dessus des collatéraux. 

À ce point nous aurons une idée complète des énormes 
proportions de la basilique, et il nous sera loisible d’ap- 
précier les sculptures extérieures qui comprennent, outre 
les travaux si remarquables des grands arcs et des hautes 
culées, des plates-bandes formées de feuilles diverses, de 
bouquets et de guirlandes ; une frise délicate, une corniche 
élégante, des clochetons fleuris, des bas-reliefs représentant 
des têtes fantastiques, des personnages grotesques; enfin 
la légère galerie en pierre percée d’ogives, qui entoure la 
toiture dont la charpente est toute en bois de chêne et 
de châtaignier. Les plates-formes sont autant de stations 
sentimentales et religieuses. 

Les deux tourelles * qui existent au chevet de la cathé- 
drale, sont la Tour d'or, ainsi nommée de la boule en 
cuivre doré qui la surmonte; et la Tour de Charlemagne, 
aussi dite Tour de Charles-Quint. Celle-ci occupe, à droite, 
l’un des deux angles formés par l’abside avec les ailes du 
transept. On y conserve une table en marbre sur laquelle 


1 On y arrive par les porles latérales opposées l’une à l’autre et au-delà 


des degrés des grilles qui ferment l’abside. 15 


236 


on : assure que Charlemagne s’est assis; mais vous n’y 
trouverez plus la statue de l’autre empereur, l’ambitieux 
Charles V. 

C’est par l'escalier de la Tourelle des petiles Orgues, 
située vis-à-vis de l’hôtel de ville, que l’on parvient à la 
grande plate-forme intermédiaire à l'aile de la croix 
romaine et à la chapelle du Sacré-Cœur ‘. 

On traverse le terre-plein de l’ancienne cour du cloître 
de la cathédrale pour aller de la place Napoléon au por- 
tail de la Tour de la Mutile. L'entrée du clocher est à 
gauche; soixante-dix marches conduisent à une plate-forme 
“extérieure communiquant par un couloir voûté à une 
chambre située au-dessus du collatéral et percée de deux 
ouvertures circulaires pour descendre la grosse cloche appelée : 
. Mutte, Après avoir traversé diagonalement cette chambre, on 
monte un escalier de trente-deux degrés, puis un autre 
de neuf; le palier est au niveau sur lequel commencent 
les grandes croisées de la nef et les deux ouvertures ogivales 
de la tour. Un nouvel escalier de cent cinq marches mêne 
à la plate-forme au-dessus de laquelle la Muite est placée. 
Il faut encore gravir soixante-dix-neuf marches avant d’at- 
teindre l’endroit qu’on est convenu d’appeler le premier 
cuveau de la flèche. C’est là qu’est le logement des guetteurs. 

Sans danger vous avez pu arriver jusque-là. Du balcon 
du sonneur chargé de la surveillance et de la mise en 
branle des deux cloches ici suspendues .et dites cloche du 
beffroi et: cloche de la retraile du soir, on jouit d’une 
vue dont l'effet est indescriptible et dédommage des faligues 
de Pascension. Le regard plane à la fois sur la ville entière 
et sur les riantes et lointaines campagnes qui l’entourent. 
De là aussi on peut apprécier le superbe travail de la 





 # Depuis des démolitions récentes on aperçoit une bonne partie déjà de 
la basse-nef du côté de la place Napoléon. Le mur extérieur. de l’ancienne 
chapelle des évêques est aujourd’hui complètement dégagé. 
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flèche sculptée et percée à jour jusqu’à la pomme termi- 
nale. Si vous osez, faites une dernière ascension pour 
admirer, jusque dans sa partie la plus élevée, cette flèche 
vantée avec raison pour sa légèreté, pour la grâce et 
l’élégance extraordinaires du travail. Afin d'éviter toute 
surprise, nous indiquons que les quatre-vingt-sept marches 
en fer qui conduisent aux deux cuveaux supérieurs sont 
successivement de plus en plus étroites. 

La hauteur totale de la tour de Mutte, à partir du sol 
jusqu’à la boule, est de 94 mètres *. 

L’énorme cloche de Meutte ou Mutte *, renfermée dans 
Ja tour qui a pris son nom, porte le millésime 1605. La 
Mutte existait déjà au quatorzième siècle *; elle a été refondue 
par la ville à différentes époques (pour la première fois 
en 1381.) 

La cloche actuelle est l’une des plus fortes qu'il y ait en 
France. Sa hauteur est de 1®97 ; elle a un diamètre de 
2m31, et pèse, sans le battant, près de 11,000 kilogr. 
Malgré ce poids considérable , l’'ébranlement du bourdon 
messin a lieu maintenant avec facilité, grâce à un ingénieux 
procédé trouvé par M. Jaunez, architecte, et exécuté par 
M. Valentin, serrurier. 


On lit sur la cloche de Mutte 4° l'inscription suivante : 


Du regne de Henry IIIIe du nom, Roy de France et de 
Nav. et soubz son heureuse prolection tenant le Maistre- 





4 Cette mesure est ainsi partagée : 78 mètres du sol au dernier cuveau de 
la flèche, et 13 mètres de ce dernier cuveau à la boule. (Voir la carte topo- 
graphique de la France, levée par les officiers d'Elat-Major, et gravée au 
dépôt général de la guerre. Paris, 1838). 

3 Ce mot vient de emute, emeute, emuter, emeuler, rassembler, convoquer. 
En effet, cette cloche servait à émeuter, c’est-h-dire mettre en mouvement 
le peuple, en l’avertissant de se trouver aux assemblées. De nos jours encore, 
il est d’usage de tinter Mutte aux jours d’élections. 

5 On l'appela primitivement Bancloche (cloche du ban). 


238 


Eschevinnat par l'expr* nomination + de sa Mat Nicolas 
Luquin, la Trésorerie commise à la probité de Jacques 
Praillon et Guillaume Remion, ceste cloche refondue en 
cesle forme. + Le 45° jour de Juillet fust icy remontée pour 
l'utililé publique. 


20 Les vers ci-après qui expliquent la destination de la 
cloche : 
Le soin que donne au publique 
Le magistrat politique 
M’a remontée en ce lieu, 
D'où sous le vieux nom de Mutte, 
Lorsqu'un beau fait s'exécute, 
Je convoque à louer Dieu. 
Au jour assigné j'appelle 
Pour la justice nouvelle 
Et pour les bans de tresfonds, 
Et d’un son prompt à merveille, 
Je perce et porte à l'oreille 
Que ces actions se font. 
Si l’ennemy sur nous s’arme, 
Je rend par un ton d’allarme 
Le peuple alerte et prudent 
Et si le feu d’avanture 
En quelqu’en droit fait injure, 
J avertis de l'accident. 


F L'antienne Salve, regina misericordiæ, vila dul- 
cedo , etc. 

4 Les noms des fondeurs, qui furent : J. Duboys dict 
Mable, M. Senoys, J. Voilié, W. Hutinet Raïns, S. Fran- 
gots Abel. 

5° Enfin l’époque de la fonte : En Juillet 1605. 


Les sculptures pratiquées en relief sont médiocres. En 
tête des nombreuses armoiries qu’on a fait figurer en‘plu- 
sieurs endroits, on reconnaît les armes de France et de 
Navarre et celles de la ville de Metz. 
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Avant de descendre jusqu’au. bas du clocher de Mutte, 
il nous semble opportun de jeter un coup-d’œil de la plate- 
forme inférieure sur les ornements du portail de Ja tour. 
Car tous les personnages ou les objets qui y sont repré- 
sentés ont chacun une valeur symbolique. 

Vis-ä-vis la statue de Fabert, nous nous glissons derrière 
l’arcade pour examiner les restes mutilés du portail d'angle 
ogival dont la triple voussure était décorée de bas-reliefs 
et de statues représentant des scènes de la Passion. Ce 
portail, précédé d’un vestibule à plusieurs marches, sur- 
monté d’une galerie appliquée contre la muraille, contenait 
dans sa partie supérieure l'arche du grand moutier, dépôt 
des archives de la cité. : 

La Tour de l’horloge, en partie masquée parc la maison 
particulière que nous quittons, porte la date de sa con- 
struction (1509) gravée en relief prés du cadran. Cette tour 
est octogone et occupe un des angles de l’ancienne place 
municipale. 

Nous voici devant le portail dorique auquel Jacques- 
François Blondel, célèbre architecte du dix-huitième siècle, 
a attaché son nom. La massive architecture de cette œuvre 
décorative a le médiocre avantage de faire mieux ressortir 
encore toute la légèreté du monument religieux. L'ins- 
cription latine qui se lit au-dessus du portique, au milieu 
de la frise, atteste qu’il a été élevé en mémoire du rétablis- 
sement de la santé de Louis XV à Metz, et que ce roi 
lui-même a voulu contribuer à son érection ‘. | 
‘Les. arrière-corps offrent chacun une niche cintrée 


4, 





‘4 Cette inscription est ainsi conçue: Zn hoc templo, — Ludovici XV in 
exlremis positi salulem, clerus et polulus maximo animi ardore expostu- 
labant. — Deo favente, revixit Ludovicus. — In tanti beneficii memorid, 
porticum ædificari decrevit capitulum melense, augeri et ornari sumplibus 
suis rex ipse voluit, — ul gruli animi ergà Deum perenne monumentum 
stet apud posteros. À. KR. S. MDCCLXIHI, 
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encadrant les statues allégoriques de la France et de la 
Religion, On lit ces mots au-dessus de la première : 
Domine, ecce quem amas infirmatur. Et au-dessus de la 
seconde: Vivet, et totà die henedicent -et. 

Passons sous la voûte de la rue d’Estrées et montons les 
degrés sur la place Saint-Etienne, devant le portail, aujour- 
d’hui rouvert, de Notre-Dame-la-Ronde. Ce portail, orné à 
l'extérieur de curieux bas-reliefs, vient de recevoir une 
restauration intelligente, par les soins de M. Racine, archi- 
tecte diocésain. | 

La porte sous la Tour de la sonnerie chapitrale présente 
seulement quelques traces d’élégantes sculptures. 

On pénètre dans cette tour par une petite porte ogivale, 
élevée de deux marches, qui se trouve à droite de l'entrée, 
sur la place St-Etienne. Les cloches chapitrales nommées 
Marie et Catherine y sont renfermées. Sur celle-ci se 
trouve, après son nom, l'inscription suivante : Laudo Deum 
verum, plebem voco, clerum congrego, defunclos ploro, 
lempestalem fugo el festa decoro. Jan mil Ve XXXY. 

Nous transcrivons les lettres-patentes données à Versailles 
en mai 1777, portant règlement par rapport aux preuves 
exigées désormais pour être admis dans le chapitre de 
l’église cathédrale de Metz, et concession d’une décoration 
en faveur de ses membres: | 


« ..... Nous avons reconnu, dit le roi, que l’église 
de Metz, une des plus anciennes du monde chrétien, est 
en même temps une des plus illustrées, soit par les préro- 
gatives éminentes qui lui ont été attribuées, soit par le 
mérite et la haute naissance des Prélats qui l’ont gouvernée, 
soit par la célébrité des sujets qui ont rempli, dés les 
premiers temps, ses dignités et ses canonicats ; qu’elle s’est 





{ Ces lettres-patentes délivrées sur brevet ont été enregistrées au parle- 
ment de Metz, le 28 juillet 1777. 
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d’ailleurs distinguée de siècle en siècle par les preuves les 
plus éclatantes de zèle patriotique et d’attachement à 
Notre couronne, qui lui ont mérité les bienfaits dont 
Charlemagne s’est plu à la combler, et la protection par- 
ticulière que Nos prédécesseurs lui ont successivement: 
accordée. Des considérations si honorables pour l’église de. 
Metz Nous ont déterminé à lui assurer le rang dont elle 
est susceptible parmi les premières églises de Notre Royaume, 
en l'érigeant par Notre Brevet, en date du 10 du présent 
mois de Mai, en Chapitre Noble, et en accordant aux 
membres qui le composent, la Décoration d’une Croix hono- 
rifique. 

_» Nous Nous y sommes portés d’autant plus volontiers, 
qu’il nous a été observé que cette faveur rejaillirait égale- 
ment sur les anciennes familles de Magistrature que la 
séance de notre Parlement à Metz y rassemble, et sur un 
grand nombre de militaires retirés dont Nous savons que 
cette Ville est plus peuplée qu'aucune autre, et. que rien. 
ne Nous a paru plus conforme à Nos vues de la bien- 
veillance pour deux Etats aussi recommandables, que de 
leur ouvrir une nouvelle source de grâce et de secours en 
affectant à la Noblesse le plus grand nombre des Prébendes 
du premier Chapitre de la Province. Mais, par une suite 
de la protection que Nous accordons aux sciences, Nous 
avons en même temps approuvé que dix de ces Prébendes 
fussent destinées à des sujets gradués. Nous avons permis 
et permettons aux trente-huit chanoines dont le dit Chapitre 
est composé, de même qu'aux Princier, Doyen, Chantre, 
Chancelier, Trésorier, Grand Archidiacre de Marsal, 
Archidiacre de Vic, Archidiacre de Sarrebourg, Ecolâtre et 
Grand Aumonier de la d. Eglise de Metz, qui ne seraient en 
même temps pourvus de canonicats et de prébendes, et à 
leurs successeurs respectifs à perpétuité, de porter dans 
la dite Eglise et Ville de Metz, et partout ailleurs, une 
Croix d'or émaillée, à huit pointes égales , ornées de quaire 
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fleurs de lys, une dans chaque angle, sur le-centre de laquelle 
Croix el de face sera l’image et représentation de St Etienne, 
Patron de la d. Ville, avec celte légende, Religionis decus 
et. virlulis prœmium, et sur le revers Notre chiffre, avec 
celle légende, Ex munificentië Regis, anno 41777. Cette 
croix sera suspendue, soit en collier, soit à la boutonnière 
de la soutane ou de l’habit, à un ruban moiré de couleur 
noir, liseré de feu. La croix ne sera portée en collier que 
par les dignitaires et chanoines qui scront dans les Ordres 
sacrés ou au moins sous-diacres, quant à ceux qui n'auront 
que la tonsure ou les Ordres mineurs ils auront une croix 
de la même forme, mais plus petite, et ne pourront la porter 
qu’attachée à la boutonnière de la soutane ou de l’habit, 
avec un ruban de la couleur ci-dessus désignée... » 

Les dépendances du vieil hôtel épiscopal‘ se pressaient 
encore, dans la seconde moitié du dix-huitième siècle, aux 
abords de la façade de la cathédrale. Par-dessous le palais 
des évêques passait l'issue qui, venant de la rue Chévremont 
et traversant le cloître et la voie de prolongement ouverte 
au siècle précédent, gagnait le haut des degrés de la place 
Saint-Étienne. 





4 On trouve dans le manuscrit n° 159 de la Bibliothique de Metz la phrase 
ci-dessous : 

u Cet édifice ancien fut bâti près de la cathédrale en 1517, L’évêque 
faisait avant ce temps sa résidence à Gorze. Le palais épiscopal plus ancien 
que celui-là était avant 1317 au haut de Sainte-Croix. n 

Ailleurs nous lisons ce qui suit : 

.4 Une charte d’Adalbéron III, évêque de Metz, actum Metis publice…. 
favente Folmaro comite omnique palatii nostri senatu... et au bas, Sigillum 
Folmari Comitis, S. Wezelini judicis, S. Amalberti scabionis.… est le 
premier document des Evèques qui fasse mention du Palais royal de Metz, 
comme du Palais des Evêques , qui était devenu leur hôtel épiscopal et le 
siége de leur résidence. Il était situé près de la cathédrale, Mory d’Elvange 
cite le passage d’une très-ancienne charte copiée à l’abbaye de Gorze, au 
quatorzième siècle, dans lequel il est dit qu'après que le vaste palais de Cruce 
eût du être abandonné, on avait bâti un autre palais dans le lieu le es proche 
de l’église dédiée à Saint-Etienne. » 
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Lorsqu'il s’agit de créer au milieu de Metz une place 
centrale qui devait apporter de grandes modifications que 
réclamait le régime intérieur de la cité, Jean Antoine, 
arpenteur général du département de Metz, proposa d'ouvrir 
la nouvelle place dans l'axe de la basilique. 

Nous croyons devoir reproduire ici le texte dont cet 
architecte accompagna le plan relatif à ce projet grandiose 
et dont l'idée aurait été approuvée, en 1752, par M. de 
Belleisle, gouvernear de la province : 


PROJET 


Présenté à Monseigneur le Maréchal Duc de Belleisle, 
Gouverneur de Metz, 


Par Jean Antoine Archilecte el Arpenteur général du 
département de Melz pour la construction d’une place Roïale 
dans la Ville de Metz. 

Par ce Plan on reconnoit facillement quel avantage une 
telle Place procureroit à la Ville, aux Ciloyens; et en 
général à tous ceux qui avoient à faire dans cetle Capilale, 
el nolamment aux Troupes pour le Service militaire; et 
qua est le but que l’on s’éloit proposé. 


« MONSEIGNEUR 


« Le Zèle ardent dont voire Excellence est animée pour 
procurer de jour en jour à la Ville de Metz tout ce qui peut 
la rendre une des plus fortes, des plus agréables et des 
plus commodes Villes du Royaume , et l'attention continuelle 
qu'elle à pour son plus grand bien, lui a fait remarquer 
qu'elle manquoit d’une Place d'armes proportionnée à sa 
Vaste Etendüe, et qu’il n’y avoit qu’une Seule issüe pour 








1 Extrait du Traité d'architecture, par Jean Antoine. Trèves, imprim. 
électorale de S. A. S. M: D CC. LXVIIE, vol, in+49, 
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pénêtrer en Voiture dans les Parties basses qui avoisinent 
la Moselle, dans tous les autres quartiers de la Ville, Ces 
réflexions ont fait juger à votre Excellence qu'il seroit 
trés-avantageux de pouvoir former dans le Centre de la 
Ville, et aux environs de la Cathédrale une Place assez 
Spatieuse pour y pouvoir faire à l’aise le Service Militaire. 
Cette allée est percée de rües pour que les troupes et 
citoyens puissent se porter Directement à cette même Place, 
comme d’un Centre jusqu'aux extrémités de la Ville. Votre 
Excellence n’a pas moins reconnu qu'il seroit essentiel 
de pouvoir trouver le moyen de pratiquer de nouvelles 
Rües accessibles aux voitures, pour communiquer des 
Parties basses de la Ville du côté de la Moselle à tous les 
autres quartiers. 

» Les embarras journaliers qui se rencontrent inévitable- 
ment dans la Rüe de la Pierre Hardie, qui a formé jusqu’à 
présent le seul Passage praticable aux voitures, démons- 
trent la nécessité d’y pourvoir. C’est dans cette vüe que j'ai 
l'honneur de vous présenter un Projet dont l’Exécution 
procureroit une Place très Spatieuse pour le Service du 
Roi et l’avantage de la Ville, et donneroit en même tems 
un degagement de trois nouvelles Rües pour le passage 
des Voitures des Ponts de la Moselle, dans toutes les autres 
Parties de la Ville, de façon que la Rüe de la Pierre Hardie 
se trouveroit par là déchargée de trois quarts des voitures 
qui n’ont actuellement d'autre issüe que cette Rüe. 

» Pour l'intelligence de mon Projet j'ai joint à ce 
mémoire deux Plans, l’un de l’état actuel des lieux sur 
lequel j'ai tracé mon Projet de la nouvelle Place et des 
douze Rues qui y aboutissent. 

» Ce premier Plan fait connaître de combien de pieds 
il faudra faire avancer quelques Maisons Bourgeoises et de 
combien de pieds il en faudra retrancher_ d’autres, pour 
avoir un allignement de Suite. 

> Le second Plan (qui est celui qui ne marque que 
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l'exécution du Projet) fait voir le dégagement que cette Place 
forme avec les douze issües que l’on peut suivre en voi- 
ture, puisque la pente la plus rapide n’est que de deux 
pouces dix lignes par toise. 

> Ïl m'est venu dans l’idée de donner à la Place projettée 
le nom de Place Royale pour trois raisons; la première, 
c'est que cette Place ne peut acquérir sa formation que par 
l’authorité Royale ; la seconde, parce que je place la Statue 
Equestre du Roy dans le milieu d’une des faces de cette 
Place; la troisième enfin, à cause de la paroisse Royale 
de St Victor qui aboutit sur une autre face de la même 
place. 

» Par ce plan, on voit que je destine pour la place Royale 
tout le terrein compris dans le quarré depuis la Place 
St Jacques, jusque à la Rüe aux Grües, et depuis la Cathé- 
drale jusques derrière le Palais. . 

> L’Etendüe de ce terrein répondroit parfaitement à 
l'idée qu’on se propose, il formeroit une des plus belles 
Places du Royaume, elle se trouveroit au Centre de la 
Ville, elle auroit dans le milieu de l’une de ses faces, la 
cathédrale; la place St Jacques aboutiroit sur le milieu 
d'une autre de ses faces, et au bout de cette place St Jacques, 
à la rencontre de la Place Royale je placerois la Statue 
Equestre de Louis LE BIEN AIMÉ... 

» Cette place auroit les plus beaux dégagements du 
monde, indépendamment de la Place St Jacques qui y 
aboutiroit comme je viens de dire indépendemment encore 
6 rües de Fournirue, du Petit Paris, des Clercs, de Nexirüe, 
des Ours et de la Pierre Hardie qui en formeroient les 
Entrées, et les Issües, je trouve moyen de pratiquer cinq 
nouvelles Rües essentielles à la Ville pour le passage des 
Voitures : la première fourniroit aux voitures une libre 
communication du Pont de chambre à la Place Royale, et 
saligneroit à la Statue Equestre du Roy, et par là elle 
pourroit mériter le nom de Rüe Royale, la seconde pro- 
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curreroit aussi aux voitures une communication directe de 
la Place Royale à la Rue du Haut Poirier, et par conséquent 
aux Magazins de Chèvremont, au lieu du long circuit 
qu’on est obligé de faire même avec danger pour y par- 
venir en Voiture; on peut lui donner le nom de Rüe de 
Bethune. 

» La troisième fourniroit égallement une libre commu- 
nication de la Porte Ste Barbe à la Place Royale et de 
Suite au Gouvernement sans faire aucun circuit. Comme 
cette Rüe s'étend le long de l’Evêché qui doit être construit 
par Monsieur de Saint Simon on pourroit la nommer Rüe 
de St Simon. 

» Les deux autres Rües ne sont formées que pour dégager 
la Cathédrale d’avec les Edifices voisins : on pourroit nom- 
mer l’une, Rüe Neuve, et l’autre Rüe des Lorrains à cause 
de la Chapelle des lorrains qui en occupe la place. 

» On serit assez bien que ces cinq Rües seroient non 
‘seulement avantageuses mais même nécessaires à la Ville. 

» En suite je redresse les Rües de la Princerie et de St 
Gorgon, pour les faire aboutir à la Cathédrale par la Porte 
du Saint-Sacrement, et à la Rüe de Fournirue, au lieu 
des grands contours que ces deux Rües forment, et qui ne 
meritent que la Supression. 

» Je trouve encore un autre avantage à mon Projet : je 
rends pralicable aux voitures la Rüe du Vivier, pour y 
parvenir de même que pour former toutes les nouvelles 
Rües cy devant expliquées, qui aboutissent à la Place Royale, 
j'abaisse le terrein de cette Place de façon que Île point 
qui est joignant le portail de la Cathédrale se trouve à six 
pouces plus bas que le pavé de la Cathédrale; j’abaisse les 
Rües voisines de cette Place à proportion pour diriger la 
Pente des eaux, et je relève le pavé du bas de Chambre de 
6 pieds, pour que la pente des dites Rües n’aïe que Qene 
pouces neuf à dix lignes par toise. 

» Deux raisons essentielles m’engagent à former la Place 
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Royale dans le terrein cy dessus désigné : la première, 
c'est que la cathédrale qui est une des plus belles du 
Royaume, se trouvant au milieu d’une des faces, en sera 
un des plus riches ornemens. 

» La seconde, c’est que les principaux Bâtiments qui se 
trouvent actuellement sur Île terrein que je destine pour 
la Place Royale, ou menacent une ruine prochaine, ou sont 
insuffisants pour l’objet auquel ils sont destinés. 

> Commençons par le Palais, où la Cour et les justices 
suballernes s’assemblent journellement pour juger les 
affaires. Tout le monde sait que ce Palais est étayé depuis 
plus de quinze ans, que ce n’est que par ce moyen qu’on 
en a empeché la ruine entierre, que les réparations consi- 
dérables que l’on y fait annuellement ne le rendent pas 
plus solide et forment aux comptes du Roy, des dépenses 
absolument inutiles, et qu’il faut infailliblement le retablir 
à neuf. 

» Le Palais Episcopal ne vaut pas mieux: il croule de 
vetusté ; il est fendu, lezardé et replombé en différents 
endroits ; aussi Monsieur l’Evêque a-t-il fait dresser diffé- 
rents plans pour sa reconstruction entierre, bien persuadé 
qu'il ne peut s’en dispenser. 

» L'Hôtel de Ville ne vaut guëre mieux, et quand même 
il serait plus solide, il est si reserré qu’on a de la peine à 
y recevoir tous ceux qui doivent former les assemblées des 
trois ordres. | 

> Il n’a d’ailleurs d’autres issues que sur une Rüe qui 
gêne infiniment les troupes lors de leur arrivée pour 
recevoir leurs logements ; enfin l'Hôtel de Ville est si peu 
de chose qu’il est peu de petites villes dans le Royaume 
qui n’ayent quelque chose de mieux. C’est ce qui a fait 
chercher depuis longtemps le moyen de le déplacer pour 
le construire ailleurs. 

« Puisque donc il est indispensable de reconstruire 
tous les Edifices, il est peu important qu’on les construise 
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dans un endroit ou dans un autre; la dépense en est égale. 

- La principale attention qu’on doit avoir, c'est de les placer 
de façon qu'ils soient isolés de toutes les maisons de parti- 
culiers, au lieu que dans la position actuelle si le feu pre- 
noit à un de ces Edifices, il consumeroit tout à la fois le 
Parlement, le Bailliage, l'Hôtel de Ville et l’Evêché ; ce qui 
feroit un tort considérable au Roy et à la Ville. 

» Pour prevenir ces accidens, je destine la Place de S' 
Etienne , pour l'Hôtel de Ville; et par cette position, l’Edi- 
fice n'étant contigü à aucune maison de particulier, il seroit 
à l’abri des Incendies. 

» Je place l’Evêché dans le Quartier de St Hubert, Place 
de Chambre et les Roches, faisant face sur la Rivière, et sur 
la Place de la Comédie, lequel sera également isolé par 
quatre Rües, l’une cy devant dite Rüe Royale; une autre 
dite Rüe de St Simon, sur la Rüe du Vivier et sur un 
Quay, que je projette pour la commodité de la Navi- 
gation, de façon que par cet emplacement il aura son 
entrée principale sur la Place Royale, et peut avoir en 
même temps des entrées et sorties sur ces différentes Rües 
et Quay. D’ailleurs PEvêché peut avoir sur le Quay vis à 
vis la Place de la Comédie une Terrasse superbe qui sera 
l’ornement de l’aîle principale du Palais Episcopal, et qui 
formera une décoration parfaite sur cette Place de la Co- 
médie. On peut aisément former sous la Terrasse de l’Evêché 
tout le long du Quay, des Remises qui serviront de décharge 
pour y déposer tout ce qui sert à la Navigation, en faisant 
des séparations pour chaque Battelier de la Ville, entendu 
qu'il est nécessaire que les Batteliers ayent tous les agrés à 
portée de la Rivière : ces remises diminueront d'autant les 
remblais de terre qu’il faudrait faire pour former la terrasse. 

» Par cet emplacement je trouve moyen de pratiquer à 
l’'Evêché une Gallerie qui conduira à la porte St Etienne 
pour l'entrée de l’Evêché à la Cathédrale sans sortir de Son 
Palais : laquelle Gallerie prendroit jour sur la RAüe de St 
Etienne. 
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» Je destine le Palais pour le Parlement dans le Quartier 
de S' Gorgon, dont je supprime la paroisse ; elle peut être 
aisément réunie partie à la paroisse de S' Victor, et partie 
à la Paroisse de S‘ Croix. Par cette position du Palais il 
se trouveroit isolé de toute part par quatre Rües, et par 
conséquent à l'abri des Incendies. 

» Le Bailliage, je le pose dans le quartier des maisons 
des Orlogers, et chapelle du Cloître et des Chantres, lequel 
sera pareillement isolé par quatre Rües et hors de pareil 
danger. | 

» Ces édifices formeroient avec la Cathédrale l’ornement 
d’une partie de la Place Royale, et simétriseroient les uns 
et les.autres à côté de la Cathédrale et formeroient un coup 
d'œil des plus agréables. 

» Je destine la Statue Equestre du Roy à la rencontre de 
cette place et de celle de S' Jacques: elle fera face à la 
paroisse Royale de S' Victor, et n’empechera pas les Evo- 
lutions Militaires ; par ce moyen elle sera posée à l'endroit 
le plus visible et le plus au centre de la ville, elle se pré- 
sentera à la vüe de tous ceux qui aborderont sur la Place 
par chacune des douze Rües qui la percent. 

» Il est encore dans mon Projet un avantage ; c’est 
que le logement du Major de la Place se trouve sur 
cette place Royale , et tout à portée de tous les Exercices 
Militaires, et de donner ses ordres, même d’être présent à 
tous les Exercices sans quitter son logis ; je trouve encore 
la facilité de construire à côté de la Cathédrale le Corps-de- 
Garde de la Place, avec les Bureaux qui y sont joints, même 
de pratiquer au-dessus de ce Corps de Garde et de ces Bu- 
reaux, un logement pour le Secrétaire de la Place , qui par 
le logement se trouvera à la portée de recevoir les ordres 
-du Major au premier signal. 

» Je supprime le piquet actuel , et je le replace à l'angle 
de la Rüe Royale et de la Rüe de Chambre, où est la Place 
des Ecoliers de S' Victor, et par eet emplacement, il sera 


250 
à portée de recevoir les ordres du Major, et en même temps 
à la proximité de l’abreuvoir de St-Marcel, au centre de 
tous les débouchés de la ville, pour pouvoir y donner 
secours en cas de besoin. 

» On dira que pour former cette Place selon mon Projet, 
il faut non seulement construire à neuf le Palais, le Bailliage, 
l'Hôtel de Ville et l’Evêché, mais encore faire acquisition 
des Maisons Bourgeoises depuis le Parlement jusqu’à la Place 
St Jacques; ensuitte faire acquisition de toutes les maisons 
pour le remplacement des Edifices que l’on doit démolir. 
Il est vray, mais pour commencer par l'acquisition des Mai- 
sons Bourgeoises tant pour la Place que pour les dits EÉdifices, 
il est aisez de comprendre que la Ville peut le faire. Vous 
venez, Monseigneur, de la faire décharger de la fourniture 
des Casernes, vous lui formez par là un fonds considérable : 
peut elle mieux l’employer qu’en contribuant à la Decoration 
de la Ville, par la formation d’une Place, pour le service du 
Roy, et la commodité des Citoyens. Et comme ce Projet est 
l'ouvrage de plusieurs années, il n’est point douteux que la 
Ville ne puisse faire l’acquisition des maisons nécessaires, 
et construire le nouvel Hôtel de Ville... » 

Ce plan dut ensuite être abandonné par la résolution 
qu’on prit d'agrandir simplement l’ancienne place d’Armes. 
Toutefois la pensée formulée par Jean Antoine d'ouvrir une 
grande place dans l'axe de la cathédrale, entre la façade 
de celle-ci et les rues Pierre-Hardie et Derriére-le-Palais, 
fut agitée de nouveau, notamment dans les années 1758 et 
1761. 

Blonde], architecte du roi, était pendant cette dernière 
année à Metz, où il avait été appelé pour dresser les plans 
d'ensemble des édifices destinés au chapitre royal et séculier 
de Saint-Louis. 11 conclut à l’adoption des terrains de l’an- 
cienne abbaye de Saint-Louis pour la nouvelle maison, en 
y ajoutant la cour épiscopale , et à l'abandon des dépendances 
de l'abbaye de St-Pierre, de manière à assurer des lieux 
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suffisants à la construction d’un nouveau palais des évêques. 

Mais cette combinaison ne fut point adoptée. Cependant 
Blondel réussit à détacher une partie du terrain de l’Evêché 
pour faire la place. qu’il avait projetée, sous la condition 
qu'on lui abandonnerait à titre d'échange l’ancienne église 
et le cimetière de Saint-Victor, ainsi que l’extrémité de la 
ruelle aux Grus, qui s’étendaient derrière la maison épis- 
copale du côté de la place de Chambre. Dès 1762, cet 
arrangement fut accepté par Mgr de Saint-Simon et la ville, 
et reçut l’approbation du gouvernement. 


F.-M. CHABERT. 


(La suite à lœ prochaine livraison.) 
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LES HABITS NEUFS DU ROI, 


CONTE IMITÉ DE L’INFANT DON JUAN MANUEL. 
sLRÈ TTL 


I. 


Tel qui ne voudrait pas s’emparer d’un cigare, 

De l'esprit du prochain tranquillement s’empare ; 

On lui vole le livre où sa pensée a lui, 

Ce qu’il a de plus cher et de meilleur en lui, 

On le prend sans remords , on l’étale, on s’en pare, 
On va faire la roue avec l’esprit d'autrui. 


IL. 


Je ne veux pas ici suivre cette coutume, 

Si d’un brillant oiseau je ravis une plume, 

Je proclame bien haut que je ne suis qu’un geai, 

Et que si par hasard je semble avoir changé, 

J'en rends grâce au vieux paon dont j’emprunte un costume, 
Costume tout au plus à ma taille arrangé. 


III. 


L'infant don Juan Manuel est l’auteur que je pille ; 
Il était né tout près du trône de Castille, 

Il était brave autant que le Campeador, 

Mais malgré ses exploits et sa noble famille, 

Il serait fort douteux qu’on s’en souvint encor 

S'il n’avait pas écrit le Comte Lucanor. 


IV. 


C’est de ce livre-là, livre auquel une place 

Est certainement due auprès de nos conteurs, 
Livre qu’il écrivit bien avant que Boccace 

De l'antique Fiesole égayant les hauteurs 

De son Décameron eut tracé la préface , 

Que je vais vous offrir un conte, chers lecteurs. 
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V. 


Un jour trois compagnons vinrent chez un roi More : 
Îls étaient possesseurs de merveilleux secrets, 

Îls faisaient des tissus tels que jamais encore 

On n’en avait porté, des tissus dont l’aurore 
Semblait fournir l’éclat, les chatoyants reflets 

Et qui de plus avaient de singuliers effets. 


VE. 


Si l’on était le fruit de liaisons coupables, 
Impossible de voir ces tissus précieux : 

Etincelants fleurons , rosaces admirables, 
Arabesques d'argent, dessins délicieux , 

Festons de soie et d’or et fleurs incomparables, 

Il semblait dans ce cas qu’on n’eût rien sous les-yeux. 


VII. 


Or, d’après une loi dans ces temps en usage, 
De son père un enfant ne pouvait hériter 
Que s’il était issu d’un légal mariage ; 
Quand de cette origine on venait à douter, 
De sa part c’est le roi qui devait profiter, 
Et notre roi trouvait celte loi-là très-sage. 


VIIL. 


« Mais, parbleu! — se dit-il, — grâce à ce beau tissu, 
On verra si chacun est le fils de son père, 

Pour bien des gens jamais on ne l’a trop bien su, 

Et l’on ne pourra plus me tromper, je l'espère ; 
Certes ce sera là beaucoup d'argent perçu, 

Ma cassette prendra l’aspect le plus. prospère. 


IX. 


Le roi fit sur-le-champ mener les ouvriers 

Dans un de ses palais où tous trois s’installèrent. 
Soie, or, argent, joyaux , tout ce dont ils parlèrent 
Leur fut vite accordé ; devant de grands métiers 

Du matin jusqu’au soir nos hommes travaillèrent. 

Il n’était bruit partout que de ces trois sorciers. 
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X 


Déjà depuis longtemps l’œuvre était commencée, 
Quand ils dirent au roi que l’étoffe tissée 

Etait belle à ravir, qu’ils n’avaient jamais fait 
Une trame aussi riche, un drap aussi parfait, 

Des plus vives couleurs elle était nuancée ; 

Le roi la trouverait du plus superbe effet. 


XI. 


Cette étoffe brillait comme un vrai météore, 

Ce n’était pas fini , tant s’en fallait encore, 

Mais on pouvait juger que cela produirait 

Ce que n’avaient jamais vu ni chrétien, ni more. 
Ils promirent au roi que quand il le voudrait, 

Ce tissu merveilleux on le lui montrerait. 


XII. 


Notre roi, cependant, trouvait assez peu digne 
Qu'un prince s’abaissät à rien voir de ses yeux; 
Un de ses chambellans eut donc l’honneur insigne 
De visiter pour lui le tissu précieux. 

Le chambellan arrive, ouvre un œil curieux, 
Regarde. et ne voit-rien de ce qu’on lui désigne. 


XUT. 


Rien des fleurs, des festons par lui n’est aperçu, 
Rien des rosaces d’or, rien, pas une guirlande, 

Rien enfin, rien du tout, rien, pas même un lissu , 
Rien qu’un long métier vide , et notre homme déçu, 
Relevant ses regards, tristement se demande 

Si dans cet univers il vint en contrebande. 


XIV. 


Dire qu'il ne voit rien ce serail avouer 

Qu'une tache honteuse a souillé sa naissance ; 
Sur ce point les soupçons il faut les déjouer. : . 
Et le bon chambellan sans scrupule commence 
À chanter le talent, le goût, l'intelligence, 
D’artisites que, dit-il, on ne peut trop louer. 
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XV. 


Il revient au palais apporter son exlase, 

Le roi pour lui parler a quitté son sérail ; 

Le chambellan l’aborde et vante avec emphase 
Les maîtres ouvriers et leur riche travail. 

Il a soin , cependant , d'éviter toute phrase 
Qui de ce travail-là contiendrait le détail. 


XVI. 


Son maître veut enfin admirer le prodige ; 
Lui-même, à l'atelier, le roi daigne accourir. 

Il regarde et se sent comme pris d’un vertige, 

Il n’en faut plus douter, sur une illustre tise, 

Sa Hautesse n’avait pas le droit de fleurir. 

Quel malheur si pourtant on l’allait découvrir ! 


XVII. 


Dans le premier instant il ne peut que se taire. 
Mais 1l faut à tout prix cacher un tel mystère ; 
S'il tient à conserver le souverain pouvoir, 

Il faut céler à tous ce qu’il vient de savoir ; 

Il faut dissimuler sa honte et sa colère : 

1! ne voit rien du tout et fait semblant de voir. 


XVIII. 


Il en advint de même à bien d’autres encre ; 

Le roi, plein d’un chagrin qu’en secret il dévore, 
Envoie à l'atelier maint et maint courtisan : 

Il veut tenter sur tous l’effet du talisman, 

Et chacun, redoutant l’aveu qui déshonore, 
Des trois aventuriers se fait le partisan. 


XIX. 


D'éloges c’est partout un concert unanime 
Tant l’on veut à tout prix être enfant légitime. 
Le prince infortuné ne se console pas. 
De l'épreuve fatale avoir été victime ! 
Etre seul-à la cour dans le terrible cas 
D'avoir à déplorer de pareils résultats ! 


256 


XX. 


« Sire, lui dit un jour un fort haut dignitaire, 
En public vous devez avant peu vous montrer, 
Il faudrait, pour frapper les yeux du populaire, 
Vous faire revêtir de l’étoffe sans paire 

Que nous ne pouvons pas nous lasser d'admirer. » 
La cour, à cet avis, se hâta d’adhérer. 


XXI. 


Les tisserands au roi viennent prendre mesure, 
Dans des arts différents artistes consommés, 
Ils sont , assurent-ils, des tailleurs renommés ; 
Ils arpentent le roi du col à la chaussure, 

En hauteur, en largeur, et le trio l’assure 
Qu'il aura des habits comme on n’en fit jamais. 


XXII. 


Juste au jour indiqué nos hommes de génie 
Apportent un paquet plié soigneusement ; 

D'une toile avec soin par ses bouts réunie 

L'un d’eux défait les nœuds , et triomphalement, 
Invisible pour tous, tire l'habillement 

Que le roi doit vêtir pour la cérémonie. 


XXITIT. 


A Sa Hautesse on passe et chausses et pourpoint, 
L'un redresse un faux pli qui s’est fait par derrière, 
L'autre du bout du doigt chasse un grain de poussière ; 
Le roi trouve l’habit fait de telle manière 

Qu'il le faut avouer il ne le gêne point 

Ni d'en haut ni d'en bas, — malgré son embonpoint. 


; XXIV. 


De la sorte accoutré de ces superbes hardes, 
Sur un beau cheval noir le souverain monté 
Apparaît tout à coup entre des hallebardes , 

Il traverse la ville escorté de ses gardes, 

Le peuple pour le voir accourt de tout côté : 
Par bonheur pour le roi c'était un jour d'été. 
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XXV. 


La curiosité dans la foule est extrême, 

Car on sait de quel drap le roi s’est revêtu ; 

On sait que ne pas voir c’est résoudre un problème 
Qui pouvait jusqu'alors être en vain débattu. 
Supposant son voisin plus heureux que soi-même 
Chacun de ses parents soupçonne la vertu. 


XXVE. 


Tout le monde pourtant cherche à cacher sa honte ; 
Un immense vivat de tous les quartiers monte, 

On admire le roi, ses habits radieux, 

Leur éclat est si vif que plus d’un ne l’affronte, 
Comme si le soleil s'élevait dans les cieux, 
Qu'en mettant à demi la main devant les yeux. 


XXVII. 


Un nègre cependant arrêtant par la bride 

Le cheval qui portait l'illustre souverain, 

Et jetant sur le peuple un regard intrépide, 

S'écria tout-à-coup : « Cette foule est stupide, 
Vous êtes costumé comme pour prendre un bain, 
Sire , vous êtes nu, mais nu comme ma main ! 


XXVIIL. 


Jl n’est pas de motif pour que je dissimule ; 

Que l’on suppose ou non que mon père est connu, 
Je n’ai pas sur ce point un orgueil ridicule, 

Peu m'importe après tout d’où je suis provenu! 
Je le dis donc bien haut sans peur et sans scrupule : 
Le roi sur son cheval se promène tout nu!» 


XXIX. 


Ce mot audacieux s’élance plus rapide 

Que l'oiseau poursuivi qui disparaît dans l'air, 
Que la flèche qui vole en sifflant, que léclair 
Qui scintille au flanc lourd du nuage livide, 

Le peuple le répète, et le roi tournant bride, 
Jusque dans son palais revient un train d'enfer. 
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XXX. 
On rit en le voyant dans un tel équipage, 
Tous les yeux sont ouverts, on n’est plus retenu 
Par le respect qu’inspire un si grand personnage 
Pas la peur de sembler fils d’un père inconnu. 


Ce n’est qu’un même cri qui court sur son passage, 
Le prince est assourdi de ces mots : « Îl est nu! » 


XXXI. 


Le roi se vengera, sa colère latteste : 

Que les plus grands tourments soient aussitôt subis 
Par les trois imposteurs! — mais ceux-ci d’un pas leste 
Emportaient or, argent, diamants et rubis; 

Ïls n’avaient pas voulu, — le talent est modeste, 
Assister au succès qu’auraient leurs beaux habits. 


XXXII. 


L’infant Manuel suivant la mode orientale, 
Veut que de celte fable il naisse une morale. 
En ce point notre auteur assez mal réussit : 
Son esprit net et vif tout à coup s’obscurcit, 
La vulgaire lecon qu’avec peine il étale, 
Ressort péniblement du fonds de son récit. 


XXXITI. 


Au lieu de répéter cette leçon commune, 

Si je vous confiais le soin d’en chercher une. 
Sans demander ailleurs des adages plus vrais, 
Je viens vous en prier, veuillez vous mettre en frais 
Et daignez, cher lecteur, combler cette lacune : 
Rien ne saurait valoir ce que vous trouverez. 


Th. P. 





A PROPOS DE M. DE SAINT-LAMBERT. 


COCA 90 


Je parcourais il y a quelque temps plusieurs numéros du 
Journal de la Société d'archéologie lorraine. Mon attention, 
d’abord un peu errante, fut fixée par un mémoire sur le lieu 
de la naissance de Saint-Lambert, moins parce que je me 
suis autrefois occupé de ce versificateur, que parce que qua- 
torze pages sur une question d’un si piètre intérêt me 
parurent un véritable tour de force biographique. J'étais 
d’ailleurs loin d'espérer que l’auteur de ce tour de force, 
M. Lallement, m’eût fait l'honneur de me citer ; c’est pour- 
tant ce qui est arrivé plusieurs fois et ce que je ne mérilais 
pas trop, comme on va le voir. 

Aujourd’hui on sait d’une manière certaine où est né 
Saint-Lambert, dont Vézelize et Affracourt se disputaient le 
berceau, comme jadis diverses villes de la Grèce se dis- 
putaient l'honneur d’avoir produit Homère. Le seul point de 
comparaison possible entre le chantre des Saisons et le 
poëte de l’Iliade, n’existe plus par la grande découverte de 
M. Lallement. Saint-Lambert est né à Nancy. M. Lallement 
l’a prouvé tout bonnement en recourant à l'acte de décés 
puis à l’acte de naissance du poëte. Cela paraît bien simple, 
oui, simple comme l’œuf de Colomb, simple comme tout ce 
qui est trouvé. Quelle que grande que fût cette découverte, 
elle ne pouvait à elle seule alimenter quatorze pages, dût-on, 
comme l’a fait l’auteur, y raconter compendieusement ses 
procédés d'investigation. Que faire pour donner à ce qui 
pouvait tenir sur un feuillet l'apparence d’un mémoire? 
Immoler les malheureux qui avaient pu se tromper sur un 
sujet si grave, ou du moins en choisir un d’entre eux — le 
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moins connu -— et lui faire expier les fautes des autres. Je 
fus la victime choisie, hélas ! et j’ai un peu à me plaindre 
de la main du sacrificateur, une main qui écrit quatorze 
pages sur la nâissance dé Saint-Lambert ! , 

Dans un premier essai de notice sur ce froid versificateur, 
j'ai dit qu’il naquit à Vézelize. 

Dans un remaniement de cette notice, j'ai rectifié cette 
dus et je suis tombé. de Carybde en Scylla : 


_ Incidis in Scyllam cupiens vitare Carybdim. 


y ai fait naître Saint-Lambert à Affracourt. 

La première erreur émanait de la Biographie universelle 
de Michaud « qui jouit d’une légitime autorité, » c’est M. 
Lallement qui l’avoue. 

La scconde erreur partait din nancéien, d’un poûte dis- 
tingué, de M. Carrière. Il avait bien voulu m'envoyer un 
extrait baptistaire qu’il croyait être celui de l’auteur des 
Saisons. Celle pièce parut assez décisive pour que M. Lepage 
partageât complètement mon erreur ; en 1853 il écrivait ces 
lignes que cite M. Lallement : « La Revue de Melz a publié, 
dans sa livraison de mai 1845, un document curieux qui ne 
laisse aucun doute sur le lieu de naissance du poëte Saint- 
Lambert, l’auteur des Saisons ; c’est un extrait du registre 
de l’état civil de la commune d Affracourt... » 

Je me demande pourquoi. M. Lallement me prend à partie 
plutôt que M. Lepage. Est-ce qu’il se rappellerait la PEUVeNES 
du bonhomme Chrysale : 


C’est à vous que je parle, ma sœur. 


Si j'ai péché, c’est d’après M. Durosoir, lauleur « d’un 
très bon article » publié dans la Biographie universelle, 
« qui jouit d’une légilime autorité; » c’est d’après M. Car- 
rière, le poète nancéien; c’est comme M. Lepage, le pré- 
sident de la Société d'archéologie lorraine. — Vous auriez 
dè faire les recherches auxquelles je me suis livré, l'acte de 
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décès de Saint-Lambert vous aurait renvoyé à son acte de 
naissance. — Mon Dieu! Monsieur, vous avez raison, et 
peut-être y aurais-j2 songé... si la chose m’eût semblé en 
valoir la peine. Mais remarquez, je vous prie, que votre 
reproche va en ricochant atteindre en pleine poitrine et 
M. Durosoir, le collaborateur de la Biographie universelle, 
et M. Carrière, le poète nancéien, et M. Lepage, le président 
_de la Société d’archéologie lorraine. Je ne dirai pas avec 
Dante : 


Cader tra’ buoni è pur di lode degno! 


mais je dirai au moins que je suis excusable d’avoir erré 
d’après eux ou comme eux. 

Je ne puis d’ailleurs être que très-flatté de l’attention 
avec laquelle M. Lallement a lu ma prose; ce n’est pas 
cependant que cette attention me paraisse avoir toujours 
été inspirée par un grand sentiment de bienveillance. Dans 
une note d’un article de moi, sur Callot, on trouve ces 
mots : « À pleine main. » M. Lallement cite cette note et 
fait suivre ces mots d’un sic qui me reproche magistrale- 
ment d’avoir oublié deux s. Lorsque M. Lallement écrira 
un volume de trois ou quatre cents pages, et cela arrivera 
un jour ou l’autre, quand on écrit quatorze pages sur un 
berceau on est capable de tout, il verra que des lapsus 
de ce genre sont inévitables. Si l’on cherchait bien on en 
découvrirait même dans le mémoire en question. Je pourrais 
faire remarquer qu'il y a une s de trop dans ces lignes : 
« Ainsi fixés (SIC ) sur l’époque et sur le lieu de la nais- 
sance du poëête, il nous fut facile de nous procurer son 
acte de décès. » Réellement, j'aime mieux attribuer cette 
inadvertance à un imprimeur qu'à un écrivain aussi purisle 
que M. Lallement. Il sait bien certainement qu’un auteur 
qui fait usage du pronom nous doit néanmoins écrire avec 
le nombre singulier le participe qui se rapporte à ce pronom 
et qu'il aurait fallu : « Ainsi fixé ». 
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dé crois apercevoir -encore un sentiment de médiocre 
bienveillance dans une note qui commence ainsi : « il nous 
parait curieux de rassembler ici, par ordre chronologique 
(par ordre chronologique ! quel travail ! Décidément M. Lal- 
lement est un savant intrépide et qui ne recule devant 
rien), les erreurs des Revues messines à l’occasion de Saint- 
Lambert. » Suit une note divisée en quatre paragraphes 
indiqués par des chiffres romains. La première erreur 
signalée est celle que M. Durosoir a mise en circulotion et 
dont, Dieu merci, il a déjà élé assez parlé. La seconde note 
contient une cilation dans laquelle on émet un doute et 
un on-dit, mais où je ne vois pas d'erreur; même obser- 
ation pour la note IIE, qui renferme une lettre dans laquelle 
un habitant de Vézelize déclare n’avoir pas trouvé de trace 
de la naissance de Saint-Lambert. La note IV reproduit les 
lignes qui, dans la Revue de Melz, accompagnaient la publi- 
cation de l'erreur de M. Carrière. M. Lallement s’est abusé : 
tout cela n’est pas aussi curieux qu’il le croit, d’autant 
que ce qu’il y a de moins insignifiant dans ces notes a déjà 
figuré — et longuement — dans le mémoire même. 

En fait de notes, il y en a une qui a bien son prix, c’est 
celle qui termine le travail de M. Lallement. Elle me semble 
avoir autant d'importance que le post-scriplum d’une jolie 
femme. La voici dans toute sa simplicité: « La bibliothèque 
de Saint-Lambert existe encore. Elle est aujourd’hui en ma 
possession ; parce qu'il l'avait léguée à mon grand-pêre, de 
Vernon, qui était son cousin. » 

M. Lallement, dont le « grand-père de Vernon » était 
cousin de Saint-Lambert, se trouve lui-même un peu parent 
du poète des Saisons, et je comprends parfaitement que 
la franchise avec laquelle j'ai parlé et des Saisons et de 
leur poëte, ait pu faire un peu crier la voix du sang. 

Je ne saurais donc garder rancune à M. Lallement, et 
je veux le lui prouver en lui indiquant un sujet qui peut- 
être n’est pas indigne de ses méditations. M. Lallement 
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s’écrie dans le pelit Exegi monumenium qui termine son 
mémoire: « La ville qui fut la patrie de Maimbourg, de 
Rose de Mitry, de Mme de Graffigny, de Palissot, d'Hoffman, 
de Guilbert de Pixerécourt, de Mollevaux, et plus tard 
de Mme de Vannoz et de Désiré Carrière, s’enrichit donc 
définitivement d’une gloire littéraire qu’on avait cru pouvoir 
lui disputer. » Je ne ferai pas remarquer qu’il y a dans 
cette phrase un ct plus lard qui pourrait donner à penser 
que lous les auleurs cilés avant Mme de Vannoz étaient 
des contemporains. Cette phrase, je ne l’ai transerite qu’à 
cause du nom d’Hoffman. Est-il bien certain qu'Hoffman 
soit né à Nancy? Je me suis laissé dire par quelqu'un 
qui l’avait beaucoup connu qu'Hoffman naquit à Stuttgart. 
C’est un point que je n’ai pas cherché à vérifier, parce 
que les articles de ce fin critique n'ont rien à gagner à des 
iavesligations de cette nature. Mais je comprends qu'à 
d’autres points de vuc cela puisse avoir un certain intérêt; 
i:.me semble qu'il y a donc là un sujet de recherches 
pour le palient biographe de la naissance de Saint-Lambert. 


Cte de PUYMAIGRE. 
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CHRONIQUE DES BEAUX-ARTS. 


txposition de 18G1, à Paris 


(METZ ET LORRAINE). 


MM. Bastien, Devilly, Faivre, Hadamart, J. Hussenot, Magy, 
Michel, Nancy, Valério, Yvon et Mile A. Lallement, tous enfants 
de la Moselle, ont fourni à la quatre-vingtième exposition des œuvres 
de nos artistes vivants , ouverte à Paris le premier jour de mai, un 
contingent de vingt-six tableaux, miniatures et dessins ; MM. Cour- 
tois, Dusseuil, Faivre-Duffer, Feyen, Feyen-Perrin, Gôse, Guyot, 
Houssot, H. Lalaisse, Lièvre, Moyse et Walter, issus de la Meurthe, 
sont accourus avec deux ouvrages parmi lesquels se font remarquer 
de grandes compositions qui ne sont pas sans valeur, tandis que 
la coalition de la Meuse et des Vosges n’a pas craint d’affronter 
la lutte avec douze tableaux qui reconnaissent la paternité barisienne 
de MM. Grenet, de Vaisnes et Cathelinaux, ou se tiennent pour 
titrés des noms de MM. Brion, Français et Pensée. MM. Théodore 
Valério et Malardot représentent la gravure pour la Moselle, riche 
. encore, et tout naturellement à elle seule , de l’unique compatriote 
lithographe qui se soit aventuré dans les galeries des Champs- 
Elysées : c’est M. Jacott, sorti de l’école de M. Maréchal, qui a 
reproduit l’Old mortaly des Puritains d'Ecosse de Walter-Scott, 
d’après le tableau d’Eugène Charpentier. Le doyen des arts n’a pas 
d’autre champion dans la Meurthe que M. Tony Goutière ; mais 
cette heureuse subdivision, cœur de notre Lorraine, est représentée 
dans la section de sculpture par deux hommes de grand talent, 
MM. Cotte et Georges Clère. Cet aveu, nous le faisons sans 
plus tarder, et avec un plaisir d’autant plus vif, qu’il nous souvient 
d’avoir assez mal traité ici même l’auteur d’une vierge que nous 
ne voulions pas reconnaître pour l’adorable mère du divin Sauveur. 
Le buste du prince Murat, celui du colonel de Brancion, glorieuse 
victime des combats du 7 juin 4855 devant Sébastopol, sont trailés 
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avec moins de fantaisie, et le faire de M. Cotte nous paraîtrait aussi 
habile qu'il peut l’être à coup sûr, s’il se décidait à s’affranchir une 
bonne fois de ce mode heurté et papilloté qui nous remet en 
mémoire certains biscuits du dernier siècle. Nos observations s’ap- 
pliquent en grande partie au second de ces bustes attendu par les 
. galeries de Versailles. L'artiste jouissant pour celui-là de quelque 
latitude , a voulu saisir son modèle sur l’épaulement du Mamelon- 
Vert, avant que la mort ne s’en emparât pour toujours ; et c’est 
pour exprimer plus clairement l'agitation de la lutte qu’il a 
- tourmenté la chevelure, la barbe, la chemise, la cravate et la 
. tunique de l’héroïque chef du 50° régiment avec plus de parti pris 
. que de bonheur ; intention que la devise Au fort de la mélée, 
sculptée sur les amoiries du piédouche, persiste à rappeler aux 
simples regardants qui seraient tentés de ne s’en point apercevoir. 
Ces procédés, tout variés et ingénieux qu’ils soient, aboutissent 
rarement au succès ; car la sculpture, ainsi que l’avait remarqué 
Diderot dans le Salon de 1765, ne saurait fixer à toujours ce qui 
doit passer en peu d'inslants, et elle est de tous les arts le moins 
propre à représenter cette sorte d'expression, puisque les moyens 
dont elle dispose semblent ajouter encore à son immobilité et à 
sa durée. 

Le marbre n’a aucun des caractères de la vie. La couleur et 
les mille ressources qui proviennent de l’étude attentive du dessous 
appartiennent uniquement au peintre ; elles augmentent à son profit 
le domaine qu’il partage avec le statuaire, et ne permettent point 
. à l’habile ciseau de M. Cotte, voué per fas et nefas au culte non 
moins exclusif de la forme, de nous faire croire à ce mouvement 
. d’un tronçon privé de bras et de jambes. 

Ce programme irréalisable ne s'étendait pas au grand médaillon- 
bronge , portrait de M. le général de cavalerie de Brancion, que 
l'artiste a d’ailleurs traité avec un talent qui n’est plus contestable, 

L’Histrion de M. Clère , fondu dans les ateliers de Victor Thié- 
baut , a fini par obtenir une place qui permet de constater qu’il est 
satisfaisant sous tous les aspects et sous ses différents jours. Le 
caractère essentiel de la sculpture est la simplicité ; il s’impose 
… dans le choix da sujet, dans les formes et dans les attitudes : notre 
. histrion: ayant chaussé le pied droit d’une sandale à soufflet et 
soulevant le bras du même côté pour se coiffer d’un cerceau, in- 
dique par tout l'air de tête, par la tension de la partie inférieure 
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du bras gauche rabattu*le long de la cuisse, par les doigts d’une 
main à demi-ouverte, qu’il est médiocrement satisfait de la recette 
de grosses pièces de monnaie que ses petits talents lui ont acquise. 
Est-ce bien, non la situation physique de l’homme mais son action, 
qu'il faudrait être sûr de comprendre à première vue pour ne 
point sortir de notre domaine légitime ? — Nous n’osons Paffirmer 
encore. M. Clère le sentait lui-même : de là les pièces de mon- 
naie , le double masque comique Fames-Ebrietas, et toul l’arsenal 
des petits procédés! Le sentiment que l'artiste a prêté à son 
bistrion ne pouvait, et nous nous en félicitons , altérer les formes 
de manière à en détruire la beauté; il les a rendues avec la su- 
périorité qui lui est ordinaire, — supériorité qui s’établira mieux, 
disons-nous, si M. Clère se persuade que la sculpture les re- 
produit à peu près uniquement ; que leur vérité et leur perfec- 
tion sont ses moyens pour réussir et pour plaire. 

M. Watrinelle est un soldat d'élite entretenu par la commande 
et nourri des faveurs du Gouvernement. Tout n’est pas roses dans 
le service ; la corvée a son tour... et voici pourquoi M. Watrinelle 
est invité par S. Exc. le Ministre d'Etat à nous donner une jeune 
femme bien portante et bien drapée, que nous appelons La Paix, 
en raison de la corne d’abondance et de l’éternel rameau d’olivier. 
Ajoutons un ballot, notre Paix sera Le Commerce, que nous 
‘ couronnerons, si l’on y tient le moins du monde, d’un cercle Jde 
tours et de murailles crénelées pour représenter Marseille ! 

On pourrait aller loin dans la voie des transformations : ce 
qui nous rassure, c’est que M. Watrinelle a obéi et ne s’est pas 
plus abusé que nous sur loriginalité de son œuvre. 

On doit à M. Aubé un assez bon buste d’enfant ; à M. Fannière 
un élégant bronze-statuette dont l’auteur, le public et le modèle 
auraient tort de n’être point satisfaits, ainsi que le plâtre d’une 
poigné d'épée personnifiant , de par l’allégorie et ses finesses, le 
Maroc vaincu par les armes espagnoles, 

Longwy a vu naître MM. Aubé et Fannière ; Cons-la-Granville, 
qui n’en est pas loin, se vante à bon escient de M. Hubert Lavigne, 
père d’un Cupidon bambin, dédaigneux de l'arc et du carquois, 
assez innocent pour ne penser encore qu’à la colombe qu'il presse 
sur ses lèvres en relevant de petites jambes un peu grêles , un peu 
parisiennes enfin, croisées en arrière par un mouvement très-jeune 
et très-naturel. | 
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Les connaisseurs s’arrêtent devant les camées, le buste et les 
médaillons de M. Ponscarme, unique représentant des Vosges ; 
nous faisons comme eux avant de terminer notre revue de sculp- 
ture par une visite au fragment de frise que M. Hirsch a exécuté 
d’après les magnifiques peintures de M. H. Flandrin à Saint- 
Vincent de Paul. Ces reproductions, fussent-elles réussies, nous 
semblent toujours blâmables. Les Grecs, habiles à tout embellir, 
avaient reconnu que les sujets les plus propres à la sculpture elle- 
même étaient ceux qui nous montrent un état fixe, des silua- 
* tions simples , individuelles plutôt que des actions ; et comme les 
arts plastiques peuvent tout s’approprier et que ce jugement sou- 
verain n’est pas près d’être caduc, il est nécessaire de savoir dé- 
terminer à l’avance la part qui revient plus particulièrement à 
chacun d’eux. M. Hirsch sait fort bien à son tour que les choix 
sont limités ; que le peintre avec ses tableaux, le sculpteur avec 
ses bas-reliefs, ne peuvent se suppléer mutuellement sans danger, 
sans ridicule, et nous ne lui pardonnons point, pour celte seule 
raison , d’avoir prêché le mauvais exemple. 

Un assez médiocre portrait du Saint-Père, par le chevalier Hard- 
muth, occupe une place d'honneur au milieu de l’une des faces 
du salon carré ; il est accosté de deux portraits de S. A. le Prince 
Impérial, symétriquement accompagnés des Panneaux décoratifs 
où M. Faivre a prodigué des fleurs et des fruits qui ne seraient 
point déplacés dans le jardin des Hespérides. L’un des panneaux 
est animé par une chevrette, l’autre par une jeune fille habillée à 
l’antique et cueillant de très-jolies pommes d’or que ne défend 
point le classique dragon. Ces tableaux et le Combat d’un héron et 
d'un, milan présentent des qualilés de composition, de dessin et 
de couleur qui se résument en une harmonie dont le spectateur 
subit l'influence avant que sa raison cherche à se rendre compte 
du plaisir qu’elle a partagé. 

L'un des portraits du jeune prince nous appartient de droit 
puisque M. Adolphe Yvon en est l’auteur. Il a groupé aux pieds 
de l'impérial enfant, vêtu de blanc et de velours, deux grands 
épagneuls tachés de feu, dont l’un sollicite les caresses de son 
maître avec de certains yeux tendres qui disent toutes ces choses 
que pensent les bons chiens. Malgré les éloges qu’on a donnés à 
celte toile, nous regrettons de ne point y voir la grâce pleine de 
finesse , la noblesse et l'élégance de race qu'un pinceau moins prés 
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‘occupé d’une ressemblance encore indécise eût accepté bien vite 
de son charmant modèle. M. Yvon a vieilli ce frais visage et donné 
trop d'importance aux deux épagneuls, qui pouvaient en avoir plus 
que la calèche de service et M. l'écuyer Bachon relégués au 
dernier plan, sans nuire à l’ensemble et au sujet principal en 
divisant l'attention. 

Nous avons prononcé. le nom de M. Yvon: c’est lui qui nous 
ramène par sa grande page de L'Empereur sur le mont Fenile, 
-déjà popularisée par la gravure, les illustrations hebdomadaires et 
les découpures de la lithographie , à tous ces Solferino, que nous 
ne consentons pas à trouver trop nombreux, quoi qu’en ait dit le 
féroce bourgeois que Cham, le second des fils de feu le comte 
de Noé, fait parler à sa façon dans l’une de ses amusantes revues. 
Ce sujet national est bien de tous ceux qui doivent se présenter à 
l'imagination d’un peintre de batailles , ou s’octroyer à une supé- 
riorité bien établie jusque-là, le plus vaste et le plus dangereux. 
Tous les genres de difficultés s’accumulaient, et c’est déjà beaucoup 
que de faire embrasser à l'intelligence du spectateur celte im- 
-mense série d'actions cachées dans les lointains et les détours d’un 
paysage aussi varié qu’étendu. M. Yvon a concentré l'intérêt sur la 
figure principale ; il lui a courageusement sacrifié la multitude des 
épisodes, et la signification des personnages accessoires , si nom- 
-breux qu’ils soient, est encore assez naturelle pour sortir du sujet 
et y rentrer sans effort. 

Tout cet état-major doré ajoute à l’importance de l’action en in- 
diquant celle de l'Empereur lui-même, qui préside en général et 
‘en souverain aux péripéties de la grande journée ; condition pleine 
de périls et de difficultés, plus étrangère qu’on ne le voudrait croire 
‘aux préoccupations qui s'imposent d'ordinaire aux vétérans du 
métier. La nécessité d'accorder à ces figures le privilége du por- 
trait officiel l’a contraint d’empiler sur sa droite maréchaux et 
dignitaires, chevaux et officiers de tous les grades. Comme il deve- 
nait impossible , sans les faire disparaître pour la plupart, de rem- 
plir les devants du même côté à l’aide de ces volligeurs un peu trop 
métalliques que le peintre a jetés sur sa gauche, et comme il 
importait aussi de conserver à l'Empereur une juste proportion, 
-M. Yvon s’est trouvé conduit à décerner aux officiers du premier 
plan, vus de dos et rognés sans miséricorde par les côtés du cadre, 
Jes redoutables honneurs des dimensions homériques, 
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Nos figures, — nous sommes au 24 juin 1859, — tiennent à se 
présenter honnêtement au public de 1861 ; chacune d'elles porte 
le reflet de ce respect de soi-même qui n’abandonne jamais les 
gens de bonné compagnie. Une poussière bien apprise s’est étalée 
sur les chaussures de tous ; mais en respectant les habits du plus 
grand nombre, elle a eu soin de déserter tous ces visages frat- 
chement rasés que l’armée I. R. autrichienne connaissait sous 
d’autres aspects. Des broderies que nous avons vues fanées et 
souillées ont repris sous la brosse de M. Yvon un éclat dont le 
soleil italien n’est pas seul coupable, et nous aurons toujours 
quelque peine à comprendre que M. le général Camou, solidement 
campé sur son cheval il est vrai, ait dû lui faire exécuter de 
pareils écarts en allant recevoir les ordres de S. M.! 

Ne quittons point les Solferino sans nous arrêter devant le 
Dénouement de la journée, par M. Devilly, peintre original dont 
le talent est tout vérité. 

L'Empereur, posté sur un mamelon voisin de Cavriana, observe 
l’armée ennemie qui précipite sa retraite à la faveur d’un orage 
violent que M. Devilly semble avoir vu de ses yeux. Il n’y a point 
ici de pose proprement dite; l’attitude donnée au souverain est 
bien celle qu’on a connue, et les cadavres qui remplissent le 
premier plan conservent au sein de la mort cette sorte de séré- 
nité que la Providence accorde conmme les prémices d’une 
faveur suprême aux victimes du champ de bataille. La composition 
est ordonnée de manière à nous faire croire qu’elle ne pouvait 
l’être autrement ; les lignes et la couleur concourent dans une 
juste mesure à prolonger l’espace à l’aide de la perspective, 
sans qu’il soit jamais arrivé à M. Devilly de méconnaître les véri- 
tables ressources de son art en exagérant les effets. 

Quand les peintres font des emprunts aux poëtes, il est essen- 
tiel qu’ils les fassent avec discernement. Selon le Livret, c’est 
à Florian que M. Eugène Feyen doit le sujét de son tableau La 
Fable et la Vérité. Complétons le même Livret qui n’en dit pas 
assez : . 


La pauvre Vérité restait là morfondue, 
Sans trouver un asile où pouvoir habiter. 
A ses yeux vient se présenter 

La Fable richement vêtue, 
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Portant plumes et diamants, 

La plupart faux, maïs très-brillants. 

Eh! vous voilà! bonjour, dit-elle : 

Que faites-vous ici seule sur an chemin ? 
La vérité répond : Vous le voyez, je gèle. 


Fable et Vérité, figures voisines, médiocrement belles et d’une 
expression également molle, manquent, dans notre tableau, de 
relief et de caractère. La Vérité, aussi pen habillée que la tra- 
dition l'exige, ne gèle point sous la feuillée, et si nous la recon- 
naissons.. à son miroir, nous avouons en revanche ne point 
trouver dans l’accoutrement de la Fable cette toilette chatoyante 
et tapageuse que le poète a décrite. M. Eugène Feyen s’est donc 
privé, sans molif apparent, de la faculté d’établir un contraste 
d'autant plus nécessaire qu'il a maladroitement voulu réaliser 
une allégorie que son auteur n'avait point attachée à des noms 
ou à des événements positifs. Les qualités d'exécution, nous 
Favons déjà dit, ne rachètent pas ce péché originel. La Vérité ne 
nous cache rien sans être plus séduisante; ses extrémités sont 
trop maigres, et sa poitrine trop grasse n’est point modelée comme 
H convient, Enfin l’arbre sur lequel elle s’appuie, les fonds et 
tout le paysage accusent un faire cotonneux et terne, que nous 
-ne pouvons, en bonne conscience, attribuer au sujet lui-même. 

M. Feyen-Perrin n’a pas été beaucoup mieux inspiré en adoptant 
Les prodigalités de l’Arétin. Cette énorme toile, dépourvue d’in- 
térêt et de clarté, ne présente à l’esprit qu’une réunion de figures 
placées les unes au-dessus des autres sur un escalier vénitien. 

Il y a des acteurs sans action véritable, et il faut que le specta- 
teur s’ingénie à trouver ce que le peintre devrait d’abord lui faire 
voir, On conçoit que la magnificence du grand Véronèse soit pour 
M. Feyen, comme pour les contemporains de Paul Caliari, un 
juste motif d’admiration; mais il convient de ne pas oublier que 
cet illustre peintre mettait tout son génie dans le choix et l’or- 
donnance d’un sujet, avant de prodiguer les”inépuisables richesses 
de son imagination au service des accessoires. M. Feyen a trop fait 
pour l’ignoble personnage qui trône sur son palier : l’idée que l’on 
attache involontairement à l’Arétin semble avoir amoïndri la portée 
ordinaire de l’artiste; car les Lypes des invités, des viclimes ou 
des obligés de son amphytrion, ce qui est tout un, sont, en dépit 
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du talent très-réel qu’il a dépensé, dépourvus de noblesse et 
d’élévation. | 

Nous ne savons si M. Houssot s’est décidé proprio motu à peindre 
La Place de Chambéry , le 22 avril 1860, au moment où la popu- 
lation se réunit pour voter l'annexion ? — Nous le craignons, 
puisqu'il ne s’attache à ce petit procès-verbal du Livret aucun des 
signes conventionnels affectés à la commande! M. Houssot côloyait 
un écueil, et s’est tiré de ce pas difficile avec adresse. Son ciel est 
vrai ; ses bâtiments sont réussis au triple point de vue du dessin, 
de la perspective et de la couleur ; la place de Chambéry est pleine 
de monde et les drapeaux tricolores , ordinairement si taquins, ont 
une allure placide qui fait plaisir à voir. En se rappelant lunani- 
mité des votes, on conçoit que M.tHoussot n’ait pas jugé nécessaire 
de mouvementer ces Savoisiens si résignés à l’annexion et à ses 
conséquences , et l’on se contente de féliciter le peintre des progrès 
qu’il a réalisés en si peu de temps. 

M. Th. Valério, élève de Charlet, peintre et graveur de mérite 
toujours sur la brèche, s’est enfin débarrassé de cette touche un 
peu lourde qu’on lui reprochait il y a peu de temps encore. Sienne 
a fourni les sujets de quatre tableaux et d’un bon dessin; la Hongrie, 
ceux de trois eaux-fortes qui n’ont pas encore toute la vigueur et 
la richesse de ton qui se déploient dans la Clairière de M. Malar- 
dot. Somme toute, il y a beaucoup d'excellentes choses dans ces 
œuvres dont la commune origine dèmanderait à être voilée par 
plus de souplesse d'exécution; et puisque l'enfant du Ghetto, — 
qui ne veut pas être éclaboussé., — nous révèle dans toute sa petite 
personne une grâce et une naïveté de bon aloi, grâce et naïveté 
que nous n’accordions pas jusqu'ici aux créations de M. Valério, 
nous sommes sûrs qu’il finira par varier ses types de prédilection 
en Jeur donnant, avec les apparences de la vie, une part plus 
directe aux scènes familières que son pinceau a constammment 
affectionnées. 

M. Faivre-Duffer a envoyé trois portraits, — deux têtes au 
pastel et une miniature à l'huile, — où brillent ces belles et rares 
qualités de modelé qui sont une partie de l’hérilage que lui légua 
feu Victor Orsel, de regrettable mémoire. 

Le pastel 1054 qui porte l’épigraphe « A mon cher maître et 
ami 1859 » donne le profil à peu près complet d’une jeune fille 
aux yeux bleus, très-blanche et très-blonde, montrant avec une 
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parfaite modestie de jolies épaules que vient garnir un tout petit 
bout de draperie. Rien dans ce charmant portrait n’annonce le 
travail ; les contours sont francs et purs, nettement accusés sans 
sécheresse ni manière ; la gamme des tons est douce, lumineuse, 
et cette tête est vraiment belle d'expression simple, de couleur et 
de fini. Le portrait-pastel de Mile Berthe G., qui en est voisin , est 
certainement beaucoup plus grand... et nous croyons même qu'il 
lui plaira davantage; mais M. Gabriel Durand, de Toulouse, 
son auteur, s’étonnera moins de notre sentence si nous lui avouons 
en toute humilité que ce modeste 1054 nous paraît même supérieur 
au gigantesque portrait-pastel de Me B°**, splendide brune dont 
les vêtements défient, sans qu'on y ait pris garde, toutes les lois 
que les couturières et l'équilibre sont convenus de respecter. 

Le modelé, — nous en faisions tout à l'heure l’un des titres 
particuliers de M. Faivre-Duffer à la faveur du public, — n’est 
certes pas négligé par Mile A.-M. Lallement, qui a un peu trop 
avantagé, le procédé aidant, le sexe Te moins beau, dans son cadre 
de miniatures à l'huile. À 

Chez M. Brion, compté parmi les artistes distingués de notre 
temps, une ordonnance toujours sage, une exécution correcte et 
vigoureuse non dépourvue de chaleur, sont les mérites communs 
que présentent à des degrés'à peu près égaux la Noce, le Repas et 
le Bénédicité alsaciens ; et comme le talent de M. Brion se recom- 
mande surtout par sa simplicité dans les voies de la bonne école, 
le graveur lui vient très-vite en aide. Ainsi on trouve déjà aux 
Champs-Élysées des traductions de la Noce et du Bénédicité par 
M. John Ballin, élève de l’école des Beaux-Arts de Copenhague. 


H. DE SAILLY. 


(La fin à la prochaine livraison). 





INSTITUT DES PROVINCES. 
LTEGORIDST-— 


ASSISES SCIENTIFIQUES DE METZ 


les 2, 3, 4 el 5 septembre 1861. 





Monsieur, 


La ville de Metz a réuni dans son sein, à diverses époques, 
des érudits, des savants: en 1837 s’y est tenu le Congrés 
scientifique de France ; en 1846, le Congrès archéologique ; 
el postérieurement deux fois des Assises scientifiques. Toutes 
ces réunions ont été suivies avec le plus vif intérêt et ont 
été fécondes en résultats. | 

Aujourd'hui qu’un Concours régional agricole a eu lieu 
dans notre ville avecune grande solennité, et que de magni- 
fiques Expositions en tout genre y sont établies, plusieurs 
membres des Sociétés savantes de Metz et du dehors ont 
exprimé l'opinion qu'il convenait de convoquer de nouveau 
les hommes qui se vouent au culte des sciences et des arts, 
afin qu’ils vinssent faire une juste appréciation de tout ce 
qui est exposé dans nos vastes galeries. 

Ils ont pensé que, dans de nouvelles Assises, les érudits 
participeraient à l’examen des diverses questions qui seraient 
proposées ; connaîtraient ce que notre pays et les contrées 
circonvoisines offrent d’intéressant pour les lettres, les 
sciences et les arts, et enfin constateratent quels sont 
les progrès qui ont été obtenus relativement à l'Agriculture, 
à l'industrie, aux Beaux-Arts et aux Études historiques, 
philologiques et archéologiques. 

Pour parvenir à ce but, sur l’invitation du sous-directeur 
de l’Institut des provinces , il s’est conlitué un comité com- 
posé des présidents et de plusieurs membres des diverses 
Sociétés savantes du département de la Moselle. 
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Ce comité a décidé que des Assises scientifiques auraient 
lieu à Metz au commencement de septembre prochain, 
afin de discuter les diverses questions qui furent posées 
dans un programme. 

En conséquence, six séances d’Assises scientifiques 
auront lieu à Metz, les 2, 3 et 4 septembre 1861, dans 
la salle de lecture de la bibliothèque de la ville. La 
première séance s'ouvrira à neuf heures du matin. 

.. Le 5 du même mois, une promenade à la fois géolo- 
gique, archéologique et pilloresque servira de Clôture 
aux Assises. 

Nous serons heureux, Monsieur, de vous voir prendre 
part à nos séances; les personnes que vous voudrez 
bien y présenter y trouveront, comme vous, l'accueil le 
plus cordial et le plus sympathique. 

Veuillez agréer, Monsieur, l'hommage de notre haute 
considération. 


Le Sous-Directeur de l’Institut des Provinces, 


 Vicror SIMON. 


Les Secrétaires, 
ABEL, DE BOUTEILLER, CHABERT, VieNOTN I. 


RERO TE — 
PROGRAMME DES QUESTIONS A TRAITER. 


LAID 27 


Agrieulture et Horticulture. 


4° Quels ont été, depuis vingt années, les progrès de l'Agriculture 
et de lHorticulture dans la circonscription du Concours agricole 
tenu à Metz, et qui se compose des départements de la Moselle, de 
Ja Meurthe, des Vosges, du Haut-Rhin, du Bas-Rhin, de la Haute- 
Saône et du Doubs, et encore dans les contrées circonvoisines 
françaises et étrangères v 
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Pour les amendements et engrais. 

Pour les assolements. 

Pour les divers modes de culture. 

Pour la culture de diverses plantes. 

Pour les instruments-machines se rattachant à l'Agriculture. 

20 La race des chevaux s’est-elle améliorée ? — Quelles sont les 
tendances manifestées par les améliorations ? 

3° Même question pour le gros bétail, pour la race ovine et pour 
la race porcine ? : 

4° Le drainage a-t-il été généralement mis en pratique , et, par 
suite de cette opération, a-t-on disposé les terrains drainés de 
manière à pouvoir y employer plus facilement les nouveaux instru- 
ments, tels que les moissonneuses, les faucheuses, les faneuses, etc.? 

9° Quels ont été, depuis quelques années, les progrès de l’Hor- 
ticulture, et quelles sont les nouvelles espèces de plantes et d'arbres 
qui ont été introduites dans nos contrées ? 

6o À-t-on à signaler des maladies qui sévissent sur les plantes 
ou sur les arbres ? 

7 Même question pour les vignes que pour l’Horticulture. 

8° Ne serait-il point à désirer que tous les instituteurs primaires 
de la région indiquée donnassent à leurs élèves des notions d’Agri- 
culture et d'Horticulture , en s’aidant des ouvrages élémentaires 
qui ont été publiés dans ce but ? 

9 Existe-t-il des bibliothèques dans quelques communes rurales 
de la circonscription ? S'il en existe, comment sont-elles admi- 
nistrées ? Les instituteurs primaires en sont-ils les conservateurs ? 
— Quelle surveillance les Sociétés savantes et agricoles de la cir- 
conscription ont-elles exercée sur la création et sur la compo- 
sition de ces bibliothèques ? 

10° Ne serait-il pas bien utile que des lectures publiques 
fussent faites , à certains jours, par les instituteurs primaires dans 
les bibliothèques rurales ? Quelle direction les Sociétés savantes 
et agricoles peuvent-elles donner par ces lectures ? 

41° La migration des campagnes vers les villes a-t-elle augmenté 
ou diminué , depuis dix ans , dans la région ? Quels remèdes peut- 
on opposer à celte fâcheuse tendance ? 

42° Quelle doit être l’influence de l'Exposition universelle de 
Metz sur l'Agriculture et Horticulture ? 
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: Industrie. 


4 Quels ont été les progrès de l'Industrie dans la région et dans 
les pays étrangers limithrophes? — Y a-t-on découvert quelques 
nouveaux procédés chimiques , physiques ou mécaniques ? 

2° Quelles sont les principales industries dans le département 
de la Moselle, et quels sont les procédés les plus remarquables à 
signaler ? 

3° Même question pour les pays voisins. 

4 La voie scientifique est-elle employée pour l'Industrie plus 
généralement que la voie purement pratique ? 

5° Quels sont les nouveaux établissements qui ont été créés? 

6° Quelles sont les causes principales du développement de 
l’industrie métallurgique ? 

1° Quelle est l'importance des mines exploitées ou déterminées ? 


8° Quelle doit étre l’influence de l'Exposition universelle de 
Metz sur l'Industrie ? 


Seiences naturelles. 


4° Quelle est la constitution géologique des diverses contrées de 
la circonscriplion ? 

2 Quelle est la constitution géologique des pays étrangers 
limitrophes ? 

3 Quelle est l'influence des divers sols de ces pays sur l’Agri- 
culture, l’Industrie et les Arts ? 

4a Quelles sont les découvertes récentes qui ont été faites en 
paléontologie, botanique, etc. ? 


Hygiène publique. 


4° L’accroissement du bien-être matériel, qui s’est propagé 
dans les classes ouvrières , a-t-il introduit des changements appré- 
ciables dans la constitution physique des habitants de nos contrées? 
20 Le régime hygiénique de nos écoles ne laisse-t-il plus rien à 
désirer au-delà des améliorations réalisées dans les derniers 
temps ? | 
% Faire connaître les dangers qui résultent pour la salubrité 
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“publique de l'abandon des liquides en décomposition s’écoulant 
des étables et des fumiers autour de nos habitations rurales ? 

4 Le goître n’a-t-il pas diminué dans notre région ? En cas 
d’affirmation, rechercher les causes de cette diminution. 


. 6° Quels sont les résultats sur la santé publique de la vacci- 
nation, généralement adoplée aujourd'hui par notre population ? 


Archéologie et Histoire. 


Ac Les études archéologiques et historiques sont-elles en voie 
de progrès ? — Quels sont les principaux travaux récents qui ont 
été publiés en Histoire et en Archéologie ? 

2° Des découvertes archéologiques remarquables ont-elles eu 
lieu dans les contrées de la circonscription et dans les pays 
étrangers limitrophes ? — A-t-on trouvé quelques objets d'art 
qui auraient révélé des usages jusqu’alors inconnus ? 

3° Existe-t-il dans ces pays diverses sociétés archéologiques et 
historiques ? 

Quelle a été linfluence de ces sociétés, surtout pour ce qui 
concerne la construction et la restauration des monuments ? 

4° Donner la nomenclature des collections publiques et parti- 
culières ? 

5° Les monuments, classés au nombre des monuments histo- 
riques, sont-ils entretenus de manière à en assurer la conser- 
vation ? 

6° Quels sont les monuments antiques les plus remarquables du 
département de la Moselle et des pays voisins ? 

Quelles sont les observalions qui ont été suggérées par l'étude 
de ces monuments ? 

7 Présenter le tableau des principaux centres commerciaux, 
tels que foires, marchés. Indiquer leur origine, soit monacale, 
soit féodale , soit épiscopale. 

8° Faire connaître, par des documents authentiques, les familles 
gallo-romaines les plus considérables de nos contrées ; indiquer 
approximativement l'importance de leurs domaines ? — Même 
question pour le moyen âge. 


9 Faire connaître aussi quelles ont été l'importance et l’in- 
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fluence des abbayes qui existaient dans nos contrées, et indiquer 
autant que possible en quoi consistaient leurs domaines. 

10° Quelles ont été les vicissitudes de Ja transformation de la 
législation romaine en droit coutumier écrit dans la province des 
Trois-Evêchés ? 


Littérature. 


4° Quelles sont les questions historiques et bibliographiques 
qui ont été récemment éclaircies dans la région ? 


20 Quelles sont les poésies anciennes que l’on a attribuées au 
Pays Messin et à la Lorraine, avec quelque certitude ? 


3 S’est-on occupé de recueillir et d'imprimer des poésies 
populaires, tels que noëls, rondes, etc...? 


Beaux-Arts. 
4° Quels sont les matériaux que la région renferme qui sont 
convenables à l'architecture et aux œuvres de sculpture ? 


20 Quels ont été les progrès des Beaux-Arts depuis vingt années, 
dans la circonscription ? 


3° S’est-on occupé de noter les anciens airs populaires et les 
motets de l’ancienne liturgie messine ? 


4 Quelle doit être linfluence de l'Exposition universelle de 
Metz sur les Beaux-Arts ? 


Dins l'intervalle des séances on visitera' les monuments 
et les établissements publics de la ville de Metz. 


La promenade du 5 septembre sera dirigée vers Jouy, 
Gorze, Vionville, les hauteurs des Genivaux et Rozérieulles. 


LECIT 2 


L'Administrateur-Gérant, À. Rovcsszac. 


Metz, — Imp, Rousszau-Pasusz, rue des Clercs, 14, 








ne + 


LES RUES DE METZ 


ETYMOLOGIE DES NOMS ET NOTES HISTORIQUES. 


Place de la Cathédrale. 
(Fin). 


L'histoire du vieux monument épiscopal est un peu celle 
de l'évêché et de la ville de Metz: c’est dans ses murs que 
se sont accomplis certains faits importants qui furent la 
conséquence de l’émancipation absolue de: la commune... 
Les souverains qui venaient visiter nos bons et fiers aïeux, 
étaient logés ordinairement chez l’évêque. 

La position centrale et les vastes dépendances du palais 
le rendirent plusieurs fois le théâtre de spectacles en plein 
vent, notamment en l’année 1603, lors du séjour d'HenryIV 
à Metz. On lit dans la relation du Voyage du Roy: « Le 
vingtiesme (20 mars 1603), entre onze et douze heures 
du soir, fut représenté en la grande Cour de l’Evesché vn 
combat nocturne dans l’element du feu, de l’inuention 
du sieur A. Fabert, Commissaire ordinaire de l’Artillerie. 
Le Roy, la Royne, et la plus part des Princes et Seigneurs 
estans aux fenêtres, partit du haut de la tour de l’horloge 
vne fusée qui donna sur les creneaux du Palais, du costé 
qui faict face à laditte Cour, et sur l'angle plus voisin de 
cesle tour , ou de l’vn à l’autre les artifices qui y estoient 
appliquez, estoient diuersifiez en Cercles, en Rouës, en 
Dragons et Fusées d’incroyable grosseur, dont le bruict, 
lesclat, le fracas et les coups donnoient à penser que 
ceste masse de battiment ruynoit. De chacune des plus 
grosses fusées, excedant le tronçon d'vne forte lance, 


lorsque paruenues au période de leur montée elles venoient 
18 
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à s’ouurir, en sortoient au-dessus de cinquante autres qui 
sembloient percer l'air iusques aux astres, ou ayant 
esclatté elles r’enuoyoient en bas vne infinité d’estoilles 
brillantes ny plus ny moins que celle de Vénus quand elle 
a le nom de Porte lumière. | 

» Au mesme instant que ce bruit commença en fut faict vn 
autre du battement de quatre caisses qui precedoient six 
combatans entrans en la cour par la porte opposée à la veuë 
du Roy, ils estoient conduits par deux hommes habillez en 
sauvages , l'vn desquels comme il fut vn peu aduancé pres 
la fenestre , il n’estoit veu que au rabat de la clarté prove- 
nant d'en haut des artifices allumez, et ce peu de iour 
sombre aydoit à l’inténtion de l’Auteur. À sa première des- 
marche estendant la main, il en ietta vn globe de feu, lequel 
s’ouurant entre deux airs au-dessous des fenêtres ou leurs 
Majestez estoient , enuoya deça et de là, haut et bas, deux 
mille petits couleureaux vomissant le feu en telle abondance 
que toute la cour en fut remplie, et qui venant à se con- 
sommer firent vne scopeterie comme de deux mille harque- 
buziers, dont le dernier coup fut à peine oy que l'autre 
savuage estendit sa main à dextre de la Cour, et executa 
aussi heureusement que le premier. El pendant la conti- 
nuation du bruict de ces pétards, les six Champions enta- 
merent leur Combat, my partis trois contre trois. Il seroit 
impossible de bien representer celte action, pour ce qu’en 
mesme temps faisoient roûer leurs Masses toutes de feu, cent 
mille coups comme de mousquets sortant de leurs armes ou 
offenciues, ou deffenciues, les rendoient formidables et à 
eux-mesmes et aux regardans. De leurs habillemens de 
Teste, des escailles de leurs Corselets et Tassetles, des 
muffles de leurs Brodequins, et d’autres infinis endroits 
de leurs corps iaillissoient des fusées en forme de petits 
serpens, qui, Sans intermission, et en nombre sans nombre, 
alloient piroüettant par tous les endroits de la cour, presque 
abandonnée de tout le monde, pour la vaine apprehension 
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du danger. Mais la veüe de tant de feu roüant et sifflant 
en l’air , hautet bas, frisant les murailles, et rasant le 
paué, sans qu’vn seul coing en demeurast exempt, faisoit 
que chacun en fuyoit le peril. 

» Les Masses, ou rompues, ou consommées, les six Com- 
battans recommencerent l’estour auec Hallebardes d’arti- 
fice, qui fit plus de bruict, d'esclat, d’esclair et de 
tonnerre que le premier. 

» Le conflit termina par vne fin fort conuenable au suject. 
Car en vn moment sans vn seul interual, le feu d’en haut et 
celuy d’embas eslaint, la rumeur cessa, les Combatans dispa- 
rurent, et l'obscurité osta le. moyen de iuger qu’ils deuindrent, 
laissant les assistans saisis d’atiente et de contentement, 
ensemble de liberté de discourir sur ceste feinte, que le Roy 
approuua, et le lendemain asseura encores qu'il y auoit pris 
plaisir. » 

La narration est accompagnée d’un dessin représentant 
le Combat nocturne et les autres artifices de fev, execvtez 
devant leurs maieslez. Le croquis, quelque imparfait qu’il 
soit, est précieux, parce qu’il montre la façade de la cathé- 
drale et celle du palais des Treize, sur la grande cour de 
l'Évêché, nommée communément la Cour l'Evêque (aujour- 
d’hui place de la Cathédrale). 

Les antiques manoirs étaient dans un déplorable état de 
vétusté quand Mgr de Montmorency succéda, comme évêque 
de Metz, à M. de Saint-Simon. Blondel sut se faire agréer 
par le nouveau prfélat pour la construction du palais, qui 
ne pouvait être différée plus longtemps. Les façades da 
Parlement et de l'Évêché devaient décorer à droite et à 
gauche la place nouvelle. Du premier hôtel on exécuta 
seulement l'élévation latérale sur la vieille place d’Armes, 
vis-à-vis du corps-de-garde. Quant aux bâtiments ‘ destinés 





1 La porte principale et la cour d’honveur auraient donné sur la place de 
l'Évéché, vis-à-vis de l’hôtel du Parlement. 
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à Mgr de Montmorency et à ses successeurs , on y travailla 
d’abord avec une certaine activité. Les fondations ont été 
établies sur l’emplacement d’une immense construction 
romaine : en creusant le sol, on relira des corniches, des 
fûts de colonne et d’autres nombreux débris d’arcnitecture. 
La révolution de 1793 arrêta les travaux... 

On n'avait encore presque rien édifié des constructions. 
épiscopales dessinées par l'architecte Blondel, lorsque la 
pensée surgit, en 1822, de faire un palais de justice des 
bâtiments en projet. Cette destination fut encore chan- 
gée. On donna définitivement la préférence à un marché 
couvert, pour la création duquel on prit une partie consi- 
dérable des lieux qui avaient été réservés au palais épiscopal. 
Le conseil municipal vota à cette époque les dispositions 
nécessaires pour la régularité de la place. Le 8 juillet 
4823 furent prononcées la deuxième publication et l’adju- 
dication définitive * des terrains qui restaient alors à aliéner 
de l'emplacement de l’ancien palais du Parlement, dont 
la vente avait été autorisée par ordonnance royale du 
42 septembre 1891. 

« L'obligation fut imposée aux acquéreurs de construire 
des bâtiments sur les terrains vendus, et de se conformer 
au plan de façade approuvé, sur la place de la Cathédrale. 
Quant à la façade sur la rue derrière dite du Marché- 
Couvert, il fut prescrit seulement de se conformer à l’ali- 
gnement. Les constructions durent être terminées en 
4824... L’adjudicataire du troisième lot céda à la ville 
70 mètres carrés de terrain de ce lot, à prendre sur le 
derrière, du côté de la petite rue du Marché-Couvert, au 
prix de son adjudication.. L’acquéreur de la maison à la 
suile de celle de la Lune (cinquième lot), dut, pour la partie 
faisant face à la maison de Mlle Woirhaye (magasin de por- 
celaine et de faïence), laisser un renfoncement d’un mètre 


4 Les adjvdications provisoires avaient été faites par lots, le 24 juin 1823. 
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pour figurer la rue, comme il s’en trouve aux autres angles 
de la place de l'hôtel de ville (place Napoléon), et suivre le 
même ordre d'architecture que du côté de la place de la 
Cathédrale. » 

Aujourd’hui des maisons élégantes ‘, dont plusieurs sont 
décorées de bas-reliefs sculptés par Deny, font face au 
grand marché couvert. La place de la Cathédrale est certai- 
pement belle et régulière; mais 1l est à regretter que le 
peu de largeur des rues qui y aboutissent , en rende encore 
les abords aussi difficiles. 

La construction * du grand marché couvert ® a été faite 
sur les plans et sous la direction de M. Jaunez père, qui 
sut combiner avantageusement les travaux commencés avec 
ceux qu'il était chargé de poursuivre. Ce monument, livré 
au public le premier août 1831, a remplacé les marchés 
qui se tenaient sur les places de l'hôtel de ville, de Chambre 
et de Saint-Étienne, et n’a pas cessé, depuis son origine, 
d'être occupé par les marchands de volaille, d'œufs, de 
beurre, de fruits et d’autres comestibles analogues. 

Le grand marché couvert, tel qu'il existe, est sans 
contredit le plus bel édifice de ce genre en France. Il est 
très-fâcheux toutefois qu’on n'ait point construit dans la 
partie supérieure, avant la pose de la charpente qui est 
si élégante, des salles dont le besoin se fait de plus en 
plus sentir. 

: Ce marché remarquable se compose de deux ailes paral- 
lèles ; ayant leur principale entrée sur la place de la Cathé- 
drale : l’une longe toute la rue d’Estrées ; l’autre borne la 


1 Les propriétaires n’ont pas le droit de changer la distribution extérieure 
de ces maisons, parce qu’elle continue à faire partie de la décoration de la 
place. 

4 Elle a coûté plus de 330,000 fr. Son rapport annuel a beaucoup augmenté. 

8 Il est ainsi nommé pour le distinguer du marché couvert ou de la halle aux 
légumes, sitaé place d’Austerlitz, et qui est beaucoup moins vasle. 





284 


maison dite le Palais Français, coupe la rue au Blé, 
sur laquelle elle a une issue et va se terminer à la 
place de Chambre. Les deux ailes sont réunies par un 
corps de bâtiment qui les coupe à angle droit, et fait face 
à celle place à laquelle on descend par deux escaliers 
pratiqués dans les angles. Les galeries des trois bâtiments, 
chacune d’une largeur de 9®18, sans y comprendre les 
embrasures des croisées, présentent une superficie de 
4,800 mètres carrés; elles règnent autour d’une cour 
d’un carré long sur laquelle elles. ont trois entrées libres. 
Cette cour, qui a 3,611 mètres carrés de superficie, forme 
un second marché, dans lequel pénètrent les voitures 
d’approvisionnement, et où sont établies, sous quatre 
hangards ou auvents couverts en zinc, des boutiques de 
différents marchands : elle est fermée sur la place de la 
Cathédrale par une grille en fer, modèle de bon goût, dont 
l'exécution appartient aux frères Glavet, de Metz. Au centre 
se trouve un bassin circulaire d’eau Jjaillissante, dont le jet 
est alimenté par un conduit dérivé des fontaines Sainte- 
Croix et environnantes. 

Au-dessous du niveau de la cour, du côté de la place 
de Chambre, est le marché aux poissons; on y arrive 
par le sol de cette place et par les escaliers très-larges 
de communication des autres ailes. C’est un portique de 
neuf arcades fermées par des grilles, ayant une superficie 
de 280 mètres carrés. Des robinets fournissent de l’eau à 
volonté, tandis qu’un canal recouvert d’un grillage en fer, 
sert à l'écoulement des eaux employées. 

Sous les galeries, il existe de vastes caves te à 
des particuliers. 


Rue de la Cathédrale. 


Elle fait suite à la place du même nom, et a été ainsi 
appelée par arrêté du maire de Metz, du 1er juillet 1816. 

Celle voie communique de la rue Pierre-Hardie à la 
cathédrale. Blondel lui-même en avait proposé l'ouverture, 
mais sous la dénomination de rue d’Estrées. 

La direction de la poste aux lettres est établie, depuis 
plusieurs années, dans l’aile de la maison spacieuse du 
Palais Français, qui est contiguë au grand marché couvert. 


Rue du Rempart de la Basse-Seille. 


- Cette rue longe le derrière de la caserne d'infanterie du 
même nom, un magasin à poudre, quelques jardins et 
une maison particulière. Elle commence au pont des Barres 
de dessus Seille ou du Grand-Gravier, et va rejoindre la 
rue du Rempart-des-Allemands. À partir de l’extrémité du 
pont, l’ancienne muraille formait un angle rentrant, dont 
le second côté allait aboutir à la porte de l’ancien faubourg 
qui a retenu le nom des frères hospitaliers originaires de 
l'Allemagne. 

Nous savons qu’autrefois l'enceinte défensive de Metz se 
composait de murailles non terrassées, mais flanquées de 
tours rondes ou carrées. Plusieurs de ces tours garnissaient 
la partie de l'enceinte qui nous occupe. Les barres ou 
grilles de la rivière étaient en outre spécialement protégées 
par une fortification plus élevée, du même genre. 

C'est en vertu d’un arrêté municipal du 13 novembre 
1846, que la voie alors nouvellement établie au pied 
du rempart, depuis la caserne d'infanterie de la. Basse- 
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Seille, jusqu’à la rue derrière Saint-Eucaire, a reçu le 
nom de rue du Rempart-de-la-Basse -Seille. Le moulin 
de la guerre, bâti de l’autre côté du pont sur la rivière, 
a le no 2 ; au-dessus de la grande porte d’entrée de la cour 
de la caserne, se trouve le n° 4; la maison récemment 
construite derrière Saint-Eucaire, a pris le n° 5. 

Le moulin militaire possède quatre paires de meules dites 
à l'anglaise, qui sont placées en deux groupes et mues par 
deux roues hydrauliques verticales, imprimant chacune 
le mouvement à deux paires de meules. Cet établissement 
a subi, il y a quelques années, des améliorations impor- 
tantes. 

Les émanations de la Seille occasionnaient autrefois de 
graves maladies ; leur effet désastreux a été sensiblement 
atténué par la construction d’une terrasse qui couvre la 
Seille et sert de cour et de champ d’exercice aux troupes 
logées dans la caserne voisine. 

Cette terrasse porte, sur l’un des forts moëllons qui la 
couronnent, la date 1842. Le pont actuel a été construit 
en 1850, ainsi que le rappelle le millésime taillé dans la 
pierre au-dessus de l’arche. 


Place de la Chapelotte. 


En cet endroit exista le premier asile qui ait été fondé 
pour les pauvres feinmes seules. Jean de la Cour, ancien 
maître-échevin, avait ordonné dans son testament, daté de 
la vigile de Saint-Étienne 1334, de faire un hôpital de sa 
maison sise lieudit au Champ-à-Seille, et près du pont du 
même nom, « en l’honneur de Dieu, de la benoite vierge 
Marie et de tous les saints, pour héberger toutes femmes 
gisantes, à l’exclusion des hommes. » Ce vœu avait été 
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fidélement rempli à la diligence d’Annette, veuve de Jean 
le Hungre, exécutrice des dernières volontés de Jean de la 
Cour, son frère. L'acte de fondation de la Chapelotte avait 
été approuvé par Adhémar, évêque de Metz, et confirmé 
par les papes Benoit XII et Clément VI, « qui, tous deux, 
mentionnent les auteurs de l'Histoire générale de Metz, 
affranchirent cet endroit, et accordèrent tous les pouvoirs 
aux deux chapelains établis pour desservir la maison. » 

D. Dieudonné, qui a visité minutieusement tous les cou- 
vents ainsi que toules les églises et les chapelles de notre 
ville, dans la seconde moitié du dix-huitième siècle, donne 
la description suivante de la Chapelotte : « C’est une petite 
chapelle près la place de Coislin, dont les chanoines de 
la cathédrale sont desservants et y disent la messe d’obli- 
galion tous les dimanches. La chapelle peut avoir trente 
pieds de long sur quinze ou dix-huit de large; elle est 
voûtée, il y a un caveau sous cette chapelle, et une niche 
grillée au-dessus du maître-autel dédié aux Trois Rois ‘ 
dont on voit les trois figures qui vont adorer l’enfant Jésus, 
prés la statue de la Vierge placée au côté de l’épitre et 
tenant le divin Enfant sur son bras droit. Il existe dans la 
nef deux anciennes tombes dont il n’est pas possible de 
déchiffrer les inscriptions ni le millésime. Il y a trois autels 
dans cette chapelle qui est fort délabrée. Elle paraît avoir 
été bâtie dans le treizième ou le quatorzième siècle; mais 
on voit sur un des arcs-boutant, à côlé de la porte d'entrée, 
le millésime 4567. » 

Cette chapelle, que l’on nommait la Chapelolte, a 
subsisté jusque dans ces derniers temps. La petite place 
qui conserve son souvenir se trouve entre la rue de 
Coislin et l’Abreuvoir. 





4 Près de là était un hôtel en réputation, dont l'enseigne représentait 
les Trois Mages, ces antiques patrons du voyageur, qui ont découvert le 
nouvel bomme et le nouveau monde. 
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C’est sur un rapport de l’architecte de la ville, motivé 
principalement sur la disparition des écriteaux indicateurs 
de la rue Coislin et de la place Chapelotte, que fut signé 
par le maire de Metz, le Aer juillet 1816, l'arrêté relatif 
au remplacement des inscriptions et aux dénominations 
des rues et plages arrêté qui est RE du préambule 
suivant : 


« Le Maire, 


» Considérant que les anciennes inscriptions qui indiquent les 
noms des rues, places, ponts et quais, sont actuellement 
illisibles; que les caractères trop petits sont effacés; qu’il est 
indispensable de les remplacer par de nouvelles, d’une dimension 
et d’un caractère plus forts, et de prendre des précautions pour en 
prévenir la dégradation ; 

» Considérant que différentes rues et places n’ont encore reçu 
aucune dénomination ; que d’autres ayant élé nommées dans des 
temps et dans des circonstances qui n'existent plus, leur déno- 
mination ne doit pas être conservée ; 


> Arrêle : 


» Art. +. Il sera incessamment posé de nouvelles inscriptions 
pour indiquer les dénominations des rues, places, ponts et quais. 
Leur dimension sera plus grande que celles des anciennes, pour 
que les caractères puissent être plus forts et plus lisibles. 

» Art. 2. Défenses sont faites de les arracher et de les dégrader. 
Le propriétaire faisant reconstruire sa maison à laquelle sera apph- 
quée une inscription, est tenu d’avertir l'ingénieur de la ville, qui 
la fera enlever au moment de la démolition, et rétablir après la 
reconstruction de la maison. En cas de contravention, il en sera mis 
une nouvelle aux frais du propriétaire, sauf son recours contre l’en- 
trepreneur. 

» Art. 3. (Cet article est relatif aux différentes dénominations des 
rues, ponts, elc., lesquelles ont, dans cette monographie, leur 
place à l’ordre alphabétique). 

> Art. 4. Les dénominations nouvelles énoncées dans Particle 3 
et celles conservées, seront seules inscrites au registre des loge- 
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ments militaires, ainsi que les nouveaux numéros qu'ont reçus 
les maisons et autres bâtiments. 

» Ces dénominations seront les seules qui seront mentionnées, 
à compter de ce jour, dans les actes de l’autorité. » 


Il paraît qu'un débat avait été élevé quelques semaines 
avant que cet arrêté eût été rendu, au sujet de la conser- 
vation du nom de place Chapelotte, qui se trouvait effacé 
sur le projet de l’acte municipal. 


F.-M. CHABERT. 


TT M 


EXCURSION - 


DANS LE 


GRAND-DUCHÉ DE LUXEMBOURG. 


Luxembhourg.—Diekirch.— Les ruines de Vianden. 
— Larochette. — Marienthal. — Hollenfels. 
— Ansembhourg. 


J1 fut un temps où il était de mode, au nom du pittoresque 
et de la poésie, de déblatérer contre les chemins de fer. 
C'était alors qu’une femme-poëte adressait au Postillon de 
Lonjumeau une charmante épître dans laquelle elle donnait 
les regrets les mieux tournés aux anciens systèmes de loco- 
motion. Il faut en demeurer d’accord, les chemins de fer 
ont mis les voyages à la portée de trop de monde pour que 
des pays qui jadis n’attiraient que des voyageurs privilégiés 
aient conservé leur prestige. On va de Metz à Rome en 
bien moins de temps qu’il n’en fallait autrefois pour aller 
de Metz à Paris. Les chemins de fer ont tué deux proverbes: 


Non licet omnibus adire Corynthum. 


et: À beau mentir qui vient de loin. Aujourd’hui tout le 
monde peut aller partout, et il n’y a plus guère de lointain 
assez loin pour permettre de mentir. Mais si les voyages 
ont fait disparaître les mystérieux attraits de l'éloignement, 
ils ont produit à côté de cela de bien heureux résultats. Je 
ne parlerai ici ni de résultats politiques, ni de résultats 
sociaux, ni de résultats industriels; cela ne me regarde 
pas. Un des grands bienfaits que j’ai en vue, c’est d’avoir, 
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en rendant les voyages beaucoup plus communs, rendu du 
même coup les relations de voyage beaucoup plus rares. 
Or, une des branches les plus ennuyeuses de la littérature 
se compose certainement des relations de voyage. Un autre 
bienfait c’est d’avoir mis à notre porte des ruines, des sites 
fort dignes d’être admirés et que l’on ne connaissait pas 
parce qu'ils étaient trop éloignés comme buts de promenade, 
el trop rapprochés comme buts de voyage. Si des rails ne 
nous eussent conauit de Metz à Luxembourg, nous n’aurions 
jamais eu la pensée d'aller visiter Vianden, Larochette, 
Hollenfels ; nous n’aurions pas fait une charmante excursion 
que je vais vous raconter... au risque d'apporter une 
preuve de plus à ce que je disais de l'ennui inhérent aux 
relations de voyage. 

Le © juillet dernier, deux de mes amis et moi nous 
arrivions à huit heures et demie du matin à Luxembourg. 
Cette ville est trop connue pour que je me croie obligé, 
dans ma conscience de voyageur, de parler de sa forte 
position, du précipice qu’elle domine et qu’elle hérisse de 
ses fortifications ; du rocher sur lequel au palais de Gallien 
succéda le château de Sigefroid; de la nymphe de l’Alzette 
qui épousa ce seigneur, comme Mélusine épousa le comte 
de Forets; du roi de Bohème, Jean l’Aveugle, et par 
ricochet de la bataille de Crécy... Luxembourg n’était 
pour nous qu’une élape, et nous en sorlions à dix 
heures dans une espèce de phaéton attelé de deux vigoureux 
petits chevaux que conduisait un grand escogriffe, lequel 
avec quelques mots français et beaucoup de mots du patois 
luxembourgeois, s’était fait une langue fort originale mais 
trés peu intelligible. Tout en essayant de comprendre notre 
cocher, en causant entre nous et en fumant des cigares 
qui n’avaient même plus le mérite d’être du fruit défendu, 
nous parcourûmes la charmante route qui conduit à 
Diekirch. Des montagnes magnifiquement boisées, dés 
prairies, des vallées, de jolis villages, des bourgs, des 
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châteaux, nous firent trouver très-courtes les quatre 
heures qui nous séparaient de Diekirch. Diekirch est 
une de ces jolies petites villes propres, peintes, calmes, 
que l’on ne trouve pas en France. Elle est: située sur la 
rive gauche de la Sauer, au pied d’une côte qui peut, sans 
outrecuidance, prétendre au titre de montagne, et qui porte 
le nom de Herrenberg. Le Herrenberg, suivant divers 
antiquaires, élait jadis consacré au dieu Thor, fils d'Odin 
et de Frigga, rien que cela, le Jupiter: scandinave. Les 
antiquaires disent encore que le nom de Diekirch vient 
d’un autel ou d’un temple consacré à Dide ou Dido (Didkirch}, 
autre fils d’Odin qui était le dieu de l’hyménée et qu’il ne 
faut pas confondre avec son frère Lalo, dieu des amours. 
M. de la Basse-Mouturie avance, dans son très-intéressant 
[linéraire du Luxembourg germanique, que cet autel de 
Dide existe encore sur une hauteur voisine ; quant aux 
indigènes, si on les interroge à ce sujet, ils répondent que 
cet autel est tout simplement un amas de pierres sans signi- 
fication et qui tombent en poussière. Comme nos chevaux 
avaient mangé l’avoine et que nous avions hâte d’arriver à 
Vianden, nous nous en rapportâmes aux indigènes. — Après 
deux heures de marche, au détour d’un bois, trois énormes 
pignons se montrérent un instant à notre gauche, puis se 
cachérent derrière les arbres. C'était Vianden. Je n'étais, 
je l'avoue, pas très tranquille sur le résultat de notre expé- 
dition. J'avais entendu parler de Vianden d’une manière 
assez vague el j'avais décidé mes deux amis à m’y accom- 
pagner sans trop savoir s’ils seraient dédommagés de. leur 
déplacement; je n'étais sûr que d’une chose, du plaisir 
que j'aurais à voyager avec eux. Cette première apparition 
n’était pas faite pour me rassurer entièrement, mais mon 
inquiétude fut de courte durée. Un peu plus loin, les 
ruines de Vianden nous apparurent de nouveau dans une 
échancrure de feuillages, cette fois dans leur ensemble, 
magnifiquement éclairées et presque aussi imposantes que 
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les ruines d'Heidelberg. Ce fut un véritable coup de théâtre 
et dont l’effet fut agrandi par la rapidité de l'apparition ; 
un rideau de verdure dérobait déjà Vianden à nos yeux 
que notre triple cri d’admiration retentissait encore. Dix 
minutes aprés, à une courbe du chemin, nous eùmes 
devant nous les ruines, but de notre excursion, et nous 
pûmes les contempler à loisir et sous divers aspects, 
tandis que notre voilure s’avançait vers la petite ville qu’elles 
dominent. Au-dessous de la route, à droite, dans un étroit 
ravin serpentant entre les hauteurs dont nous descendions 
les dernières pentes et le mamelon qui porte les ruines, 
s'enfonce la petite ville de Vianden dont les toitures aigues, 
les pignons, les remparts démolis et changés en jardins, at- 
teignent à peine à la hauteur de la berge. Au-dessus de la. 
ville, se reliant par la base à une haute montagne, se dresse 
le cône tronqué sur lequel a été construit le château et dont 
le versant est couvert de vignes entremêlées de rocs et de 
débris de fortifications. Derrière nous s’étend une vallée sau- 
vage au fond de laquelle brillent les eaux vives de l’Our. 
— Les ruines forment un ensemble majestueux. Au-delà d’un 
énorme mur d'enceinte s'élève la chapelle qui a été réparée. 
Cette partie du château, qui est tournée vers le nord, est la 
- seule qui n'offre pas l’aspect de la dévastation. Dans tout 
le reste la destruction a fait largement son œuvre; c’est 
un indescriptible hérissement de pans de murs, de tours 
démantelées , d'énormes pignons, d’arceaux à demi brisés. 
Au milieu de ces pierres d’une teinte d’un rose-violet se 
mêlent des pans de gazon, des réseaux de lierre, des bou- 
quets de feuillage du plus charmant effet. Dès que notre 
voilure eut atteint les premières maisons du bourg, nous 
sautâmes à terre el nous commençâmes à gravir le mamelon 
au sommet duquel s'étendent les débris de la vieille forteresse. 
Après avoir franchi le premier mur d’enceinte devant lequel 
se creusait un fossé qui venait se perdre dans le talus abrupt 
du roc, nous suivimes une allée sablée et entretenue avec 
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soin; puis passant au-dessous de la chapelle, nous arrivâmes 
à la porte intérieure du château. Deux dames, deux voya- 
geuses, occupaient toute l’altention de la cicerone du lieu et 
nous entrâmes sans formalité dans une sorte de souterrain 
soutenu par de massifs piliers. Au-dessus de ce souterrain, 
nous parcourûmes une vaste pièce encore intacte et que nous 
reconnûmes pour la salle des chevaliers. Au-delà de cette 
pièce nous trouvâmes la chapelle. Elle est de style roman et 
semble avoir été restaurée récemment sans que toutefois 
rien. n’y indique une destination religieuse. Tout à coup mon 
ami l’archéologue poussa une exclamation. Il s'était arrêté 
près d’une ouverture entourée d’une balustrade et donnant 
sur une sorte de salle inférieure. Je m’approchai de cette 
ouverture sans comprendre encore ce qu’elle pouvait avoir 
d'intéressant, sans me douter qu’elle répondait à une ques- 
tion que se sont faite les disciples de M. de Caumont: Y avait- 
il quelquefois, au-dessous des chapelles castrales, des étages 
où les gens du château assistaient, ou à peu près, aux 
offices? L'ouverture en question était une réponse péremp- 
toire à cette demande. 

Nous parcourûmes ensuite le reste du château, et je re- 
nonce à décrire ces piliers qui ne soutiennent plus rien, 
ces ogives de styles divers, ces portes obstruées par les 
décombres, ces tours crevassées, ces cheminées sculptées et 
armoriées reslées accolées à des pans de mur, tandis que 
les salles qu’elles égayaient sont depuis longtemps ceffon- 
drées.. Notre ami l’archéologue , plus heureux que moi et 
que mon autre compagnon, pouvait confier à son album 
tout cet ensemble singulier que nous nous ne pouvions 
qu’imparfaitement graver dans notre mémoire ; il nous 
quitta pour aller choisir le point d’où il devait dessiner les 
belles ruines de Vianden. Quant à nous , nous nous assimes 
sur une pierre, nous allumâmes nos pipes et, à l’aspect de 
toutes ces grandeurs féodales écroulées et de cette. fumée 
légère qu'emportait une douce brise, nous nous livrâmes 
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tout naturellement à des rapprochements du genre de ceux 
que Saint-Amand consigna dans un piètre sonnet : 


Assis sur un fagot, une pipe à Ja main... 


A la philosophie, si philosophie il y avait, succéda t'his- 
boire représentée par l'Iinéraire du Luxembourg germa- 
nique de M. de la Basse-Mouturie. Nous vimes dans ce livre 
que le château de Vianden fut construit au dixième siècle ; 
qu’il était la résidence de fort puissants seigneurs ; que l’un 
d'eux, Henri, fut baitu par son oncle, lequel lui vola son 
château avec l’aide du comte de Luxembourg dont cet 
oncle se déclara le vassal; que la maison de Vianden était 
alliée aux plus illustres races de l’Europe et même à la 
famille royale de France; qu’en 1351 la seigneurie de 
Vianden passa, par héritage, à la maison de Nassau ; que la 
république batave confisqua cette seigneurie ; qu'en 1810 
Napoléon en fit un majorat qu’il donna au baron de Mar- 
bœuf ; que plus tard le château fut acquis par un sieur Coster 
qui en vendit les toitures, les plombs, les charpentes, Îles ar- 
doises, et le réduisit dans l'état où il se trouve maintenant, à 
la plus grande satisfaction des amateurs de belles ruines. — 
Le roi de Hollande, qui descend par les femmes de la maison 
de Vianden , a racheté le manoir de ses ancêtres et y a fait 
quelques réparations; mais le sieur Coster a agi de telle 
façon qu’une réparalion complète est à peu près impossible. 

Nous quittâmes le château par un chemin autre que celui 
qui nous y avait conduit, par un sentier qui traverse une jolie 
plantation de mélèzes. De là, nous avions à notre gauche la 
sombre vallée où s’écoule l'Ouren, qui passe devant une cha- 
pelle d'un effet charmant et disparaît par un brusque détour 
entre de hautes montagnes. Nous retrouvämes notre compa- 
gaon qui avait enrichi son album de deux jolies esquisses, et 
nous reprîmes le ehemin de Diekirch où nous devions passer 
la nuit. Je m'aperçois que je n’ai pas donné le moindre détail 
historique sur cette petite ville. La seigneurie de Diekirch 
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paraît avoir appartenu très anciennement à une branche de 
la maison de Lorraine ; elle passa en 1221 dans la maison 
de Luxembourg, puis tomba sous la domination espagnole. 
En 1330, Jean l’Aveugle fit fortifier la ville; nous l’assié- 
geâmes en 1593 et démolimes le haut de ses remparts en 
1688. Sous la république ils furent démolis encore un peu 
davantage, et en 1815 ils disparurent entièrement pour 
faire place à une espèce de boulevard où nous nous pro- 
menâmes en allendant notre souper et en découvrant la 
comète. — Je serais un ingrat si je ne nommais pas ici 
l'Hôtel des Ardennes où nous fûmes parfaitement traités. 
Comme l’année prochaine le chemin de Luxembourg à Spa 
passera devant Diekirch, et que j'espère bien que mon 
lecteur ira sur ma recommandation se promener à Vianden, 
cette petite indication pourra avoir son mérite. 

Le 3 juillet, à six heures du matin, nous quittâmes Diekirch 
pour nous rendre à Felz ou Larocheite. Le pays, d’abord fort 
joli, se gâte un peu lorsque l'on arrive sur le plateau qui sé- 
pare la vallée de la Sauer de celle de l’Erens, mais il n’est 
monotone que le temps nécessaire: pour servir de repoussoir 
à celte dernière vallée. L'aspect en est agresle et même 
sauvage. Des montagnes couvertes de forêts et de rochers 
s’élendent à droite et à gauche. Celles de droite forment à 
l'entrée de Larocheite ung espèce de promontoire coupé à 
pic, qui s’avance dans une étroile prairie et de l’autre côté 
duquel se creuse un petit vallon tout ombragé de grands 
arbres. Sur celte saillie apparaissent les ruines d’un château 
qui l'occupe entièrement. Deux tours, se confondant à la roche 
qui leur sert de base, de console en quelque sorte, et ac- 
colées à un énorme mur, se montrent d’une manière très 
pittoresque au voyageur qui vient de Diekirch. Arrivé sur la 
place de Larochelte, nous descendimes de voiture et nous 
nous.engageâmes dans de petites rues à pente fort raide qui 
ne pouvaient manquer de nous conduire à la ruine. Elle 
appartient au gouvernement et elle est aussi bien entretenue 
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qu'une ruine peut l’être, c’est-à-dire qu'elle est plantée de 
beaux arbres et parcourue par de jolis sentiers bien sablés. 
La partie qui s'était d’abord offerte à nos regards est Ja 
seule qui ne soit pas entiérement dévastée. On y voit un 
puits très profond dont les légendaires n’ont pas manqué de 
s'occuper. Un seigneur de Felz était en guerre avec les 
templiers d'Héringen. Ceux-ci réussirent à pénétrer dans le 
château par des intelligences qu'ils s’y étaient ménagées, et 
ils s’en emparèrent d’autant plus aisément que le seigneur 
était absent et qu’une nuit obscure avait favorisé leur entre- 
prise. La jeune châtelaine, sur le point de tomber au pouvoir 
de ses farouches ennemis, se précipita dans le puits avec son 
enfant qui était couché dans un berceau d’or massif, On 
assure que les corps de la mère et de l’enfant ont été retirés 
de cet abime, mais que le berceau y est resté. On assure 
aussi qu’au fond de ce puits s’ouvre une vaste caverne où 
ont été cachés tous les trésors des seigneurs de Larochette 
et qu’ils y sont sous la garde d'un terrible dragon. Enfin on 
raconte encore que dans la nuit du mercredi au jeudi de la 
semaine sainte, à minuit, tout catholique en état de grâce 
peut voir le grand-maître des templiers et ses chevaliers 
exécuter des danses bizarres sur les ruines de Larochette. 
On ne connaît pas l’époque précise de la construction de- 
ce château dont l’origine, comme celle de la ville qu’il pro- 
tégeait.… ou opprimait, est restée fort obscure. Selon les ” 
uns, il dalerait du temps de Charlemagne ; selon d’autres, 
il aurait été bâti par Régnier-au-Long-Col, duc de la Basse- 
Lotharingie. — Les seigneurs de Larochette tenaient un 
rang distingué à la cour du comte de Luxembourg dont ils 
étaient bannerets héréditaires, et plusieurs d’entre eux ont 
eu de beaux rôles dans l’histoire de leur pays. Tel fut 
Georges de Larochette, lieutenant de Charles-Quint, qui dé- 
fendit, en 1541, Luxembourg contre les Français. — En 
1650 , Apolline de Larochette épousa Godefroid d’Autel et 
Jui porta tous les biens de sa famille dont elle était la der- 
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nière représentante. Quelques années plus tard le château 
fort fut pris et démantelé par l’impitoyable maréchal de 
Boufflers, et c’est depuis lors qu’il forma ces belles ruines 
que nous pensions avoir découvertes un peu comme 
Alexandre Dumas découvrit la Méditerranée; mais nous ap- 
primes que les Anglais nous avaient déjà précédés dans nos 
investigations. Îls font depuis quelque temps l’excursion 
que nous exécutions. C’est ce qui me fut révélé d’une 
manière assez originale. 

Tandis que notre ami l’archéologue prenait d’une rue de 
Larochette une vue des ruines, je reconnus sur la place 
M. de *** qui, il y a une douzaine d’années, a épousé une de 
mes cousines. Je m’approchai de lui en lui tendant la main; 
il recula d’un pas et me regarda d’un air étonné qui était 
toute une interrogation, et qui me sembla vouloir dire: 
Qui êtes-vous? A cet air étonné, je répondis en me nom- 
mant; mais ce que Je considérais, moi, comme une réponse, 
il le considéra à son tour comme une demande et il me ré- 
pondit: « M. de Blumgarten? Non, non, Monsieur, j'ai en 
effet un cousin qui porte ce nom, mais ce n’est pas moi. — 
Mais, Monsieur, ce cousin, c’est moi-même. — Vous! allons 
donc, vous êtes des Anglais. » J'avoue que je fus fort inquiet 
de celte réplique. M. de “”, étant commissaire-général du 
district, et nous, étant dépourvus de tous papiers, et moi 
lui ayant évidemment paru un personnage assez suspect, je 
nous voyais déjà ous dans les prisons de Larochette. Tout 
cependant ne tarda pas à s’expliquer. M. de “* reconnut 
mon identité de la manière la plus aimable ; il nous dit que 
les Anglais étant les seuls qui jusqu'ici se fussent mis à 
visiter les sites du grand-duché, il nous avait pris pour des fils 
d'Albion, opinion que les favoris très blonds et un peu 
évaltonnés de mon ami l’archéologue, et que la barbe 
d'un blond un peu compromis et un peu compromet- 
tant de mon autre compagnon avaient encore fortifiée; il 
nous fit les instances les plus gracieuses pour que nous pris- 
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sions quelques rafraîchissements chez lui, et il m’en coûta 
beaucoup d’être obligé de le refuser; mais nous avions 
encore à voir deux ou trois ruines, il fallait repartir. 

Une route passant sous le château nous mena dans un 
bois charmant à la sortie duquel nous parcourûmes un 
assez vaste plateau qui s'incline vers Mersch, petite ville 
que nous avions traversée hier, qui a donné son nom à une 
trés-noble famille et qui a passé par héritage aux sires de 
Kerpen, puis aux seigneurs de Larochette. Le château 
actuel de Mersch ne date que du dix-seplième siècle. 

En quittant Mersch, des chemins, qui n'étaient plus les 
excellentes routes où jusqu'alors nous avions roulé si rapi- 
dement, nous conduisirent dans la direction de Hollenfels. 
Les montagnes, les forêts, les hauts rochers à forme bizarre 
qui nous escorlaient depuis quelque temps, se resserrérent 
de plus en plus, laissant à peine un étroit passage au chemin 
raboteux sur lequel notre voiture éprouvait un perpétuel 
mouvement de roulis. Tout à coup, en arrivant dans un petit 
vallon d’un aspect sauvage et qui me rappela ce Corinam 
Sian où Walter-Scott a fait apparaître la Dame Blanche 
d'Avenel, nous aperçûmes en face de nous une masse 
de rochers qui supportaient un vieux château auquel 
s’est collée une construction moderne. C'était Hollenfels. 
Nous laissâmes à notre droite l’emplacement où Thierry 
de Mersch fonda, en 1230, le couvent de Marienthal, 
couvent où Yolande, fille de Henri, comte de Vianden , et 
de Marguerite de Courtenay, mourut en odeur de sainteté; 
et mettant pied à terre, nous commençâmes à gravir la 
montagne, attirés par les belles ruines qui semblaient nous 
regarder mélancoliquement. J’ai rarement vu un site d’un 
aspect plus lugubre, plus navrant; on respirait comme 
difficilement entre tous ces rochers, tous ces arbres; le 
ciel.s’était mis à l'unisson de cet aspect général: il était 
couvert et la pluie commençait à tomber. On n’entendait 
aucun bruit, on ne voyait pas un paysan, pas un enfant, 
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pas une chèvre. Bientôt nous nous arrêtâmes : nous étioris 
assez près de la ruine pour en saisir tous les détails. Une 
étroite prairie, séparée du chemin par une haie, s'étend à 
droite ; au bout de celte prairie s'élève un socle de rocher 
qui supporte les débris du vieux château et le bâtiment 
moderne qui est venu s'appuyer contre son colossal donjon. 

La pluie redoublait, ce qui n’empêcha pas notre archéo- 
logue de tirer son album el ses crayons; un parapluie planté 
entre son col et le collet de son habit, il se mit bravement 

à l'œuvre. Mon autre compagnon et moi nous erràmes 
ve à l'aventure aux environs de la ruine. 

Je revins au bout de quelque teinps à l’endroit où j'avais 
laissé notre dessinateur. Il n’y était plus, et je me demandai 
ce qu’il pouvait être devenu, lorsque je m’entendis appeler 
par des voix aériennes. Elles descendaient du haut du don- 
jon où, derrière les créneaux, je reconnus les têtes de mes 
deux amis. Je me mis à la recherche d’une issue, et une 
espèce de cour de ferme me conduisit à la porte du château, 
porte au-dessus de laquelle le maréchal de Boufilers s’est 
donné le plaisir de loger quelques boulets. J’eus bientôt 
parcouru tout le château que je ne décrirai pas plus ample- 
ment, parce que rien ne ressemble à une ruine comme une 
autre ruine. Celle-ci nous offrit cependant un détail qui 
peut avoir de l'intérêt pour les réalistes. J’errais avec mes 
amis dans ce qui avait jadis dû être une vaste salle et qui 
n'était plus qu'un amas étrange de pierres et de hautes 
herbes resserrées entre des muralles croûlantes..… J’avoue 
qu'ici Je suis fort embarrassé et que je ne sais trop comment 
relater notre découverte... Un de mes amis s’élonnait que 
Jon retrouvât dans les vieux châteaux des traces de salles à 
manger, de caves, de chambres à coucher, de cuisines, et 
qu’on n’y vît rien qui indiquât un de ces mystérieux réduits 
qu'il me faudrait employer de longues périphrases pour 
désigner plus clairement. — Mais en voilà un! s’écria à 
l'instant même l’un de nous. — Nous approchâmes ; c'était 
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vrai : il n’y avait pas à douter de la destination des lieux où 
nous nous trouvions et dont notre Rene IOEne s’empressa 
de prendre le croquis. 

_ Notre exploration terminée , nous redescendimes la côte 
que nous avions gravie et nous regagnâmes le Marienthal 
(Vallée de Marie); puis, tournant à droite, nous suivimes 
une petite rivière appelée l’Etschen. Le paysage avait perdu 
de son caractère mélancolique. Nous passâmes devant un 
château neuf fort beau qui excitait toute l’admiration de 
notre cocher, et nous arrivâmes, une demi-heure après 
avoir quitté Hollenfels, au pied d’une montagne boisée qui 
porte à son faîte les ruines d’Ansembourg. Nous y grim- 
pâmes par un sentier où des pieds de chasseur n'étaient pas 
de trop, et nous trouvâmes, dans une enveloppe de rem-. 
parts et de tours beaucoup plus antiques, un château du 
. seizième siècle, qui est aujourd’hui devenu une ferme. Nous 
fûmes accueillis par un cultivateur belge qui nous dit que 
du haut des remparts on avait une vue très-ptltoresque et 
qui ne nous raconla pas la plus petite légende. Heureusement 
que j'avais dans mon sac le livre de M. de La Basse-Mouturie, 
où je trouvai consignée la tradition suivante : « Au quinzième 
siècle, un baron d’Ansembourg devint très-injustement jaloux 
de sa femme. Îl ne vit pas de meilleur moyen de se défaire 
de cette passion que de se défaire de celle qui la causait : 
1l l’assassina. Il s’aperçut trop tard que ses soupçons étaient 
dénués de tout fondement et prit le parti de se passer une 
épée à travers le corps. Depuis ce temps, bien entendu, 
l'ombre du jaloux remplit de cris et de lamentations le 
château qui fut le théâtre de son crime. » | 

La seigneurie d’Ansembourg passa, au quinzième siècle, 
dans la maison de Raville; puis, par un mariage, dans la 
famille de Thomassin, et arriva, au dix-huitième siècle, à la 
famille Marchant qui, anoblie en 1681, reçut, en 1798, le titre 
de. baron et, en 1749, le titre de comte d’Ansembourg. C’est 
ce titre qui fait que, lorsqu’en passant devant le château 
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neuf, objet de l'admiration de notre cocher, noûs denian- 
dâmes à un gamin: À qui done est ce château? Il se 
contenta de nous répondre : À Monsieur le comte. 

La pluie tombait à verse, à nous rappéler l’étonnement 
du président de Brosse qui, en traversant la principauté de 
Monaco, se demandait comment il pouvait tomber autant 
d’eau dans un si pelit état. Nous rémontâmès dans notre 
voiture, jetant un coup-d’œil d'adieu à la ruine et, comme 
Doufflers quittant la maussade abbesse de Remiremont, 


Fort satisfait d'ajouter 
À l'honneur de l’avoir vue 
Le plaisir de la quitter. 


non pas cependant qu’Ansembourg ne soit une belle ruine: 
elle est magnifique au contraire et admirablement perchée 
sur son rocher ; mais la pluie continuait et tellèment que, 
pendant que notre archéologue, le parapluir dans le dos, 
dessinait une esquisse d’Ansembourg, mon autre com- 
pagnon, ne sachant où se réfugier, me proposait, à 
l'exemple de Gribouille, de prendre un bain dans l’Eischen. 

Toute celte vallée de l’Eischen est remplie de légendes. 
On y rencontre quelquefois l’ombre de Marianne de Bidart, 
près d’une chapelle située sur le Marienberg. Cette Marianne 
de Bidart avait épousé un seigneur d’Ansembourg; elle 
mit au monde trois garçons Jumeaux el en fit périr déux 
pour éviter les difficultés qui pouvaient s'élever au sujet de 
la primogéniture. C’est du moins ce qu'ont inventé les ‘gens 
du pays qui ont expliqué de cette manière pourquoi Marianne 
de Bidart fit construire la chapelle, pourquoi elle fit 
ériger une croix sur la rive de l’Eischen , et pourquoi enfin 
elle continue à errer comme une âme én peine, 

En 1800, le comte d’Ansembourg, qui demeurait déjà 
dans le château neuf, avait réuni dans une partie de chasse 
plusieurs de ses voisins, entre autres M, le comte de Brias, 
seigneur d'Hollenfels, et M. Mohimont de Dudelange , qui 


beul-être vivent chcore. — Un chevreuil se fit poursuivre 
loute la journée, et la nuit était tombée lorsque l’on reprit 
le chemin du château; il faisait du reste un clair de lune 
superbe. Commé les chasseurs passaient auprès de la cha- 
pelle de Marienberg, ils virent très distinctement derrière 
eux une femme vêtue du costume du dix-huitième siècle, 
Elle les suivit pendant une centaine de pas et s’évanouit. 
Cette apparition sembla très extraordinaire à tous ceux qui 
en avaient été témoins. Cependant comme dans ce temps-là 
M. de Mirville n’avait pas encore écrit ses ouvrages pneuma- 
tologiques et qu’il n’était pas de mode de croire aux esprits, 
on s’efforça d'expliquer ce phénomène d’une manière 
uaturelle. 

Le souper fut servi dans une vaste salle ornée de grands 
portraits. Pendant le repas, l’un des convives fut fort sur- 
pris de voir lui sourire dans un vieux cadre la figure de la 
dame dont tout à l'heure on avait fait la rencontre. Il en 
fit la remarque, et chacun reconnut les traits, la coiffure, 
le vêtement du fantôme de Marienberg. On se leva, on re- 
garda derrière la toile et on y lut ces mots: Marianne de 
Bidart, morte en 1741. — Comme il faut appuyer de sem- 
blables récits de quelque autorité, je suis bien obligé 
d’avouer que c’est d’après M. de la Basse-Mouturie que je 
raconte cette belle histoire. Je la lus dans son livre quand 
nous eùmes repris place dans notre voiture. 

Des bois et des vallées , des vallées et des bois, une pro- 
menade dans un parc délicieux, mais auquel il aurait fallu 
un rayon de soleil: voilà, en deux mots, le récit de la fin 
de notre voyage. En passant à Sept-Fontaines , j’engageai 
mes compagnons à visiter le beau jardin de M. B., et ayant 
nous-mêmes l'air de trois fontaines ambulantes avec nos 
caoutchoucs tout ruisselants et sur lesquels nos chapeaux 
à larges bords jouaient le rôle de petites vasques, nous 
parcourûmes ce jardin qui eût aussi beaucoup gagné à être 
vu per un ciel moins humide. Un rayon de soleil et je 
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n'aurais sans doute pas entendu cet injuste calembourg : : 
C'est du luxe en bourgeois. | 

À huit heures du soir, nous soupions gaiement à Luxem- 
bourg, à l’Hôlel de Cologne, et le lendemain, à sept heures 
et demie du matin, nous vidions nos sacs devant les doua- 
niers de Thionville. 


Baron DE BLUMGARTEN. 
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CHRONIQUE DES BEAUX-ARTS. 


Exposition de 18GI, à Paris 


(METZ ET LORRAINE). 
(Suile et fin). 


Nous sommes aussi coupable d’omission envers M. Eugène 
Feyen, qui est passé de Florian à Catulle, du dialogue entre La 
Fable et la Vérité, à Lesbie et à son moineau. On ne reprochera 
pas à M. Feyen d’avoir sacrifié par simple caprice les convenances 
à la beauté : la présence d’une baignoire de porphyre explique la 
nudité de Lesbie, et comme nous la connaissons bien, grâce aux 
Andiscrets transports de son amant, nous avons le droit d’être 
difficiles. 


Lesbia formosa est; quæ cum pulcherrima tota est, 
Tum omanibus unà omneis surripuit veneres … 


Lesbie est belle, belle de la tête aux pieds, et semble, par un heu- 
reux larcin, réunir en elle seule tous les attraits ravis aux autres 
belles; voilà ce que nous dit le poète, et voilà malheureusement 
aussi ce que le peintre n’a pas su rendre! La Lesbie de M. Feyen 
n’est donc point cette élégante et sensuelle Clodia, sœur et pre- 
mière viclime, si nous en croyons Apulée, du coupe-jarret Clodius, 
auquel nous sommes redevables du Pro Milone de Cicéron ; c’est 
une femme comme loules celles que Catulle pouvait voir en se 
rendant à sa maison de campagne du lac de Garde, une de ces 
beautés de rue que Michel-Ange Amerighi, de Caravaggio, emprun- 
tera plus tard au lieu natal pour l’élever aux honneurs de la milice 
céleste. La scène consacrée aux gentillesses du célèbre passereau 
exigeait des figures de proportions plus fortes. Le favori perché sur 
l'épaule de sa maîtresse n’est qu’un point noir, ce qui ne peut 
nous empêcher de reconnaître, en dépit d’une couleur assez bonne, 
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que le torse de Lesbie se développe aux dépens de jambes terminées 
par des pieds massifs. 

Mais laissons la triomphante rivale de Quintia pour cet autre 
héros, Le Petit Poucet, dont se gardera la mémoire 


Tant que dans le monde il y aura des enfants, 
Des mères et des mères grand’s! 


C’est M. Édouard Lièvre qui s’est chargé de nous attendrir sur le 
pauvre büûcheron, la pauvre bücheronne et la queue des sept 
pauvres enfants qu'ils avaient eus en quatre années, « car ils al- 
laient vite en besogne. » Ils s’enfoncent résolument dans cetle forêt 
épaisse « où à dix pas de distance on ne se voyait pas l’un l’autre; » 
le bûcheron perce le fourré en abattant le bois; la femme et les 
enfants ramassent les broutilles ou fagotent, pendant que maître 
Poucet, faisant face aux spectateurs, sème ses cailloux blancs. — 
Petit drame compris de tous, sagement ordonné, et petit tableau 
peint avec une simplicité qui a son charme. Ravaud et Ravaude, 
chiens de bonne race, ont eu l'esprit de confier leurs traits à M. 
Cathelinaux, et sous un titre un peu trop cherché, L’Attente, M. H. 
Lalaisse, professeur de dessin à l’Ecole polytechnique, a exposé 
l’une des belles études de chevaux qu’il a rapportées d’un récent 
voyage en Afrique. Ce n’est pas sans travail qu’il nous a élé permis 
de voir, dans l’encoignure où elle se trouvait perdue sous la garde 
d’un négrillon du Soudan, cette paire de nobles bêtes que Géricault 
n’eût certainement pas ésavouée. Elle est dessinée avec une science 
spéciale, une sûreté de main singulière ; le harnachement qui la 
_garnit ne rend même point ces pelits services que de très habiles 
gens ne dédaignent pas toujours. Il nous apprend au contraire que 
chacun de ces beaux animaux n’emporte qu'un cavalier de grande 
tente, qui peut dire au premier venu , en présence de son cheval de 
guerre et avec le légitime orgueil d’un Sahari: « Découvre son dos 
et rassasie ton œil! » 

Nous voudrions un peu de celte fermeté qui nous enchante dans 
Le Fournil et L'Atelier de M. Hadamar, pelites toiles qui se re- 
commandent d’ailleurs par une intelligente distribution de la lumière, 
et nous ne sommes pas obligés de la souhaiter, celte fermeté, à 
M. Joseph Hussenot, professeur de l'Ecole militaire de Saint- Cyr, 
qui la possède et s’en sert à merveille. Nous lui devons un portrait 
nülitaire à la plume et au lavis ; nous devons à M. Walter celui du 
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colonel Moreno ; M. Hadamar en donne un et M. Courtois en 
fournit six. Ces derniers sont des dessins ; mais tableaux brossés 
ou frottés, lavis ou dessins, ont chacun leur mérite, et nous ne 
craignons pas que nos peintres aient à payer l’amende que la loi de 
Thèbes infligeait jadis à l’auteur d’un méchant portrait ! 

- Au siècle passé, les arts devenus populaires dans les classes 
supérieures ont revêtu le caractère mondain et frivole des sociétés 
dont ils étaient l’amusement. Une recherche puérile dans les inten- 
tions et les effets, avant-coureur d'un état de mœurs qui allait 
tout assujétir aux conventions d’une nature factice, devint la loi 
commune des peintres, des architectes, des sculpteurs et des gra- 
veurs. On fit passer le salon dans les champs, l'opéra dans l’Olympe, 
et le ciseau s’efforça de donner auxfigures de marbre cette expres- 
sion de mobile vivacité que l’esprit de conversation laisse errer sur 
les visages. De ces empiétements sur Île terrain défendu à l’irrégu- 
Jarité des formes et au mauvais goût , il n’y avait qu’un pas qui fut 
lestement franchi, et la recherche, après avoir détruit la simplicité, 
formulait , pour la négation pratique du beau et du bien, des pré- 
ceptes qui n’avaient rien de commun avec le bon sens et la vérité. 
En 1771, à une époque où la réaction commençait à poindre, l’abbé 
Laugier, connaisseur et critique autorisé, écrivait encore : « Le 
paysage est presque la seule partie de la peinture pour laquelle on 
est réduit à la simple étude du naturel. Ce qui en fait le mérite, 
c’est bien moins la multitude que le hon choix des objets pour 
ne s'attacher qu'aux effets les moins communs et les plus piquants. 
Les bizarreries de la nalure doivent ici se réunir pour produire 
des sensalions extraordinaires !.… » La roue a tourné; l’aristarque 
a perdu son crédit, et MM. Français, Pensée, Magy, Genet, Michel, 
Guyot étudient la nature sous le ciel du nord ou le soleil du midi, 
sans se préoccuper — le bon abbé Laugier n’y comprendra rien 
— des bizarreries et des sensations classiques de 1771. Le progrès 
est tel aujourd’hui qu’il y a même peu de paysages qui soient déci- 
dément mauvais ; le faire des plus médiocres témoigne d’une habi- 
leté de main réelle, habileté qui se partage avec nos voisins d’outre- 
Manche, avec des Belges, des Allemands et des Russes qui ne per- 
. mettront pas à nos athlètes de s’endormir sous leurs lauriers. 

M. Français, le premier des nôtres, est escorté de trois paysages : 
Le bas Meudon , Le Soir au bord de la Seine et Le Bord de l’eau, 
environs de Paris. Le Bord de l’eau est plein de lumière et d'éclat; 
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Le Soir, supérieur au Bas Meudon, nous rappelle certains effets 
des meilleurs Corot. — On se ressemble de plus loin! 

M. Magy, M. Michel se sont arrêtés en Navarre et en Provence, 
et M. Genet a quitté Le Chdteau de Touffu, qui se mire dans la 
Vienne , pour revenir à L'ancien Hôtel du duc de Felire, un voisin 
de cette rue du Bac dont le ruisseau, victime des embellissements, 
fut si cher à Mme de Staël. 

 Arrivons enfin à M. Pensée, content de faire de grands dessins 
qui valent de bons tableaux , et regardons, pour finir notre tâche, 
ces beaux arbres, Chônes de la Rèze et Hétres de la Moselle, qu'il 
a baignés d’une eau limpide et murmurante. 
. Ce crayon vigoureux et les paysagistes que nous citions tout 
à l'heure ne sont pas uniquement ni absolument copistes d’un 
maître ; élèves de Corot, de Loubon, de Maréchal, de Charlet ou 
d'Hubert, tous suivent une voie indépendante après avoir reçu 
l'impulsion et les préceptes de l’école. Qui peut reconnaître les 
Bertin et les Watelet dans leurs disciples ! Leur pâle réforme a été 
féconde comme une création. En ramenant le goût de la foule à la 
palure el à la vérité, ils ont formé des hommes capables d'apprécier, 
de rendre et de faire sentir aux lettrés comme aux simples de cœur, 
des beautés éternelles et toujours vivantes. Peintres d’histoire, de 
genre et de paysage, sculpteurs, architectes et graveurs trouvent 
donc sous nos yeux et dans les facultés de l’homme le principe de 
leur puissance. Pour le comprendre et l’analyser dans ses effets, 
l'étude et la réflexion sont nécessaires; mais lorsqu'elles ont délivré 
notre esprit des liens qui le retenaient captif et fait briller devant 
nous le flambeau révélateur, l’ombre s’évanouit, notre enthousiasme 
se réveille et le génie a sa récompense. 

Pour nous, sans animosilé de parti, ni prévention d’école, nous 
examinions avec un plaisir qui sera partagé comme il l'était alors, 
dans les 4097 ouvrages qui nous attendaient aux Champs-Élysées, 
ceux qui nous semblaient intéressants au double titre du mérite et 
de la provenance: chroniqueur exclusif de la Lorraine et des Trois- 
Évêchés, nous avons proscrit, à notre grand regret, des artistes de 
haute valeur qui ont mérité un droit de bourgeoisie de si vieille date, 
que nous hésitions encore à nous en souvenir. Ceux-ci on! déja reçu 
de l’aimable et docte président de la section des beaux-arts, M. le 
conseiller Alfred Malherbe, l'accueil et la place qui les attendent à 
l'Exposition universelle de Metz, et Dieu veuille qu'ils s’y trouvent 
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ën société de ces nombreux déserteurs dont l’absence nous affligeait 
à Paris! 

Quant aux victimes de nos innocentes critiques , elles savent par 
l'expérience de tous les jours que les dissentiments qui naissent de 
la culture des arts peuvent être vifs sans âpreté, que les passions 
qu’ils soulèvent n’ont jamais profondément divisé les hommes, et 
elles jugeront de la valeur de nos observations personnelles par le 
sentiment qui les a dictées. | | 


H. DE SAILLY. 





—— — D ———————— 


QUAND LE DIABLE VIENT VIEUX... 


SCÉNARIO-PROVERBE. 
CcCAON 120 . 


MARIE. — PAUL. — UN VOYAGEUR. 





A gauche, la campagne ; à droite, un sentier près d'un vaste jardin dont 
la porte est entr'ouverte. 


ER 


SCÈNE PREMIÈRE. 


LE VOYAGEUR. 


Autant m’asseoir ici... je suis, Dieu me pardonne, 
Las d’avoir tant marché ; cette fatigue est bonne, 
J'en aime l’aiguillon d’où jaillit la sueur, 
Une rosée enfin qui rajeunit mon cœur, 
Au lieu de corroder ma figure rougie, 
Alors qu’elle s’allume aux ardeurs de lorgie !.… 
Le travail ! rude loi, mais insigne faveur, 
Sa fatigue vaillante a comme une saveur. 
Le plaisir assouvi, que le repos réclame, 
Au contraire nous verse un long dégoût dans l'âme ! 
Mais je résonne ici miraculeusement 
Et tourne au philosophe. un sot rôle, vraiment ! 
Après-ca, rien de tel, en règle générale, 
Qu'un fieffé libertin pour parler de morale !.. 

(Le voyageur se lève). 
Ce jardin est fort grand, mais il a trop de choux; 
Point de jours ménagés, point de grotte en cailloux ; 
Il faudrait un kiosque environné d’eaux vives. 
Ces pruniers abattus créeraient des perspectives 
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Sur ces grands bois épais dont les sommets hautains 
Couronnent de festons les horizons lointains. … 
Je changerais tout ça... Mais, soit dit sans malice, 
Le maître de céans a vieilli dans l’épice, | 
Il a ce qu'on appelle un jardin en rapport! 
Pourquoi non, après tout ?- qui de nous deux a tort ? 
Je charmerais les yeux , jouissance futile ; 
Lui songe à l'estomac, résultat plus utile. 
Nous autres raffinés, nous sommes chair, enfin ! 
Et les arts auraient tort si nous crevions de faim! 
Tout est rendu fécond dans ce vaste domaine: 
Sur le coteau, la vigne, et le blé dans la plaine ; 
Sur ces arbres des fruits pour toutes les saisons, 
Et sous leur ombre encor germent d’autres moissons, 
Tant la fable eût raison, nourricière éternelle, 
O Terre, en te donnant ta quadruple mamelle! 
J'ai bien chaud! pas de brise et l’air est étouffant. 
Partons donc! 
(Une jeune fille s'avance dans le jardin). 

Qu’ai-je vu ? Tudieu! la belle enfant ! 
Comme un serpent mignon glissant sur l’herbe tendre, 
Son petit pied furtif ne s’est pas fait entendre. 
Qui me vaut sa venue ?.. Un front candide et pur. 
O doux ciel! ses beaux yeux reflètent ton azur. 
Elle a le nez mutin et ses narines roses 
Ont les beaux tons nacrés des fleurs fraîches écloses 
Dont sa main a paré ses blonds cheveux flottants, 
Et tout son être exhale un souffle de printemps ! 
Ce qui l’amène ici, vraiment, je le devine... 
Parmi les framboisiers, la belle enfant butine 
Et de fruits son panier est à moitié rempli. 
Mais sur son joli front, pourquoi ce léger pli ? 
Pourquoi tous ces regards du côté du village ? 
Elle approche à présent sa main de son visage, 
En ébauchant du doigt un geste menaçant, 
À l'adresse de qui? Je ne sais... de l’absent. 
Mais j’aime cette main dont la blancheur dessine 
Des fruits qu’elle a cueillis, la teinte purpurine. 
Hé ! quel est le mortel qui s’avanoe vers moi, 
Vers elle, veux-je dire... un beau garçon, ma foi! 90 


4 un 


312 


Ça se demande-t-it? La beauté d’une fille 

A les attractions du feu qui la nuit brille ; 

Toute étoile sur terre, ainsi qu'au firmament 

Attire un satellite à son rayonnement ! 

Notre amoureux approche. il hésite. il soupire… 
Elle, de son côté, même pour un empire, 

Ne voudrait pas encor vers lui lever les yeux. 
Chers enfants ! j'aime fort leur air mystérieux ! 
Phase du pur amour dont le naïf prélude 

Voit dans une entrevue une béatitude. 

Après tout, pourquoi non? en fait de rendez-vous, 
Ceux qu’on ne fixe pas sont encor les plus doux! 
Ils se sont regardés.. allons! c’est le prologue! 
Les voilà réunis, voyons le dialogue. 


SCÈNE II. 


PAUL. 
Bonjour, Marie. 
MARIE. 


Ab! c’est vous, Paul, eh bien ! tant mieux, 
Vous m'’aiderez, Monsieur ; mais quel front soucieux ! 
Sans doute ce matin votre jument chérie, 
Après un coup reçu, boite un peu, je parie. 


PAUL. 
Oui, moquez-vous de moi ! je suis bien malheureux... 
Vous avez été dure hier. 
LE VOYAGEUR. 


Ces amoureux ! 
Quand ils surfont ainsi leur douleur emphatique, 
C’est pour mieux triompher d’un scrupule pudique ! 


PAUL. 


C’est vrai! j'avais été tout un jour sans vous voir! 
J'accourais éperdu de plaisir et d'espoir. 
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Tout riait, tout chantait dans mon âme enivrée.… 
Quand j'ai pris votre main, vous l'avez retirée. 


MARIE. 
Vous rêvez ! 
PAUL. 


Plût au ciel! mes bonheurs les plus doux, 
En rêve seulement, je les obtiens de vous! 


MARIE. 
Allons, voilà ma main et plus de bouderie, 
PAUL. 
Merci, du fond du cœur, à deux genoux, Marie ! 
MARIE, endrement. 


Et si vous me quittez encore une autre foi, 
Oh! revenez, mon Paul, plus vite auprès de moi! 


PAUL. 


Donc ce retard... hélas! j’en souffris plus encore, 
Mais d'ivresse, à présent, en moi tout se colore.… 
Bien vrai ! tu m'attendais avec l’angoisse au cœur ! 


Tant mieux, je suis méchant ; ton mal c’est mon bonheur ! 


Vois-tu, sur mon absence une larme versée 
Retombe sur mon front en céleste rosée. 
Égoïste ? Non pas, mais je comprends si bien 
Qu’entre nous la souffrance est le plus fort lien 
Que j’ose savourer l’angoisse de ton âme... 
L'amour dans la douleur, voilà toute la femme !.… 
Et tu m’aimes ! tes yeux, miroir limpide et pur, 
Laissent ouverts pour moi leur abîme d’azur 

Et j'y vois, éperdu , tout au fond mon image 

Qui, triomphante et fière, y règne sans partage. 
Tant votre amour, mon ange, a de limpidité ! . 


LE VOYAGEUR. 


Îl est fat, ce garcon. je ris, en vérité, 
De ces transports d'amour qui tous ont même cause : 
Désespérés pour rien, heureux... pour peu de chose ! 
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PAUL. 


Votre amour est un flot qui coule radieux 

Entre deux bords fleuris, sous de tranquilles cieux. 
À peine un souffle amer en ride la surface. 

Le mien, c’est l’océan où l’orage s’amasse; 

Mais que votre regard se lève, doux soleil, 

Et tout devient en moi caressant et vermeil… 

Je n’ajouterai rien, vous le savez vous-même, 

Le plus doux mot d'amour, c’est encore : Je t'aime! 


LE VOYAGEUR. 


Fadeurs ! il est bien jeune, il faut lui passer ça. 
Vingt ans! âge insolent pour qui le dépassa!.… 

Vingt ans! je suis jaloux de ce jeune rustique, 

De ses malheurs niais et de sa rhétorique. 

Ah ! c’est beau, le printemps ! voyez ces deux enfants 
Epanouis tous deux, naïfs et triomphants, 

Ils puisent dans leurs yeux cette extase profonde, 

Qui résume pour eux les bonheurs de ce monde! 

Tout est jeune autour d’eux, fécond et caressant, 

Le doux soleil se joue à leur front rougissant, 

Les arbres étalant leur nouvelle parure 

Forment à leurs amours un cadre de verdure; 

Les fleurs, les fruits, le ciel, mélange harmonieux, 
Semblent se refléter dans l'éclat de leurs yeux, 

Et les petits oiseaux, sans être téméraires, 

S’ébattent à leurs pieds, voyant en eux des frères. 
Heureux couple, tout rend hommage à tes vingt ans. 
Ah! c’est beau la jeunesse et c’est beau le printemps! 


MARIE. 


Monsieur Paul, c’est très-mal, vous venez me distraire 
Au lieu de travailler... Si vous voulez me plaire, 
Faites que mon ouvrage ici soit terminé. 

Pour que je parte, enfin. 


PAUL. 


Puissamment raisonné ! 
Partir, c’est me quitter. hélas ! j'arrive à peine. 
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MARIE. 
Il est tard et je vois des passants dans la plaine. 
PAUL. 
Qu'importe ! 
MAR'E. 


Eh bien ! je veux, pour vous encourager, 
Vous offrir de ces fruits excellents à manger. 
Jmilez-moi, cousin. 


PAUL. 


La fraise et la groseille 
Laissent sur leur passage une trace vermeille, 
Et de leur doux parfum j'aime de m’enivrer, 


Mais je veux sur ta lèvre aller le savourer ! 
(Baiser). 


SCÈNE III. 


LE VOYAGEUR, $e montrant. 
Ne vous dérangez pas ! 
MARIE. 
Quelqu'un, je suis perdue ! 
LE VOYAGEUR. 


Ma belle enfant, un mot! Elle fuit éperdue 

A tire-d’aile ainsi qu’un pauvre passereau 

Surpris par un chasseur quand il boit au ruisseau. 
Et la belle avait soif. 


PAUL. 


Trève de raillerie! 
Nous nous aimons tous deux, bientôt l’on nous marie, 
Monsieur ! 


LE VOYAGEUR. 


Futur époux, pour le quart d'heure amant! 
Comment donc! je vous fais, Monsieur, mon compliment. 
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PAUL. 
Et, sachez-le, je n’ai d’autre chagrin dans l'âme. 


LE VOYAGEUR. 


Que de ne pouvoir pas la nommer votre femme 
Dès demain; je comprends, vous n'êtes pas le seul 
Qui désire au plus tôt se couvrir du linceul 

Que l’on étend sur ceux qui, selon votre envie, 

Se courbent sous l’hymen, ce tombeau de la vie. 


PAUL. 
Je ne vous connais pas, vous parlez hardiment. 


LE VOYAGEUR. 
Je dis très-volontiers à tous mon sentiment. 


PAUL. 


Surprendre nos secrets !... Savez-vous, quand j'y pense, 
Que ce fait là s’appelle.… 


LE VOYAGEUR. 
Eh bien ! 


PAUL. 
Une insolence! 


LE VOYAGEUR. 


Voilà bien la jeunesse... extrême en tout, aimant 
À nommer d’un grand mot un mince événement ! 
Vous sentez le besoin de ferrailler, en somme ? 

Si vous y tenez fort, mon Dieu, je suis votre homme. 
Mais, croyez-moi, laissons aux sots ce passe-temp. … 
Écoutez donc, mon cher, le cas était tentant, 

Et vous êtes plaisant avec votre morale. 

Me promenant, je tombe en pleine pastorale, 

J'y revois mon passé, chagrin, amour, espoir. 

Ma foi, j'ai regardé, mon cher, dans mon miroir. 
Après ça, j'ai toussé ; mais ce n’est pas merveille, 
Quand l’œil trop occupé fait du tort à l’oreille ! 

Çà, trève à ces propos et donnons-nous la main. 
Qu'en dites-vous, candide aspirant à l’hymen ? 
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PAUL. 
Certes, et de grand cœur ! 


LE VOYAGEUR. 


Causons philosophie. 
Très-sérieusement, l’ami, je vous défie 
D’oser justifier par des mots raisonnés 
L'incroyable projet dont vous m’entretenez. 
Eh quoi ! vous enchaîner au bel âge où vous êtes Ÿ 
Des serments éternels, au lieu des amourettes ! 


PAUL. 
Vous l’avez vue ? 


LE VOYAGEUR. 


Allons ! le mot est d’un amant, 
C’est tout dire ? Parlons un peu plus posément.… 
Ne m'interrompez point. Voyez-vous, la jeunesse 
Habite un beau palais rayonnant de richesse, 
Près de quelque oasis, où, dans les alentours, 
Foisonnent le plaisir, les faciles amours, 
Toutes les voluptés dont votre âge est avide, 
Tous les enchantements du paradis d’Armide, 
Dont les beaux fruits dorés, à belles dents mordus, 
Ont ce raffinement qu’ils sont tous défendus ! 
Trouvez-moi dans l’hymen des ivresses pareilles ! 
Il souffle tristement sur toutes ces merveilles, 
Il jette un voile noir devant votre horizon, 
Et de votre palais faisant une prison, 
Îl vous en interdit les étages sans nombre, 
Vous reléguant sous clef dans quelque pièce sombre, 
Dont l’ornement bientôt, par l'usage emporté, 
Vous réduit aux murs nus de la réalité, 
Tandis que votre faim, pauvre millionnaire, 
Change ses gais festins en un strict ordinaire. 


PAUL, 


Ma belle fiancée est mon seul paradis. 
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LE VOYAGEUR. 


Trompeuse illusion ! c’est moi qui vous le dis, 
Vous en ferez bientôt l'expérience rude; 
Notre intime ennemie, hélas! c’est l'habitude. 


PAUL. 


Providence de Dieu! que me contez-vous là? 
Çà vous prend-il souvent d’être aussi gai que ça ? 


LE VOYAGEUR. 


Craïgnez un long bonheur, mon cher, c’est le plus sage. 
L’abus est, croyez-moi, le frère de l’usage, 

Ge dissolvant qui donne au marbre son poli, 

Aux médailles leur fruste, à tous les cœurs l’oubli. 


PAUL. 


Décidément, Monsieur, triste est votre doctrine, 
Et croire à l’avenir est plus doux , j'imagine. 
Mais je voudrais savoir enfin, beau sermonneur, 
Ce qui, de vous ouïr, me procure l’honneur ? 


LE VOYAGEUR. 


Au fait, je donne cours à mes humeurs moroses, 
Je piétine en riant sur vos plus belles roses, 


Et vous ne savez pas quel homme est sous vos yeux. 
(Saluant) 


En moi, je vous présente un mortel ennuyeux, 

Grand dégoiseur de riens , philosophe à son heure 

Ou superstitieux quand le chagrin l’effleure, 

Qui tremble volontiers pour avoir trop osé 

Et s'ennuie à périr pour trop s’être amusé. 

Quant à mon nom , qu'importe ? Il est, leçon profonde, 
Un peu , par ce temps-ci, celui de tout le monde. 

Mes quarante ans sont vieux, et mon débile été 

Traîne mal le fardeau de ma caducité. 

Je demande au plaisir l'oubli de toute chose, 

Mais pour lavoir au quart, j’en dois doubler la dose. 
C'est, comme qui dirait, l’opium des Chinois 

Dont l’effet enivrant blase et tue à la fois ; 
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Il paraît que j'éprouve un effet de la sorte. 
Je souffre. Mon docteur, que le grand diable emporte, 
Donne à mon mal un nom latin, peut-être grec. 
Pour m’ouvrir l’appétit, il vante le pain sec; 
1 prêche à tout propos, et, suivant son caprice, 
Tantôt le doux repos et tantôt l'exercice; 
Si bien que, ce matin, prompt à me malmener, 
Le traître, sans façon, m’envoya promener. 
Et j'ai joué des pieds , longtemps, en conscience. 
Je me promenais donc, mon cher, par ordonnance, 
Quand je m’offris à vous ; et je fais un effort 
Pour vous déniaiser, car vous me plaisez fort. 
J'ai dit. 

PAUL. 


Bien obligé. Mon Dieu! le terrible homme, 
Impossible avec lui de se fâcher, en somme! 
Donc, je vais vous conter mon histoire à mon tour, 
Elle est, à dire vrai , celle de mon amour. 

Je suis né, j'ai vécu longtemps à la campagne, 

Marie aussi ; d'enfance elle fut ma compagne. 

C’est ma cousine. Aux champs tout le monde est cousin; 
Elle est, en résumé, la fille d’un voisin 

Avec qui je jouais sur le pas de la porte, 

Protégeant contre tous, moi plus fort, la moins forte, 
Et rossant d'importance , au moins sans sourciller, 
Tout rival qui, près d’elle, osait se faufiler. 

Elle grandit. Un jour elle me dit: Je prie, 

Mon cher cousin, pour toi, ma patronne Marie... 
Je pleurai. Bien plus tard , ce fut un autre émoi 
Quand je la vis rougir pour la première foi... 

Mais elle ne dit rien, alors... je me rappelle 

Que la quittant j'allai tout un grand jour loin d’elle, 
Dans la forêt prochaine où je riais tout haut, 
Trouvant le ciel plus doux et le soleil plus chaud, 
Le cœur tout débordant, perdu dans des extases, 
Rayonnant comme un roi... 


LE VOYAGEUR. 
* Bien, bien , passez les phrases. 
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PAUL. 


C'était, il m'en souvient, un beau jour de congé 
Qu’à force de travail je m'étais ménagé 

Dans l’ennuyeux lycée où j'étais mal à l’aise, 

Car je suis bathelier, Monsieur, ne vous déplaise, 
Et ne m’en trouve pas pour cela plus savant. 


LE VOYAGEUR. 
Je vous crois. 


PAUL. 


Je venais la visiter souvent, 
Et sitôt que j’obtins le bienheureux diplôme 
Qui fait, sur parchemin , d’un écolier un homme, 
Je revins au village, et pensant, sauf erreur, 
Qu'’au lieu d’un faux savant mieux vaut un laboureur, 
Je cultive mon bien. 


LE VOYAGEUR. 


Puisant, je le parie, 
L’argument dans les yeux de la belle Marie, 
Argument plein d’attraits, j'en demeure d'accord. 
Mais vous êtes, mon cher, annulé, fini, mort 
Et bientôt enterré, si je n’y mets bon ordre. 
La charrue! à vingt ans! j'en veux rire à me tordre 
Quand j'aurai plus de temps pour me moquer de vous. 
Un pur amour ! Je sais des passe-temps plus doux ! 
Monsieur, le soir adresse, oh! je le certifie, 
Des invocations à la lune bouffe. 
Il chante son martyre... un amour de Berquin! 
Certain fou s’avisait, lit-on dans un bouquin, 
Ayant une maison vaste et bien ordonnée, 
De s’enterrer tout vif... où ? dans sa cheminée. 
Vous êtes ce fou-là.. je vous le dis sans fiel.… 


PAUL. 


Soit! Par la cheminée, eh bien! on voit le ciel! 
Et le mien c’est l’azur des yeux de ma maîtresse. 


_ 
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LE VOYAGEUR. 


Allons ! sors de ton puits, vérité vengeresse ! 
Dis-lui.… mais ce sont-là, pardieu, des mots en l'air, 
Vous êtes confiant, mariez-vous, mon cher; 

Mais prenez votre temps, que diable , soyez sage, 
Avocat de l’hymen, allongez-en le stage, 

Et par où l’on finit, n’allez pas commencer. 

Essayez de la vie... Oh! je veux vous lancer. 
C’est une épreuve avant de nouer votre chaine. 
Venez donc avec moi dans la cité prochaine, 

C’est là qu'est le plaisir, l’ivresse.. Allons! c’est dit! 
Que diable! on doit connaître au moins ce qu’on maudit. 


PAUL. 
Je reste où j'aime. 
LE VOYAGEUR. 


Ainsi le crustacé raisonne, 
Au bas-fond accroché. 


PAUL. 


Votre esprit s’en étonne? 
Etant bien, chercher mieux, est-ce donc fort sensé ? 
Pour moi j'approuve fort l'avis du crustacé ! 


LE VOYAGEUR. 


Vous parlez en jeune homme ignorant de la vie. 
Dans ses élans d'amour votre âme au ciel ravie 
S'arrange , en dédaignant les choses d'ici-bas, 

Un horizon de feu dent elle ne sort pas. 

Mais l’avenir !. craignez le poison que distille 
Dans les cœurs imprudents, le regret, ce reptile 
Sous le bonheur paisible enroulant ses anneaux. 
On tronve les serpents sous les plus calmes eaux! 
Le regret! puissiez vous éviter sa morsure| 
Atroce est la douleur, mortelle est la blessure … 
Une grande souffrance, en ce monde hargneux, 
C'est d’être aveugle après avoir eu de bons yeux, 
Boileux quand on avait un jarret que l’on cite, 
Quand on digérait bien, d’aveir une gastrite, 
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C’est quand la force, enfin, défaillant au désir 
Pour avoir trop joui de ne pouvoir jouir. 

Eh bien! réunissez tous ces malheurs ensemble, 

Ce que vous obtiendrez n’aura rien qui ressemble 
Aux regrets du vieillard tenté par le plaisir 

Qu'il repoussa jadis au lieu de le saisir ! 

Eh ! oui, regrets mortels et blessure incurable 
Puisque sur elle plane un mot : l’irréparable ! 
Tâchez de profiter de ce grave entretien. 

Mon Dieu ! ce que j’en dis n’est que pour votre bien. 


PAUL. 


Qui ? moi? quitter Marie!.. Oh! non, vivre loin d’elle 
M'est impossible. 


LE VOYAGEUR. 


Enfant! vous reviendrez fidèle 
Et vous aurez connu les plaisirs d’ici-bas… 
Au surplus... mais vraiment, vous ne me croirez pas. 
Pourtant quand de me suivre instamment je vous prie 
C’est dans l’intérêt vrai de la belle Marie. 
Je lui veux épargner cette affreuse douleur 
Qui dans un cœur de femme est le plus grand malheur, 
Celui d’être oubliée étant jeune, étant belle. 
Suivez-moi donc, sinon pour vous, du moins pour elle. 


PAUL. 
Vous me faites trembler. 


LE VOYAGEUR, à part. 


Il hésite. (Haut.) Après tout 
Votre bonheur futur d’avance vous absout. 
En route, donc. Pour vous je redeviendrai jeune, 
Au diable le docteur, le régime et le jeûne. 
Je m’en vais réunir quelques joyeux amis, 
Les plus fous seulement chez moi seront admis. 
En votre honneur et gloire on va faire liesse! 
À nous, pour quelques jours, à nous l’ardente ivresse ! 
J'étais malade, eh bien ! je ne m'en souviens plus. 
Nous aurons des festins dignes de Lucullus. 
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À propos, le théâtre est très-doux aux novices, 

Je vous introduiraï, mon cher, dans les coulisses. 
Ah! ça, mais, n’allez pas y faire le Lindor, 

On vous rirait au nez, mais tranchez du Mondor. 
Ce rôle est bien porté dans l’antre de Thalie. 

Et tenez, je connais une fille accomplie 

Dont l’ingénuité compte quelques chevrons 

Et par qui vous pourrez gagner vos éperons. 

Ne vous contentez pas d’une telle conquête, 

C’est une bague au doigt, Que rien ne vous arrête; 
D'une séduction passez-vous l’agrément. 

Quelque vertu farouche adoucie aisément, 

Vous met en évidence, et pour peu qu’affolée, 

Et jetant à vos pieds sa couronne effeuillée, 

Une innocente, un jour, se perde avec fracas, 
Vous êtes un héros dont on fera grand cas. 

Mais vous ne serez pas trop discret, je suppose ; 
Racontez vos amours gaillardement, ça pose. 

Ces dames, j'en conviens, pourront bien se fâcher. 
Tant mieux. Si par bonheur vous pouviez accrocher 
De leurs transports jaloux, prompts à tout entreorendre 
Quelque coup de stylet, accompagné d’esclandre, 
Vous devenez d'emblée un charmant scélérat, 

Un Chérubin d’amour que l’on s’arrachera.… 

Eh bien! qu’en dites-vous ? 


PAUL. 
Quelle plaisanterie ! 
Vous voulez donc, serpent, que je perde Marie ?.… 
LE VOYAGEUR. 


Au contraire. Une femme , et la plus vertueuse, 
Aime fort les humains d'humeur aventureuse. 
Elle préfère même, et c’est là son travers, 

Don Juan à Grandisson, aux sages les pervers. 
Ne me forcez donc pas à dire toute crue 

Cette banalité qui partout court la rue! 


PAUL. 
Si longtemps sans la:voir ! 
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Exagération ! 
Il s’agit de brûler votre éducation. 
Et ce sera fort court, je vous le certifie, 
Il ne me faut qu’un mois et je vous licencie. 
Ma méthode est fort simple et s’estime aisément. 
Suivez donc bien le fil de mon raisonnement: 
Tout mortel porte en soi, caché sous l’épiderme, 
D’ua virus dévorant l’épouvantable germe. 
Que fait le médecin ? Au lieu de discourir, 
Il infuse aux enfants le mal qu'il veut guérir. 
Eh bien ! les passions, c’est là tout mon système, 
Se montrant tôt ou tard, je les traite de même, 
Je leur ouvre une issue et leur explosion 
Assure l'avenir contre l’éruption… 
Je prends, pour vous sauver plus tard du ridicule, 
Quatre grains de folie et vous les inocule, 
Si bien qu’après un mois, jeune homme fortuné, 
Je vous rends à l’hymen, guéri, mais vacciné ! 
Donc, partons. | 


PAUL. 
Pas avant d’avoir revu Marie, 
Je veux lui dire adieu. 
LE VOYAGEUR. 
Non pas. 


PAUL. 


Je vous en prie. 
LE VOYAGEUR. | 
Si mon remède est bon, comme je le prétend, 
Ii le faut avaler sans marchander autant. 
Des adieux! Je crains trop d’une folle tendresse 
Les élans indiscrets.… Partons, le temps nous presse. 


PAUL. 
Dans ce costume. 
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Enfant ! pour être un jeune beau, 
Prétendez-vous garder vos habits du hameau? 
Leur coupe, en exhalant un grotesque sublime, 
Candidement accuse un trop vieux millésime. 
Toute mode acceptée a perdu ses appas, 
Un élégant l’invente et ne la subit pas! 
Eloignons-nous. Pourquoi cette mine inquiète ?' 
Avec acharnement vous retournez la tête. 
Homme de peu de cœur, concurrent des zéphirs, 
Vous mélez à leur souffle un tas de gros soupirs 
Capables d'exciter en ces lieux la tempête. 
Voici déjà la pluie... Une larme s’arrête 
À vos yeux. 


PAUL. 


Cœur d'acier! quitter Marie, hélas ! 
Sans un pauvre baiser m'arracher de ses bras ? 


LE VOYAGEUR. 


Vous regardez en vain du côté du village 
Votre Marie est loin. 


PAUL. 
Ecoutez! 


LE VOYAGEUR. 


Je le gage 
La voix que l’on entend par delà le sentier 


Est celle d’un enfant. l’enfant du vieux bouvier.… 
PAUL. 
C’est la voix de Marie... Et, voyez sur la route 
Qui donc accourt ? 
LE VOYAGEUR. 


Mais c’est quelque fille sans doute 
Qui gagne la prairie en chantant sa chanson. 
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PAUL. 
Juste Dieu ! c’est Marie! Adieu. 

( s'enfuit). | 
LE VOYAGEUR. 
Lâche garçon! 

C’est qu’il me plante-là pour rejoindre sa belle, 
Il bondit, il s’élance..… à genoux devant elle 


Il demande pardon. Ah! çà, bel amoureux, 
Vous dites des douceurs... très-bien, part à nous deux ! 





SCÈNE IV. 


PAUL, aux genoux de Marie. 


Oh! je suis bien coupable ! obtiendrai-je ma grâce ? 
Mon crime... existe-t-il un pardon qui l’efface ? 
J'ai voulu te quitter. oh ! regrets superflus ! 
Punis-moi donc. Je t'aime ! Eh bien! ne me crois plus 
Quand, éperdu de honte, et m’abhorrant moi-même, 
Je crie à tes genoux : oh! je t'aime, je t'aime! 

LE VOYAGEUR. 
Pour tout de bon il pleure. 


PAUL. 


Écoute, en te quittant 
Quelque chose en mon sein s’est déchiré, pourtant! 
Les fibres de ma vie ont en toi leur racine, 
Je les sentais distendre et briser ma poitrine 
Comme si mon amour, des obstacles vainqueur, 
Pour te le rendre entier en arrachaïit mon cœur. 
Mon Dieu ! je ne dis pas cela comme une excuse. 
Je fus ingrat, méchant... Tu le vois, je. m’accuse. 
Mais j'ai quelque bonheur, ayant de si grands torts, 
À faire parler haut la voix de mes remords! 


LE VOYAGEUR. 


Vraiment, je suis ému. Sentiment délectable ! 
Et je vais presque croire à l’emour véritable ! 
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MARIE, 


Est-ce par la rigueur qu’un cœur est ramené ? 
Puisqu’il m'aime toujours, mon Paul est pardonné. 


PAUL. 


C'est trop tôt! 
MARIE. 


La douleur dont ma pauvre âme est pleine, 
Me vient moins de ta faute, hélas ! que de ta peine. 


LE VOYAGEUR. 
Noble fille! 
PAUL. 


Et j'ai pu, dans mon égarement, 
Renier mon amour de sang-froid, librement. 
Accepter ici même un exil volontaire, 
Et vivant dans le ciel redescendre sur terre ? 
Le signe des maudits doit être sur mon front. 


MARIE, {out bas. 


Les baisers de ma bouche, ami, l’effaceront. 
(Etreintc). 


LE VOYAGEUR. 


Comme ils s'aiment! spectacle à ravir la pensée ! 
(N se cache la tête entre les mains et des pleurs coulent de ses yeux). 


PAUL, levant la tête et montrant le voyageur. 


Il pleure! 
LE VOYAGEUR. 


Un peu de honte est bien vite passée. 
(Gravement). 
Eh bien ! oui, mes enfants, je ne m’en défends pas. 
Mes larmes ont pour moi d’ineffables appas ; 
Au pur et saint reflet de votre belle flamme, 
Pour la première fois j’ai pu sonder mon âme, 
Et ce rayonnement éclairant ses replis, 
Cest du néant moral dont je les vois remplis ! 
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Paul, je vous ai trompé, le ciel me le pardonne ; 
Je le sens maintenant, votre voie est la bonne, 

Et la corruption que prônent les pervers 

Ne donne, arbre maudit, rien que des fruits amers. 
On la décore aussi du nom d’expérience ; 

Mais plus vile quand l’homme en fait une science, 
Elle n’a même plus, dans son égarement, 
L’excuse du jeune âge et de l’entraînement. 

Ah ! vous aviez raison ! l’hymen, épreuve rude, 
Ne doit jamais avoir le vice pour prélude. 

C’est un maître absolu qui, plus qu’on ne le croit, 
Se lève tôt ou tard pour réclamer son droit. 

Les cœurs immaculés, seuls libres par essence, 
Recueillent le bonheur en semant l'innocence. 

Il faut donc à l’hymen la sainte égalité 

De jeunesse, d’amour et de virginité. 


PAUL. 
Quel changement! 


LE VOYAGEUR. 


C’est vrai ! je ne suis plus moi-même... 
J’ai vu dans un éclair la vérité suprême; 
C’est le sentiment vrai, rayonnant dans vos cœurs, 
Qui m’en fit distinguer les premières lueurs… 
Elles disparaîtront loin de votre influence. 
Ecoutez donc l’avis de mon expérience : 
Mariez-vous bientôt. 


PAUL. 
Hélas ! 


MARIE , rougissant el avec malice. 


Précisément 
Je venais, Monsieur Paul, officiellement 
Vous dire qu'il n’est plus d’obstacle au mariage ; 
Mon père consent 
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LE VOYAGEUR. 


Moi, sans tant de verbiage, 
Je m'invite à la noce où mon émotion 
Contribuera beaucoup à ma conversion. 


PAUL. 
Mais vous avez pleuré, preuve de repentance. 


LE VOYAGEUR. 


Les pleurs d’un libertin, mais c’est sans conséquence ! 
Une tache à sa chair invinciblement tient ; 

Il la lave aujourd’hui, demain elle revient. 

On ne dépouille pas aisément le vieil homme. 


PAUL. 
Il faut bien comme on dit, faire une fin, en somme! 


MARIE. 


Le proverbe dit vrai : Quand le diable vient vieux. 
Il se fait. 


LE VOYAGEUR. 
Moraliste..… Eh ! oui, faute de mieux. 


V. 


L’A dministrateur-Gérant ; 
A. RoussEAU. 


Metz. — Imp. Rousszau-Pazuez, rue des Clercs, 14. 
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LES RUES DE METZ 


ETYMOLOGIE DES NOMS ET NOTES HISTORIQUES. 





Rue de la Bonne-Ruelle. 


Parmi les rues de Metz qui ont des appellations devenues 
de nos jours tout à fait sans caractère on peut compter au 
premier rang la rue de la Bonne-Ruelle. Nous sommes déjà 
loin du temps où cette communication entre les deux voies 
parallèles et importantes, nommées rue des Clercs et rue 
Serpenoise, n’était qu'un cloaque ou une ruelle à peine 
accessible aux piétons. Lorsqu'elle eût été élargie et rendue 
praticable aux voitures, elle fut appelée la Boinne rüelle. 
Un nouveau et considérable élargissement eut lieu dans Ha 
première moitié du dix-neuvième siècle, en vertu d’une 
ordonnance du bureau des finances de la généralité de 
Metz, du 10 septembre 1734". Toutefois un grand nombre 
d'ouvertures de caves et d’autres usurpations sur la voie 
publique rendaient la fréquentation de la Bonne - Ruelle 
encore difficile. Comme cet inconvénient était signalé dans 
beaucoup de rues, les voyers de la ville prirent deux ordon- 
nances générales, mais dont l'adoption fut surtout motivée 
par l’état dangereux pour la circulation du passage qui 
nous occupe. 





1 Il serait sans doute facile et peu coûteux d'achever le dégagement de 
l'entrée de la rue dite Bonne-Ruelle ;, à gauche de la rue des Clerces, le mur 
de la maison qui fait l’angle n’étant aujourd’hui qu’une clôture de cour. 
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matériaux, soif sur. les..places. publiques ,-sait le long des 
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les.…hopnes. ou. boutroux . iadistiactement: à six pouces de 
‘saillie pur -un .pied. et. demi de hauteur, el. les volets des 
croisées du.rez-de-chaussée ,..enlevés.sans nulle exception, 
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pour le tout être refait au plus tard pour le: premier sep- 
tembre 1737. » 

La Bonne-Ruelle fut promplement débarrassée. Un rapport 
du 14 septembre 1749 constate son bon entretien. Dans un 
autre document relatif à la voirie municipale, signé par 
Gardeur Lebrun, le 21 juillet 1775, on lit que, au mois 
d'avril de celte année, cet architecte a profité de la démo- 
lion du bâtiment joignant la droite de la rue des Clercs, 
pour obtenir un léger dégagement de ce côté, et qu’il a 
fait enlever avec soin quelques morceaux de sculpture qui 
décoraient l’ancienne maison, notamment deux bustes de 
Henry IV que le propriétaire offre à la ville *. 

Cormontaigne, avant d’habiter son hôtel de la rue du 
rempart Saint-Thiébault, logea dans la rue de la Bonne- 
Puelle, chez un boulanger. Le célèbre ingénieur y renouvela 
un essai qui avait déjà eu lieu à Metz, cn 1707. Un pain 
fait avec de la farine de blé oublié dans un souterrain de la 
citadelle, et sorti du four de ce boulanger, fut trouvé 
excellent. | 

Le goût des souvenirs sérieux continuant à croître et les 
préjugés à s’amoindrir, il serait opportun (nous le rappelons 
avec obstination), de préparer les esprits par un essai 





t Oa voyait à Metz, avant 1793, le buste du bon roi, placé sur les portes et 
dans les vestibules de plusieurs maisons. 

« Quoique ces bustes soient de pierre sculptée, remarque l’euteur d’ua 
ariicle sur ce sujet (manuscrit 455 de la bibliothèque de la ville), ils sont de 
si bonne main et tellement ressemblans, tant à la personne qu'entre eux, qu’on 
croirait qu’ils ont tous été jettés au même moule, ce qui ne permet pas de douter 
qu'ils n’ayent tous été faits par un mème artiste, bien choisi, et placés dans le 
même Lemps, par un même motif d'amour et de reconnaissance. 

u Pour peu qu’on repasse l’histoire du temps orageux de la tirannie des 
Sobolles, et le voyage du roy à Metz, auquel elle donna lieu , on y retrouve la 
justice que ce Roy protecteur rendit à chacun, et l’ordre et la paix qu'il sut 
rétablir en fort peu de jours dans cette ville qui se croyait toujours libre et peut- 
être encore impériale. n 
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partiel a! au moins à une Scomenchiture ol plus belle et “plus à richè 
que . celle que présente l’ensemble des dénominations; des 
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xoulens. arriver du possible à la chose dé be Ne savons- 
nous-pas, d’ailleurs que,:pour. réaliser toute ne: Œre, 
quelque sage qu'elle soit, il faut. de là ‘persévérance, : de. la 
conciliation et du temps, alors même qu'à la fois elle PSE 
profitable aux intérêts . matériels "et, donne, sisfaclion à 
Mn pe et à la gloire du. POYB 0, cu unn di ou. 

. Nous sommgs de ceux qui tournent souvent les yeux en 
arrière, et quand nous irogvons une gloire. .Mméconnues,.un 
service ..qui. n'a rencontré. qu indifférence... un | héroïsrae 
oublié, nous sommes heureux de lui:rendre hommage. «Le 
souvenir de la défaite de Charles-Quint devant Metz. n’est 
pas le seul danger que notre ville ait couru. Au nombre de 
plusieurs faits entrepris contre la forte cité, qui ont bien 
aussi Jeur importance, l’histoire rapporte avec. des détails 
minutieux une ruse habilement ourdie et, audacieusement 
exécutée, le 9 avril 1473,, en faveur de Nicolas, duc de 
Calabre et de Lorraine, et comment Metz fut sauvée par un 
boulanger. : _ 

Nicolas avait fait d’inutiles efforts pour soumettre cette 
ville par les armes. Un intrépide chevaltiér Totrainr, ‘Bérthold 
Crantz, surnommé la grande barbe offrit au prince de 
surprendre cette place. je OR 


€ Le cut devant la florie paisque Gran Paques fleuries) q que 
nbus disons les Palmes (dimanche des Rameaux), qui fut le bui- 
tiesme jour du mois d’apvril, mentionne le chroniqueur, se partit 
le duc au. plus seçretement qu'il peult, de. sa ville de Nancey, et 
avec grant compaignie de gens, tant de sa consanguinité ‘comme 
d’aultres circonvoisins, ses alliés et complices, especialement tous 
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ses nobles “cémtes , ‘barons, chevaliers et escuiers de Loraïne, 
jusques au nombre “d'environ dix huit cents combaitants _à :che- 
vaulx êt sept où huit mille pietons ; s’en vint:le plus couvertemenit 
qu'il fut possible, juéques’à sa vile du Pont, sans ce que la pluspart 
de ‘ses gens sceussent K où il'voulëit aller : : et alors en'ce lieu leu 
desclaira son ‘couraige et son intention. Parquoy, apres:ce que 
J'avoine fut donnée aux chevaulx, se inirent de nuit.en chemin ;:en 
tirant droit à cette noble cité : et tellément que le vendredi dû 
maitin, neufviesme d’iceluy mois d’apvril, entre quaitre et ci 
hèures, se trouverent toüs en la plaine entre les deux eglises de Sainbt 
Privais et Sainct Laidre, et vinrent aborder devant la dicte cité du 
costé devers l’église de Sainct Arnould et là-entour ; et tellement 
que eulx eslant bien serrés, tenoient jusqués près de SARes 
Laidre. | 

‘» Ledit duc Nicollais envoya à la porte Serpenoise deux chars 
‘dont l’ang estoit chargié de éertains tonniauix, pleins de marteaux 
tranchans , de grosses tenailles, piedz de cmievre et aultres prepa- 
rations pour servir à leurs intentions et entreprinse ; et dessus 
Faultre y avoit ung gros engin de bois bien subtilement et ingenieu- 
sement fait, bien ferré, ayant un long tison et gros, pertuisé en 
cinq lieux, chevillé de grandes chevilles ferrées, et estoit ledit engin 
propre à lever soudainement pour retenir et empescher que la porte 
coulisse ne cheust du hault en bas. Et le tout estoit recouvert de 
faicon que rien ne se pouvoit cognoistre ne aviseir. Et les fist mener 
Jedit duc par gens de guerre en habits dissimulez, qui se disoient 
marchands menant du poisson pour vendre sur le marchié. À quoy 
les deux portiers avec le chaistellain, esperant avoir quelques pieces 
d'argent des marchands, furent diligents d'ouvrir la porte et n'en 
firent grande difficulté ; car au mois de mars, on a acoustumé 
à Mets d'ouvrir les portes de bon maitin pour les vignerons qui 
vont labourer enz vignes. Et fut le premier char mené par Conrard 
Kretzer, alors prevost de Siercque ; et se arrestoil et mist celluy 
premier char au dessoubz de la premiere porte, c'est assavoir du 
chaisteau et du dedans la ville. Et estoit ledit engin tellement chargé 
que lesdits Lorains qui, à ceste affaire estoient commis, le des- 
chairgeant bien légierement, le dressairent et appliquerent à la 
coulisse d’en hault, le cuydant mettre dessoubz les gros paulx de 
Ja porte coulisse, afin que yceulx paulx ne chéissent à la vallée, 
ans (mais) chéissent sur ledit engin, presumant que lesdits pauix 
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ser linssént: ensemble, «el quand ilz eusseat osté-ledit-char, que 
ledrs gens: d'armes , qui estoient embuschez , eussent +passé . par 
essoubz. à grant foule ‘et. puissance. Et en deschairgeant et 
dressant ledit engin, plusieurs de leurs gens d'armes laisserent 
leurs chevaux enire deux portes et entrerent en la dicte cité avec 
plusieurs. de leurs gens de-pied, environ cinq ou six cents combai- 
tsnts , à banieres, pannons et estendairds desployés ,. et furent en 
Jà cité par la Grant Rue (rue Serpenoise), et. Viez Boucherie et 
Chaippelerue, jusques vers la pierre daior Sainct Saulveur. L'une 
‘des bagses gairdes, portier de la dicte parte, nommé Pierson, 
véant-tant de-gens ainsy arrestés en dressant leur engin, non sai- 
‘chant: qu'ilz faisoient ,:se courrougçoit, leur disant: Que failes- 
vous ? Que ne :tlirés-vous avant ? Et cuidoit cloire l’une des 
bairières pour leur detourner l'entrée. Mais incontinent apres ce dit, 
fut:empoimgné ledit portier et tout roide fut tué en la plaice. 
Parquoy le chastellain, ce véant, s’en fuyt au long du bajsle 
avec les clefz du chaisleau qu'il portoit dessus son bras, Si en- 
‘irairent alors lesdits Lorains sans contredit, et à hault ton ont 
sonné leurs trompetles, en faisant grans cris, rencriant : Ville 
gatagnée | Tués iout, femmes et enffans ; n'espairgnés rien. 
L'ung crioit: Vive Calabre 1 et l’aultre ; Vive Loraine ! | 
. €: Mais Dieu, par sa pitié et bonté, ne le voult permettre ne 
souffrir, ainsy inspiroit Harelle, le. boulangier, demourant aupres 
:de celle porte, qui estoit homme de bon aige, lequel s’estoit levé au 
maitin pour cuire du pain, et cyant le bruit, saillit dehors en la rue 
-et,.ainsy comme Dieu le vouloit, passa parmi les ennemis gens de 
-guerre. Et véant qu’ilz cerchaient l’entrée des degrez pour monter 
bäult au chaisteau dessus la porte, afin de mettre leur estendaird 
dessus icelle et au plus hault de la tour; et pour ce qu'ilz ne : 
‘spavoient trouver l'entrée, celluy boulangier se annonçoit feindant 
‘de les y mener, et alla droit à l’huis de la montée des. degrez de 
{dessus la porte Serpenoize et trouva toutes les huis ouvertes ; ‘car 
‘le chaistellam d’icelle porte fut en bas pour detfermer les portes et 
fat chassé des Lorains; et en enfuyant il getta les cleifz de la dite 
porte: dedans ung course au baisle et se lança par dessus les mu- 
‘raëlles dudit baisle enz fossez et entra par le pont des Morts pour 
‘aider à resisler contre les dits ennemis. 

æ “Et quand ledit Harelle, le boulangier, vint à l’huis de la montée 
_. deyrez de la porte, qu'il trouva ouverte et qu'il fut au. dedans 
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de Puis, il les enférmiit déhors et'inôntà haüt, hchant à Firmé 
et rencriant les gairdiens qui éstoient de sang esmeu, commé géns 
surprins en dormant ; ei, à l’ayde d’aulcuns autres, firent cheoir les 
gros paulx à la vallée, tellement que en chéañt, en ÿ eult ung qüi cousit 
ledit engin et tresperçoit le char tout parmi: et cheurent lous, 
reservé ung qui ne voult courir, tellement que les dits Lorains né 
pouvoient oster ledit char ne aussy entreir ne yssir à leur vouloir 
à chevaulx. Ét ce provint de la faulté de celluy qui ‘avoit composé 
et inventé ledit engin ; car il cuidoit que tous les paulx'ôu ‘barreauït 
de la dicte coulisse tinssen ‘ensemble et que'én réteränt Püng, les 
aultres: fussent reténus: En quoy it fut abusé: papcequ’ilr'éstoierit 
separés, el:h’y eultique:les deux du milieu empeichez pardeditengie 
5: € Et-alors: véant que iceulx Loräins n'avoiéat:plus de suite; car 
les aultres :de dehors ne ppuvoient entrer dedans, les voisins..de là 
entour se esmeurent, et, comme gens esperdus, s’en alloient. parray 
les rues de la cilé braïant et à haulte voix ctiant: À l'airme, ayde 
et secours à la porte Champenoize, car les Lorains sont dedans. 
Et pour ce braioient et crioient ainsy haultement par les rues, pour 
la cause que’il estoit encor si maitin que la pluspart des gens disifz; 
comme les seigneurs, les soldoyeurs et plusieurs aultres manières 
de géns estoïent: encor débsus le lit. ‘Parqüoy, tout incohtitéïlt, le 
menu peupleise esmeustiaux:armès! el sortidsoient de leurs maisons 
sans tenir ordre ne mesure © et, eamme-gend. de tpuraigé, ‘autisiel 
deschaulx, comme ilz estoient, avec paulx et massues, avec, bésches 
et houés ou aultres ustensiles, telz que ehescun les pouvoit trouver, 
se mirent au-devant des ennemis, eu deffendant leurs corps et. Jeurs 
biéns, et tinrent bon et tres virillement se deffeñdirent jusques tant 
que aulcuns hommes d’armes se fussent armés et venus. Alors y Y 
eult belle escarmouche du dedans de la porté, auquel lieu plu- 
sieurs d’iéeulx Lorains furent tués'et'plusieurs aultres ‘y fürent 
griefmént blessiés: ét navrés. Aussy, dutant 'éés entréfaictes!, les 
bouchiers'de 1a:Viéz Boucherie se mirent -en:deffense et tuoient les 
auléuns par ours fenestres, paulx, fubts, chaises, tables et treteauix 
pour empescher la rue. Et furent de iceulx ennemis environ le 
nombre de cinq cents dedans la cité jusques tout dedans la Viez 
Boucherie et encore plus avant. Mais quant Hz virent et'aperceurent 
que leurs gens ne venoient plus apres, ilz furent bien estohnés 
ét'esbahys, et non sans cause ;' car éeulx de dehors ne pouvoignt 
entrer pour les paulx ainsy cheus. Parquoy bien viste retournairent 
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- ariere ; et se saulvoit qui se peuvoit saulver, el 4 toutte peine pas- 
soient les ungs apres les aultres par la dicte porte Champenoize, 
en eux traynant et mussant par dessoubz ledit engin et char et par 
les pertuis de l’ung des paulx que alors et de haiste on ne pouvoit 
faire cheoir pour une piece de tuile qui estoit entre ledit pal et 
le coulis... » 


. Les administrateurs de la république messine ordonnérent, 

en action de grâce, une procession générale, et décidèrent 
l'érection d’une chapelle qui fut appelée Chapelle des 
Lorrains ou de la Vicloire ‘. Les magistrats de la cité 
avaient aussi voulu perpétuer, par la peinture, la mémo- 
rable journée du 9 avril 1473. Une longue toile représentant 
l'entreprise avortée du duc Nicolas de Lorraine, était placée 
et gardée sous la porte Serpenoise. On y remarquait un 
homme à cheval , courant à toute bride pour faire avancer 
ceux qui étaient derrière, et leur criant ces paroles : 
Marchez, marchez, nos gens sont dedans, les Criquelins* 
pRUETORS lou. 

Quand on abattit l'ancienne porte Serpenoise pour 
construire la Citadelle, le tableau fut enlevé et porté au 
haut Palais ; il y demeura jusqu’à ce que le sieur Maguin, 
syndic de l'hôtel de ville, le demanda et l’obtint'pour le faire 
remellre er couleur. Celle toile patriotique resta chez le 
sicur Maguin et passa à son fils, receveur de Phépital, qui 
la fit voir à Paul Ferry. 

Nous lisons dans la Biographie. populaire du département 
de la Moselle, par M. Michel, la note suivante : « La ville 
de Metz fut-elle reconnaissante envers son libérateur ? C'est 
ce que les chroniques ne marquent point. On aimerait à 
voir au coin de la rue de la Vieille-Boucherie (aujourd’hai 
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: 4 Voyez place Napoléon. 

3 Les Lorrains appelaient les Messins Criquelins, pour ce qu’ilz se 
servoient lors à boire de petites cruches de terre de Cologne, dites 
à Melz et en Lorraine des Crucques, plustost que de verre. 





+4 

comprise dans, la rue. Serpegoise) .e{ de, ] 
FT PA dé stade a # (es . 
imple inscription; Le 9 Avanx (479, LÉ BOULANGER Anis 
À SAUVÉ LA VI ILLÉ DE Merz. . : HUYUS + Ve 
al 6j ep À 46, devant le “Congrès, archéologique. d e Frânte 
assemblé à Metz, M. F. Blanc s'était fait.le chaleurs HX 
He ne «d'une, pensée, sense fe avait, Aprndé qu ue, on 
ñ a Maison. ge à me y 





‘, 


lacer vers lé Tiéu. où s’élevail 
férihuon ra ppelant | Véminent : service. qui l'avait PAUrL 


à Ja éité, ‘el ‘dont Je > Souvenir | pes vil plus.que dans 1 iStoIret 
Cinquante francs avaient. élé volés ps ce. but sur.les .fg 


ont Je Congrès pouvait. disposer”, re . de db 
‘ Cette : ‘proposilion a été réprisé, ÿ a quelques, Reg 
par la commission épigraphique de l'Académie impériale 

de Metz. Enfin, l'inscription suivante doit être inces- 


samment placée sur Lyn, d les P'AUTES, Àe la nouvelle porte 
Serpenoise : 


onebeaosss 607 nf 6 @oadnit Age suosmmmos sit 
og: AD dou Su AA FORTE BERBENOIES à . Susan 6 419Ÿ 


aidés E $nszaicocs MT SURPRISE HSE $i & ANNE bp 
PAR L’ À _L'ENNEMI, ___ __ 


N 


dr 


SAUVÉE PAR LE BOULANGER HARELLE t. 
den D favrone io den cn m'uuis à gthasg fr des martin: 6 qovcrk ft 


::k Laue der la. Bonne-<Ruele ne fount pas-de le considération 
sure ns ur “est “AAA très iii 


Hg STE alt, 





Nous is bise son suc dur sis ant Viniuso stat Vi es Se Ÿ 
rot: pete pion ere pot æelletaghe st sx Sins 59967 
guet ,sitaur siens sf “TE Nova gute 4859. 7" gs sde , 2249008 


OVEMER 

-saooû gi soissqe'b des petit ne LANSiUSN as avan duv6eb 
1e SEP 

Di as roi : ENOISEp ie en sur slsué 


NCIP 
NE PC RE CRE RIT EG0JUOiA 


emsiisdxis sb eue es Half 
ee me Ë HaRLEs-QUINE | Lol 
sirob ense autant 22h tes oghanf.anccf #Ù ,ologte 


EPO ssks PAR, LÉ ‘Duc DE UI 
«æscusbasqèk ese save LL A ÉCE — is usa 6 uuuds sfly'en a916q 


Ces deux inscbiplioas ‘feront tite) dite: a ébhgut:s!? 
sou séfisis 8j sb . fs LE sd sl sup diez RO t 
sucéon sh sg s! ah: ones SÉRPENQISE 35133 8LE $8 5210249915 
suvPmiNis 1961 — RÉTABLIR 1861. puits arm 0uèt 


sii 
Mhaot y 46 :° cbite Fe [el fe déveñus e” 
N° f'ar tr as ah HARELLE F0 95 

LS LOEB à ie 

les principaux loc laires des ma ons rue actu 
ET i MEN ent dE ne à ut pui 
AUprES 4 net MniciE de: SR 
nOpièg SAT 4 ! fous avons l’ espoir r que, (dans Un AVR 

ht Jr TR RD e 


& d + 


ja NTE h ? 39 Q pe Ji 
où uñe tobtäine ‘sera substiluée 4° a. pornpe 


jh w ue sur a place Voisine. "En ap IS ‘3 p 


M nôbre ‘ 4e” (céabl à. nos. instances | à” promis 
JP LUE PA in 
odéléf lb dasire ft 6 qui ‘représentera Y'aclion.hé 


du boulanger een et sera, destiné FR grner la Pier de 


cé! foiibinei, ° 


SBFIDGME Oo A où gi anis. 1 fui sms sf 163 
a — £ » 

*209N1 816 tb OU HG 4, sai! SÉGUL A NIUE 25 

: avuof il pp ; Fe Indnvutse 
en dé du Moyei-Poht. ° 

Doi NS 1104 


Elle communique dusMogen-Poné à la rue Sainte-Marie. 
Vers la moitié, dyseté-gancha;:om remarque une déviation 
qui mêne à la pente, pee à woûlé aboutissant à l’abreu- 
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t Le devoir de l'historien est de rendre à chacun ce qui lui revient. C’est 


aonrendit jour mertiohnoes: qhe; déjà: par wpé/pélition dur Scatyréh #49] de 
LR .de la rue de FL “Bonne-Rualle, avaient sollicité, de: nos gi 1e 
perd e dénomivation de celle voie e dont l'importance commerciale‘et 
enté nOgE ignataires disaient 
gts "effectivement jadis il n existait dans celle rue que ds écuries et aucun 
commerce, mais qu'en raisawcdo!ises ‘enibribissesenés etui ao-pdsition 
avantageuse , elle ne pouvait plus étre. regardée comme ruclle. Faute 
d’avoir trouvé une meilleure dénomination, ils Proposaient d'appeler la Bonne- 
Ruelle rue Saint-Martin, 

Ajoutons pour être complet + que » ‘ dans quelques actes da dix-huitième 
siècle, la Bonne-Ruelle esk, aussi appelée rue des Serruriers, sans doute 
parce qu’elle aboutit à p petite place aux Fêvres ‘qui, avec ses dépendances, 
étais Jadis Ip lieu de:prédileniine des uvriees frovoillansila fee: 135b 225 

# On sait que le boulanger ibérateur .demeurait près de la vieille porte 


Serpenoise et que celle-ci se trouvait au Aprolongement de la rue de même 
dénomin ation. TEST ariacran — AGP sauces 
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voir du petit Saint-Jean ‘. Il existait autrefois une grille en 
fer à l’entrée de celte voûte, sous le quai de l’abbaye de 
Saint-Louis: Mention: en est : faite dans une délibération 
de Messieurs du bureau de l'hôtel de ville, datée du 41 
juillet 1786. | 

Les écriteaux des noms des rues ne remontent pas au-delà 
dusdix-huitième siéele: Avant:cette époque.la tradition-seale 
désigriait chaque rae. On avait commencé par une plaqué 
de fer-blanc, mais le temps et la pluie effaçant les caractères, 
on prit le parti de graver ces noms dans la pierre même, 

Le premier essai de ce genre fut fait à Metz, en 1702, 
à toutes les rues, à partir du Moyeu-Pont jusqu’à la place 
Saint-Simplice. Ce procédé paraît avoir été promptement 
abandonné. 

De nos jours, une amélioration notable a été réalisée par 
l'adoption de plaques en lave émaillée. Il serait à désirer 
que ce deruier système, en usage dans beaucoup de villes, 
fût appliqué chez nous d’une manière complète, 


F.-M. CHABERT. 





1 Voir rue Sainte-Marie. 





| L'INSTITUT DES PROVINCES DE FRANCE. | 
ASSISES SCIENTIFIQUES 


; Tenues à Metz en 186. | 
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+ te : 
SÉANCE DU 2 SEPTEMBRE 1. 


Présidence de M. Victor Dis 

La séance est ouverte à .neuf res du matin’, dans a 
grände salle'de lecture dé la Bibliothèque. | 

Se sont fait inscrire pour prendre part. à cès Assises : :.. 

MM. Victor Simon et Alfred Malherbe, conseillers à la 
cour impériale ; Des: Robert, président de la Société d’hor- 
liculture de la Moselle; le comte Van der Straten Ponthoz, 
Terquem , Émile Bouchotte, Ch. Abel , Ernest de Bouteiller, 
etF.-M. Chabert, membres de l'académie impériale ; Guérey, 
directeur- comptable des postes du département de la 
Moselle; l'abbé Perrin, curé de la paroisse d’Ancy-sur- 
Moselle ; de Bollemont, juge au tribunal civil; Dommanget, 
avocat ; le marquis de Chérisey, propriétaire : de Sailly, 
capitaine d’artillerie de la garde; Vion, chef d'institution à 
Amiens; Fay, secrétaire de la Société d'horticullure de 
Bordeaux; Terrien, inspecteur des écoles; Pistor, avocat; 
Puyperoux, membre du comice agricole de Metz ; Lapointe, 


+ Les procès-verbaux des séances de celic- journée ont -été adoptés -en 
assemblée des Assises du 47 septembre 1861. 


.agronprae et-propriétaire à Maizery; Ferdinand Des Robert, 
propfélaire; Fridrici, professeur aux écoles municipales; 
Kohler, ancien greffier du tribunal de re instance; Pierron, 
ancien hotaire ; Maguin et Durand, avocats ; ; Leroy, ancien 
cultivateur"; Daras, ancien négociant : Bellevoye, graveur ; 

Olivier Hällez d’Arros, étudiant en droit; René Vion, étudiant. 

”. Siégent, au “bureau : | 

"MM. Victor. Simon, sous-directeur de l'institut des pro- 
vinces pour le nord-est de la France; Des Robert, président 
de Ja Société d’horticulture de la Moselle; le comte Van 
æäer Straten Ponthoz, membre de l'institut des provinces; 
ÆGuérey, directeur - comptable des postes, et Ernest de 
Bouteiller, secrétairé de l’académie impériale de Metz. 
M. F.-M. Chabert remplit les fonctions de secrétaire. 

M. le colonel Hennocque, député de la Moselle, et 
M. Félix Maréchal, maire de Melz, retenus au Conseil 
général du département , ont bien ‘voulu exprimer leurs 
regrets de ne pouvoir assister aux séances. 

“M. le général Didion, président de l’académie impériale 
| de Metz, qui avait élé invité à présider la première séance, 
‘én est empêché par un douloureux événement survenu 
dans sa famille. 

‘: M. le capitaine Vignotti écrit qu’élant de service au 
volygone d'artillerie, il ne peut se trouver aux séances des 
As4ses. 
” Les Sociétés d'agriculture ou d'archéologie de Luxem- 
bourg, -de Trèves et de Mayence ont fait connaître l'im- 
possibilité d'envoyer des délégués à cause des expositions ou 
des fêles publiques qui viennent de s'ouvrir dans ces villes. 
"M. Victor Simon prononce l’allocution suivante : 


Messieurs, 


Il y a près d'une re que la ville de Metz, déciqute pour avoir 
dans son sein le concours régional agricole , se préoccupa, sous la 
haute influence de l’administration, de ce qu’il conviendrait de 
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fire en cetle virconstance, et-bientôt :on' reconnot qu'il falait 
profiter de cette époque pour avoir .des: expositions qui feraient 
connaitre tout ce que notre pays produit en agriculture, en -hortt- 
<ullure, en industrie et dans les ‘beaux-arts,’ Enfin cette: pensée 
s'agrandissant encore , il fut décidé qu’on aurait une exposition 
universelle ; l’on songea à ériger les magnifiques constructions 
qui ont transformé une des places de notre ville, et les habitants de 
Metz et Je notre département, animés par des sentiments admirables 
de patriotisme, s’empressèrent d’assurer le succès de l’entreprise 
par la création d’un fonds de garantie pour les dépenses à faire. 
3: L'on vit dès lors les producteurs en tout genre et de tous les 
pays s’empresser de répondre à l’appel qui leur était:fait, et sous 
Je puissant patronage de S. M. l’Impératrice, ils étalèrent dans 
nos vastes galeries tous ces produits merveilleux que les popu- 
lations françaises et les pœpulations étrangères viennent visiter 
avec tant d’empressement. 

En présence de cette grande manifestation, qui fut embellio par 

des fêtes qui elles-mêmes révélaient un progrès , des artistes et 
des savants voulurent aussi offrir leur tribut; vous vous rappelez 
ces magnifiques concours de sociétés musicales françaises et étran- 
gères ; vous vous rappelez aussi ces conférences, les unes scienti- 
fiques , les autres littéraires. 
.. L'institut des provinces ne pouvait point se montrer indifférent 
à la vue d’un si grand spectacle, lui qui a été institué pour former 
un lien entre toutes les sociétés savantes, et pour constater chaque 
année les progrès obtenus en tout genre; aussi son honorable 
directeur, M. de Caumont, s’empressa-t-il de s’unir à nos pensées 
en venant visiler nos magnifiques expositions, en s’associant au 
projet d’avoir à cette brillante époque des Assises scientifiques, 
et il s’empressa de nous adresser diverses questions pour être 
insérées dans notre programme. 

Bientôt des hommes érudits s'empressérent de donner leur 
adhésion à ce projet de réunion, et une série de questions fut 
adoptée. Ce sont ces questions que nous venons ge entre sou- 
mettre à votre examen. 

Messieurs, nous vivons dans un temps où des merveilles se sont 
opérées ; actuellement tous les peuples ,au moyen des chemins de 
fer et du fil électrique, sont mis en relations promptes et faciles ; 
mais il feul au milieu de ces nombreuses communications que 
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tout homme , mème dans la situation lk plus modpste , donna 
des preuves de savoir, ou se melle en rapport dvec dés horimes 
instruils, sous peine d'être frappé, de R comme dés plantes 
qui manqueraïent des aliments qui leur sont nécessaires. : É 
- De nos jours ‘on ne vit plis de futilités ; la’sotièté: fonde so 
avenir sur des études heaueoup plus sérieuses. Aussi;'jè:le dis ave 
cenfiance, tout ce qui se. passe Sous nos yeux, depuis quelques rois, 
semble présager .une:ère nouvelle pour natre-xile. Erigeons Jeng 
daps le sein de noire antique cité, un palais consacré à un ensei- 
gnement supérieur, à des musées et à des réunions scientifiques, 
_ et bientôt nous verrons nos populations de toutes les conditions 
s'empresser de s ‘yrendre pour s'inspirer de tout ce que les sciences, 
les lettres et les arts offrent d’utile et d'agréable pour le bonheur 
dé l'humanité. 
‘ Après cette allocution, M. le sous-directeur de l'institut 
des provinces offre la présidence à M. Des Robert. Fu 
. L'assemblée passe à l'examen des noie mises | 
l'ordre du jour. 


Agricullure el Horticulture. 


re QUESTION. — « Quels ont été, depuis vingt années, 
les progrès de l’agriculture dans la circonscripüon du 
Concours agricole tenu à Metz, et qui se. compose. des 
départements de la Moselle, de la Meurthe, des Vosges, 
du Haut-Rhin, du Bas-Rhin, de la Haute-Saône et du 
. Doubs, et encore dans les contrées circonvoisines fran- 
çaises et étrangères ? 
» Pour les amendements et les engrais. 
» Pour les assolements. 
» 
» 
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Pour les divers modes de culture. 
Pour la culture de diverses plantes. 
» Pour les instruments-machines se FAREAnR à l'agri- 
culture. » | | 


M. Victor Simon répond en conslatant que les amende- 
ments sont ençore peu en usage dans Ja Moselle, ainsi 
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on pourrait à peirie citer des amendements siliceux , argi- 
leux ou calcaires. Il signale au contraire un mouvement pro- 
gressif quant aux. engrais. Toutefois on s’est borné à ceux 
provenoent des bestiaux; il y a encore. pau d'emploi des 
engrais artificiels. 

M. Lapointe. a essayé de différentes ‘espèces : dpi 
Dans une pièce d'avoine partagée en bandes, il a fait déposer 
de la chaux, du sel, du salpêtre et du guano. Le premier 
engrais qui a manifesté sa présence a élé le salpétre, puis 
le guano dont l’action a été plus persistante. Le sel a 
détruit la végétation, même les mauvaises herbes. 

M. Terquem démontre toute la valeur de l’engrais 
humain. Îl rappelle que le savant chimiste, M. Barral, 
notre conciloyen, a fortement recommandé cet engrais 
lors des conférences qu'il a faites au mois d'août 1861, 
dans l’un des. bâtiments de l'Exposition universelle de Metz. 
M. Terquem remarque combien il est fâcheux que, par 
des circonstances en denors de la volonté des sociétés 
agricoles, il y ait une perte et un retard encore si consi- 
dérables dans le bon emploi de l’engrais humain. Il faut 
vaincre, dit-il avec beaucoup de raison, la répulsion qui 
réside dans des idées préconçues; depuis trente ans, le 
sulfate de fer est préconisé pour désinfecter ;. il n° . a donc 
pa à rester en arrière sur ce poiñl. 

M. -Ferquem énumère quelques-unes des but 
ressources dont l’agriculture , aidée par la chimie, sait user 
pour obtenir les engrais, précieux supplément du fumier 
des étables. Dans un grand nombre de villes, les débris des 
manufactures, les résidus des usines, les immondices des 
rues, sont les principaux secours que les industries de la 
séience viennent prêter aux agriculteurs qui y puisent sans 
cesse pour rendre au sol ce que les récoltes lui ont 
enlevé. 

MM. Victor Simon, Van der Straten, Terquem et Lapointe 
prennent successivement la parole, et sollicitent que les 
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Sociétés compétentes ‘ne: dessent d'appeler: l'attention: dés: 
habitants des campagnes sur l'uulité. des: parins, ‘ét ‘en: 
conséquence, sur-la inécesshé deïles recueillir'au lieu: de 
les: Jaisser’s’éconter sur la ‘voie paques “eomnie: ‘e 
arrive trop: fréquemment. : : di: e 

M. Lapointe dit qu'il connait cœrtains- cuivateurs et: 
propriétaires qui opirent dans le:sens de:nos pérés, à savbir 
que: la’ ‘terre ‘a' besoin de repos. Ils: pensent , dit-il, que hs: 
principale action fortifiante est de convertir la terre ‘en! 
salpétrière, c'est-à-dire de provoquer l'absorption ee 0 
et de le rendre aux plantes, 

1M, Victor Simon a va sur les hauteurs du Rupt-de-Mad 
laisser reposer les terres, ensuite les écobuer. hote 
“M: Espointe dit: que les écobuages par lui essayés dans 
les terrains calcaires de Marzery, ont élé sans effet. © : 
- “M. Van der Straten fait observer que: l’écobuage du gazpa: 
se pratique où il se trouve des terres en suffisance ; des’ 
communaux: principalement, et où l’on manque d'engrais: 
Ïl pense que l’écobuage, qui réduit promptement en cendres 
les ‘racines ou les gazons, donne à la terre le 'sel qui lui 
manque, dans une cerlaine proportion au moins. M. Van: 
der Straten indique 'qu'actuellement les engrais et les 
amendements équivalent au repos qu’on donnait à la terre: 
‘: M. Terquem appuie le labour des terres, pendant là. 
belle saison, au lieu de le faire en hiver, parce que les: 
neiges agissent comme corps solides, qu’elles absorbent 
de l'azote, et que, lors de la fonte des neiges, l’agote: 
s'introduit ‘d'autant plus avantageusement que la Que a 
reçu un labour. 

. M, Vion cite quelques-uns des progrès les plus importants: 
rénlisés en agriculture dans le département de la Somme.’ 
À Amiens, des leçons agricoles, publiques et gratuites, sont: 
réguliérement données et ont déjà assuré d'excellents résul-: 
tats. Entrant dans quelques détails pratiques , il mentionne: 
que c’est avant l’hiver qu’on répand la marne sur les terres; 
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ellé. se brise pendant la :saiso des:froids;: cer qn est ifrès-: 
profitable. C'est ce qu'on'‘appelle :mamer les terres. ‘Aux 
environs d'Amiens, continue M. Vian, on: fait de grands: 
sacrifices pour se. propurer: les engrais les plus avastageux' 
Une chose à noter, c’est que Ja ourbe. Mauvaise: à. brûler; 
est excelleuls comme'engrais. : | dl 

‘À Ja ‘sue de plusieurs observations faites ‘par’ MM. Van, 
der Straten et Terquem, sur les moyens de popularisem 
tout ce qu’il y a d’utile et de recommandable dans les livres; 
spéciaux publiés par les maîtres de la science agricole; tels: 
que Boussingault, Barral, etc., l'assemblée émet le vœu: 
qu’un cours d'agriculture puisse être établile plus procinse 
nement possible dans la ville de Metz. 

M. Pistor signale les progrès à faire en agriculturé dins 
le département de la Moselle, comparalivemenñt à ce qui est 
acquis déjà dans plusieurs pays voisins , cerles moins 
favorisés sous le rapport de la composition et de l’exposition- 
des terres, et d’autres éléments qui aident PO IRPenE 

à la prospérité agricole d’une contrée. 2. 

: M. Pistor constate qu’il y a encore dans la Moselle: des’ 
partisans du système des jachères, surtout dans l’arrons: 
dissement de Briey. 11 est heureux qu’on vienne détruiré. 
l’idée de cette prétendue nécessité. Il déplore le manque: 
d'ouvriers dans les campagnes, l'absence ou la cherté des 
fumiers sur beaucoup de points. Ce membre recommande: 
chaleureusement la construction des fosses à purin dans: 
les villages, et s'élève contre la négligence qui non-seulemenf: 
propage la perte de ressources essentielles, mais encore: 
infecte les communes rurales. Plusieurs propriétaires, et: 
quelques sages agriculteurs, par l'établissement de fosses 
d’ailleurs peu coûteuses, ont donné un exemple salutaire... 
M. Pistor désire vivement que cet exemple se répande dans 
toutes les campagnes. Peut-être en dehors de l'intérêt 
matériel de l’agriculture, ajoute-t-il, prescrira-t-on, au point 
de vue de da salubrité, des mesures admimstratives? =. , 
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.. M, Chabert:tilt. des :maires, qui :onl usé.de la facullé 
qu’accorde la loi du 24 :août 1790, (ant, 8 titre xr) aux 
admiaistrateurs des. communes, de faire défense de: laisser 
.s’écouler les purins.sur Ja. voie publique. Ces fonctionnaires 
intelligents et dévoués ont fait plus : ils ont eux: mêmes 
donné l'exemple, et ils ont-pu ainsi. ténir la main à ce que 
les: arrêlés qu'ils avaient pris, fussent serupulensement 
_exéeulés., Cependant M. Chabert a la conviction que; mieux 
que des mesures de police, l'intérêt de l'habitant de la 
campagne doit amener les résultats désirés par e PRES 
de progrès. , 

: M. Pistor voudrait voir cultiver. les terrains qui ne pro- 
duisent rien. Il existe, dit-il, sur la rive gauche de la Moselle, 
dans les cantons de Metz et de Gorze, cinq cents hectares 
de terrains incultes qui sont susceptibles. d'être fertilisés 
à peu de frais. Il rappelle une communication qui a obtenu, 
dès 1858, l'approbation de la presse locale et dont l’apph- 
cation, trop retardée déjà, est désirée par tous les esprits 
droits et généreux , et ne pourrait manquer d’atirer la 
sollicitude de lautorité supérieure ainsi que la protection 
du gouvernement. M. Pistor veut substituer la culture par 
réunion d'efforts à la place des tentalives isolées et du 
morcellement exagéré de la possession. Il a conçu le projet 
d'établir dans la région une vaste colonie agricole, pémi- 
tentiaire, en même lemps qu’une société de patronage et 
de secours. Celle-ci s’efforcerait de retenir les enfants sur 
le point de succomber à la tentation : elle maintiendrait 
dans la bonne voie ceux qui ont élé affranchis du. frein 
de la correction ou des liens de la règle disciplinaire. . 

M. Pistor fait connaître le succés de l’établissement de 
Mettray, dont le règlement et l'administration lui ont fourni 
les renseignements les plus utiles, au point de vue qui de 
préoccupe, pour une fondation similaire dans les dépar- 
tements de l'Est. Il rappelle que les premières ressources 
pécuniaires auxquels est Jue, en grande partie au moins, 
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la prospérité de la:‘colonie :mouèle’. de Meliruy, Leu été 
offertes par un habitant de Metz. he 

M. Chabert appuie, par duelines nouvelles éonédisaiione 
morales, les détails nombreux et ARPeRAn présentés par 
M. Pistor. - : : 

L'assemblée reconnaît qu'il y a du bien. el beauüoup 
de bien, à faire. Elle manifeste ses sympathies les plus vives 
‘pour le projet de M. Pistor, et décide à l’uranimité que la 
création d'une colonie agricole, pénitentiaire, dans le 
département de la Moselle, serait un grand DER pour 
le pays et la sociélé. 

Sur le deuxième paragraphe de la première Son, 
relatif aux assolements, M. Vion parle de l'utilité d'appliquer 
un système convenable et raisonné d'assolement, et demande 
si l’on fait alterner communément les plantes à racines 
fibreuses ou chevelues, soit le blé, avec les plantes à 
racines pivotanles, telles que le colza, les trèfles, les racines à 
| fourrages ; enfin si les cullivateurs de la région multiplient 
les prairies artificielles dans des terres qui DER ARE se 
reposer sans cesser de produire. 

M. Lapointe dit qu’il procède par périodes de quatre 
années. Après la jachère fumée, viennent le blé, le trèfle, 
puis l’avoine. Dans la deuxième période, il récolte successi- 
‘vement des fèves, le blé, des pois et lentilles , et l’avoine. 
‘Il ne peut pas cultiver le colza sur le plateau de MaizerW. 
+ Suivant M. Leroy, l’assolement dépend des terres. Ge 
vénérable doyen ‘ des agriculteurs des environs de Metz 
n’a donc pas d’assolement régulier dans la ferme que sa 
famille cultive à Château-Bas, commune d’Augny. La longue 
expérience qu’il a acquise lui fait condamner les versaines ; 
il faut, dit-il, bien se garder d'y revenir, à moins de 
l'impossibilité de se procurer des engrais. 
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t Nous rappellerons que M. Leroy a été nommé chevalier de la Légion 
d'honneur pour services exceptionnels rendus à l’agriculture. 
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_— les térrès de: Château:Bas::on : “ue Je cobza et le 


labac en dehors des plantes 'alimehtaires: : 7 G 


“M. Vion parle de la culture très endue de l'œillette et: 
du lin dans lé nord de la France. On y plante: également: 
beaucoup de betteraves et de chicorées. Le sol est, il est: 
vrai, moins profond et moins riche que celui dé la vallée. 


de la Moselle ; mais aussi est:il très:facile. Dans lantienñe. 


\ 


Picardie chacun cultive ses terres : c’est ‘ce' qui ‘explique: 


la faveur dont jouit généralement la moyenne culture. 


M. Van der Straten regrette que, malgré la: richesse ‘du: 
sol de notre pays, un certain nombre de fermiers se montrent 


peu ‘eutendus dans les cultures, ou résistent à adopter les 


méthodes avantageuses à leurs: intérêts. 11 lui parait. 
nécessaire, en celte occasion, d’en appeler aux vices du 
contrat qui lie le propriétaire et le fermier. M. Van der: 


Straten voudrait que les baux fussent tous convenables, 
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c'est-à-dire ne renfermassent que des clauses utiles et 


mürement pesées, de manière à assurer au propriétaire: 


l'intégrité el un revenu raisonnable de sa terre, en mêmé 


temps qu’au fermier son avenir, sans l’astreindre à des 


conditions de culture. 
 Relativement aux instruments-machines se rattachant à 


l’agriculture, introduits dans la Moselle, M. Lapointe dit 


avoir fait venir d'Angleterre une charrue bien supérieure 


à toutes celles en usage dans la région. Elle offre encore 


cet avantage qui lui est particulier : on n’a pas besoin de la 


tenir si ce n’est pour la tourner. C’est la charrue Hormsby : 
elle a remporté la médaille d’or au Concours régional. 


M. Lapointe recommande lusage du râteau Owar pour 
Je foin et le trèfle; cet instrument est très-expéditif. Une: 
moissonneuse a fonctionné à Baronville, en 1860: elle a: 
trés-bien réussi dans de grosses terres. Il fait observer 
que l’emploi des machines, qui a eu lieu dans plusieurs 
exploitations ; paraît avoir poussé les moissonneurs à venir. 


cette année en assez grand nombre. Néanmoins, les bras 
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ne sont plus en proportion avec les besoins de l’agriculture : 
on trouve certainement des journaliers ou mercenaires; 
mais les bons ouvriers, les gens attaenés au sol, sont 
devenus rares. L'introduction. sur une: large. échelle des 
instruments-machines se rattachant à l’agriculture est donc 
indispensable. Un grand inconvénient quelquelois est la 
difficulté de trouver sur les lieux un mécanicien pour les 
réparations à faire à ces machines. Mais déjà cette difficulté 
est amoindrie dans certaines localités, parce qu’il y a ur 
ouvrier en fer ou en charronnage, intelligent et comprenant 
son intérêt personnel. | 

L'usage des moissonneuses, des iénees, des faucheuses 
ct des râteaux à cheval sera d’un emploi très-utile assurément 
dans la région. Quant à la charrue à vapeur, elle ne semble 
pas avoir d'avenir, surtout dans la Moselle où les exploi- 
tations ne sont pas trés-considérables. Au reste, l’économie : 
serait. pour ainsi dire insignifiante, à cause principalement 
des pertes de temps qu’occasionneraient la mise en place 
et d’autres dispositions accessoires de la machine sur nos 
terrains de trop faible étendue. 


Ile QUESTION. — « La race des chevaux s’est-elle âmé- 
» liorée ? — Quelles sont les tendances manifeslées par les 
» améliorations ? » 


Ille Quesrion. — « Même demande pour le gros bétail 
» ct pour la race ovine ? » 


M. Victor Simon constate que pour remarquer l’amé- 
lioration qui s’est manifestée chez nous depuis plusieurs 
années, et qui se poursuit avantageusement, il suffit de se 
rendre au marché aux grains de Metz. On trouve aujourd’hui 
généralement attelés aux voitures de nos cultivateurs des 
chevaux forts et bien portants. Toutefois, on ne s’est pas 
assez attaché à avoir des chevaux plulôt de telle ou telle. 
race. On à subi l'influence des divers pays auxquels touche 
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nôtre département. La race originaire de la, Lorraine, 
dé pelite taille sans doute, mais trés-résistante, aurait pu 
être améliorée. Les chevaux ardennais conviennent par- 
faitement; mais il est difficile de trouver la race pure ou 
perfectionnée. | 

M. Van der Straten dit que le Conseil général de la 
Moselle s'occupe avec zèle de la question et des moyens 
de la bien traiter. Il vient de voter une somme assez élevée 
pour l'achat d’étalons anglo-normands. 

La race bovine a progressé : on se sert peu, dans notre 
département, de bœufs pour l’agriculture. Il y a de très- 
belles macarreries dans la Moselle. 

M. Van der Straten appelle l'attention de l’assemblée 
sur la nécessité d’avoir une race en l'FAbpOrt avec les res- 
sources du pays. 

Quant à la race ovine, il y a peu de progrès. 

M. Vion regrette l’absence, dans la Moselle, dés mülets 
dont on fait-un si grand usage comme moyen de transport 
en Picardie ; leur nourriture d’ailleurs est presque nuile. 
Il voit avec peine les gens de nos campagnes se charger 
outre mesure pour venir vendre leurs produits à la ville: 
la hotte fatigue et abîme. Il espère qu'elle disparaîtrait 
bientôt si l'introduction des mulets était recommandée. 


IVe Quesrion. — « Le drainage a-(-il été généralement 
» mis en pratique, et, par suile de cette opération, a-l-on 
» disposé les terrains drainés de. manière’ à pouvoir y 
» employer plus. facilement les nouveaux instruments , 
» Jels que les moissonneuses, les faucheuses, les faneuses ? » 


M. Van der Straten, qui a publié un travail sur celte 
matière, entre dans de minutieuses explications. Îl constate 
que si, dans ces dernières années, on a moins pratiqué 
le drainage, la cause’est que les travaux les plus: nécessaires 
paraissent ävoir- été faits. Le résultat est: intontestable.“Le 
drainage est aussi ulile dans les années séchés que dans les 
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années humides : dans Îles premières on.trouve Îles terres 
plus meubles , à. cause de l'air qui y pénètre. C’est-un des 
plus grands avantages du drainage, au moyen de luyaux, 
| dont les effets mécaniques donnent surtout de l'air. | 

Outrè que le drainage augmente la valeur des erroirs 
qu'il traverse il procure des eaux où certainement on n'en 
aurait jamais eu. M. Van der Straten conslate aussi que les 
lerrains drainés sont plus faciles pour. r PP f des ee 
instruments-machines. 


A midi, la séance est levée et reportée au même jour à 
deux heures. . 
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DEUXIÈME SÉANCE DU Ÿ SÉPTEMBRE. 


A deux heures, on entre en séance, sous Ja présidence 
de M. Des Robert. M. F.-M. Chabert continue les fonctions 
de secrétaire. | 

MM. Lapointe, agronome : Vion, (chef dnsttéton à 
Amiens ; Abel et E. de Bouteiller sont invités à prendre 
place au bureau. 

, Vordre du jour appelle la suite des eos se ralla- 
ur à l’agriculture et à l’horticulture. 


"Ve Quesrion. — « Quels ont été, depuis quelques années, 
» les progrès de l’horticulture, et quelles sont les nouvelles 
», espèces de plantes et d'arbres qui ont été. introduites 
> dans nos contrées ? » 


M. Des Robert traite cette question par écrit. ]I le 
de'sa communication que les progrès horticoles en tous 
genres sont trés-satisfaisants, au double point de vue 
théorique el pratique * 





L Note de M. Des Robert. 

: Depuis 1845, époque de la foadation de la Société d’horticellure de In 
Moselle, les progrès horticoles ont été incessants. Enumérer les plantes de 
récente introduction dans nos contrées, ce serait vous meltre sous les yeux 
un véritable catalogue. I! suffit de visiter notre exposition d’horticuhhre pour 
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tenues à Metz en 1854, et constate que les questions horti- 
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se convaincre de la vérité de ce que j'avance : une grande partie de ces 
maghifiques plantes, qu’on a été à même d'admirer dans la serre, élaient 
inconnues en Europe, il y'a peu d'années. Ces'bégonias, ces fongères, ces 

plantes à feuillages si variés.et si riches qu’on les prendrait pour des tissus 
de soie ou de velours, sont de nouvelle introduction. M. Verschaffen, de 
Gand, nous a exposé un lot fort remarquable de ces plantes rapportées 
dernièrement par lui du Japon et de Cuba qui n'ont pas même encore 
‘para dans le commerce. Parmi celles de pleitie terre, combien n’en pourrait- 
on pas citer qui, devenues aujourd’hui si communes, étaient à peine connues 
il ya une dizaine d'années. 

La pomolugie est également en progrès dans ce “paiement: beaucoup de 
nouveaux fruits dont plusieurs sont aussi remarquables par la qualité que 
par la dimension etla beauté de leurs formes, se cultivent daas nos jardins 
et se vendent sur nos marchés. Malheureusement, en nous enrichissant d’un 
côté, nous nous appauvyrissons de l’autre ; plusieurs de nos anciens fruits, 
et des meilleurs peut-être, tendent à disparaitre. Je citerai la sylvange, du 
nom da village da val de Metz où elle a pris naissance. 

Le cours d'arboriculiuré commencé par M. Dubreuil, le célèbre professeur 
du conservatoire, et continué depuis avec tant de succès, a contribué puis- 
samment aux progrès que je vous signale. Grâce à ce cours, nos jardiniers 
ont acquis une réputation méritée pour la taille et la bonne direction qu’ils 
savent donner à leurs arbres fruitiers. L'état de jardinier est aujourd’hui 
devenu une profession aussi honorable que lucrative. 

Daus la culture maraichère, il y a moins de progrès à remarquer, cela tient 
sans doute à ce que déjà depuis fort longtemps dans le pays messin celle des 
plantes putagères a atteint un degré de perfection difficile à dépasser. La 
maladie de la pomme de terre, maladie dont on s’est tant occupé et pour la 
guérison de laquelle on a trouvé peu de remèdes vraiment eflicaces, a reparu 
cette année ; c’est surtout dans les fortes terres que cette solanée est forte- 
ment atteinte du fléau. 

Aux changements subits de température qui ont eu lieu ce printemps, il 
faut sans doule attribuer l’état de souffrance que l’on remarque sur plusieurs 
espèces d’arbres, entre autres les tilleuls et les peupliers. Je laisse à des 
collègues plus érudits le soin de traiter des questions de physiologie végétale. 
Enfin, pour répondre à cette question : u Ne serait-il pas à désirer que 
» les instituteurs primaires de la région donnassent à leurs élèves des 
n notions d’agricalture et d’horticullure ? n je dirai que la Société d’horticulture 
de la Moselle a fait tous ses efforts pour arriver à ce résultat, qu’elle considère 
comme très-important; elle a même l'habitude de décerner chaque année des 
récompenses à ceux d’entre eux qui lui sont signalés comme s'étant le plus 
occupé de cette question. : 


1857 


coles actuellement à traiter. ont été, en grande:partie très- 
heureusement réalisées dans ces dernières années.  …: 

M. Des Robert confirme celte asserlion et cite, comme 
renfermant tous les renseignements utiles à connaitre, 
Jes différents rapports insérés depuis 1855 dans le journal 
de la Société d’horticulture de la Moselle, à la. suite des 
expositions, au sujet du cours permanent d’arboriculture 
et sur les résultats constatés par les commissions de visite. 
des établissements horticoles et des jardins. Il cite parti- 
culiérement comme contenant des notions trés-exactes sur 
%es phases successives de l’horticulture dans la Moselle, 
deux opuscules de M. Chabert, publiés par la Société, 
sous les titres suivants : Apercu rélrospeclif des travaux et 
de l'influence morale de la Société d'horticulture du dépar- 
tement de la Moselle, de 1848 à 4860.— Biographie de 
quelques horticulleurs messins. 

M. Chabert, d’après les indications produites par 
M. Belhomme, mentionne que c’est du Jardin botanique 
de Metz que sont sorties plusieurs plantes qui ont été 
promptement répandues sur différents points de la France 
et même à l'étranger. Parmi ces plantes nous. nomme- 
rons la Renouée de Stiebold (Polygonum Sieboldi, messin), 
l'Esparcelle des rocailles (Onobrychis petræa), la Mauve 
crépue (Malva crispa), etc. 

. Au nombre des légumes de récente introduction est le 
nouveau mangelout chinois, qui réussit trés-bien aux 
environs de Metz; il donne beaucoup, est à demi-rame et 
croit dans les terrains les plus légers. 

Il existe au même Jardin botanique un arbre appelé 
Chêne à gros fruits (Quercus macrocarpa), qui a été planté, 
en 1804, par le modeste et savant Couthier, le créateur de 
cel établissement. Ce chêne a donné, depuis plusieurs 
années, des fruits qui ont servi à le mulliplier et à le répandre 
en assez grande quantité, franc de pied. M. Belhomme 
croit ce chêne aussi rustique que les chênes de nos forêts 
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CEE 
lus avanta eux. il ajoute qu'il sc He.qu'o L 
es$a ne er aé”réboiser F'Cifains re s er nt “ ee 
Sn ‘der Buraten : Frevena t sur une : question ‘traite, 

aux Riies ” prétédèntes , ‘vante a. Supérigrilé du. jardin. 
aveb timing conlournés,, massifs, eau, elc.; Sur “Je. Jétdin, 
à ‘allées droite, qui: n'acquiert. de bedulé” qu apré gs, une., 
pétioie 2 ASSÉZ longue. il profite de ñeurcuse “lransformation, 

d’une À partie dé VEspla jade eñ Jardin paysager ou anglais," 
pe MALO de PExposition, üniverselle , , pour deman: er aus. 
cé Œuvre parlielle de bon goût soil complétée. . 

‘M Dés Robert fait observer que les genres anglais et 
fréhçais‘ peuvent ‘trés-bien se concilier. _ 

L'e ssembléé s'associe au vœu de M. Van der Straien, 
toutefois en admettant la modification indiquée par. M. Des: 
Rôbert | 


Dr: se: 
:VEe Quismon.:— e:A-t-on à :signaler’ des maladies” qui 
» - sérissont : sur les plantes ou Sur les arbréb? pe | 


ei 


di “Pridrici répond à cetle question .de. la raaniêre. 


suivante : 
La ‘sécheresse ét îles chaleurs exceptionnelles de. es 
dérnières années ont nüui à la végétation ; heaucoup de, 
plntés ont été desséchées. Ces mêmes circonstances atmp- . 
sphériques ônt largement favorisé la production des insectes. 
nuisibles, qui oht fait sur. les _Yégélaux des ravages CORI- : 
déräbtes. “Ce sont ces ennemis si petits, mais si mylipliés 
et ‘qui 0 ‘occasionnent tant de dégats, que nous, devons eherahers 
à Combattre. : se 
14 ëst vrai que la nature êlle-mêème. a mis des. bornes. à 
mütiplication trop grande, des, espèces. qui. pourraien£. 
détruire Les créations, : ‘chaque être.a des ennemis . naturels} 
quite” maintiennent dans ses limites Le IL est malhenrrus; 


j 


AT 


7». 


,. 


4L La PR 25 None 












a A RP PR ET RCT in 3 ETS TT 
1 ,Ge£ aRtgoDisLeS pare <i “Aa dañs da-olasie dis insedtés) sppaliP 
tieñent par rticulièrement JE £0léopt oplères ; . NÉMPOBIÈFEE »; hYMÉDORTÉE: Rte 


orthoptèrés: =” !° 
à ee onasriitionrt #9 duo! 


35 

que ces parasités &i utiles ne soient généralement ni connus 
ni protégés. Mais il faut remarquer que cet équilibre admi- 
rable ne peut avoir lieu que lorsque les créations, animaux 
et végétaux, se trouvent dans leur milieu naturel , et qu'il 
n’en est pas ainsi pour beaucoup de plantes. Les besoins 
de la civilisation forcent l’homme à rompre constamment 
quelques-unes des lois admirables qui maintiennent l’har- 
œonie et l'équilibre entre les êtres. Ün grand nombre de 
plantes propagées outre mesure ne peuvent pas être pro- 
_cégées uniquement par les parasiles que la Providence a 
attachés à leurs ennemis intimes. Ces parasites, quelque 
nombreux qu’ils soient et quelque aidés qu’ils soient par 
l'inflaence atmosphérique, ne suffisent pas, et l’homme 
doit cherther à les seconder dans leur acte desiructif et 
reproducteur. 

Il serait bon, dit M. Fridrici, qu’au lieu de remettre sans 
cesse en vigueur l’ancienne loi sur l’échenillage , on for- 
mulât quelque nouvelle ordonnance applicable aux besoins 
si manifestes d'aujourd'hui. La loi actuelle est devenue 
insuffisante, puisqu'elle ne s'oppose qu'aux dégâls occa- 
sionnés par les chenilles qui hivernent dans une toile qu’elles 
ont filée en commun ; maïs en dehors de ces espèces, combien 
d'autres qu'il serait tout aussi important de faire disparaître, 
et dont cependant la destruction n’est pas prescrite. Une 
fois e temps le plus propice arrivé pour la destruction des 
insectes nuisibles, alors que les arbres sont ravagés, couverts 
de chenilles et d'insectes qui en dévorent les feuilles et en 
perforent les tiges, la loi n’a plus besoin d'être observée, 
et il est alors permis de rester spectateur indifiérent de la. 
multiplication et des ravages des espèces nuisibles. Ce sont 
les expressions même de M. Fridrici qui s’empresse d'ajouter 
que beaucoup de moyens de destruction sont indiqués dans 
les ouvrages entomologiques; malheureusement ces moyens, 
qui seraient si favorables à la destruction des insectes 


nuisibles et: à la conservation des arbres, sont laissés dans 
l'oubli et l'indifférence. 24 
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w1M..Tergnem, donne les titres de plusieyrs-heggbures de 
. Géhin, pharmacien à Mefz: et, entomalogiste distingué, 
brochures utiles à consulter relativement aux insectes nui- 
iples.à. l'agricplture. et à l'herliculigre.. La -elasertydes 
1{Fayaux. de” d'Al sélin,sont insérés dans la bulletin, de. la 
été. d'histoire pasurelle, ou. dans de jaurpal de. la. Sociéié 
.Ÿ'hor Jiure.de.. a Moselle. +. "4" ot jusve aiot 

fabert cie. Je rapport . M Gé éhin sur Je. traya}}; 

a L drici,.… relatif aux ravages. causés aux arbres de, diff 
r Du espéces .en. 1859. el, 1860, par. certains, inçpces, 
21 le tableau-spécimen de ces ravages el de ces inseg}es , 

qui est déposé au cabinét d’ histoire naturelle. de. la vil 


tableau dont là préparation esl trés-remarquable. Le rappott 


et. sels: note. ont été publiés par le: fomice:: agrigole 
de Metz 13 +. ob 
Une. communication faite par M. Belhomme. permet de 
‘constater ‘que celte ännée, comme insectes nuisibles. ayogt 
.sausé. des dégâts énormes , 00 à à M les cossus af les 
“sesiès qui, ont envahi principalement les plantations.de.peu- 
Ée et.de saules, Deux forts sujets du jardin bojapigue 
Metz ayant élé. attaqués, le Peuplier, aagyleug. (popuus 
as) et le Paulowñia, (Paulownia. imperiahs), M) .Bel- 
omme a pris du collar du. gaz qu la mêlé, avec.un.tigrsen 
volume . ri plâtre. Il a fermé avec cette composition les-Wrpus 
de. ces - insectes, après les avoir préalablement. nelioyés 
le rhieux qu'il lui avait. ‘élé possible, Depuis. lers aNEyn 
jodividu de, ces. deux sortes d'insectes nuisibles n'aArepmru. 
Me ARE insiste pour que les. Assises ; réclament ,gongse 
certaines habitudes. fâcheuses , certains. préjugés. absundes 
pes dans les campagnes ; il désire que, dès à présent, 
A. s'oppose. à Ja -destrugtion - des oiseaux : nec li VO NS eq; 
ui Fridri Ici “dit que. cette question, extrêmement. sériepge 
pour ‘lavenir menacé des arbres, a. élé . traitée em 4864, 
Spots: Sega: P , M. .Bonjean. 21 qu il. est strén fési- 
Fab LE que files sait ph in, PISE AN FANSIAÉEAR à513X9 sie 
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vb Ve Dir ut 4-toiiià Stérralèr dck'ttlaladies" qui 
SuBévissent sûr Le Vighes 7» HR FETE 
JU 2919321 EL D RS UE D RP ie 
2SbMl'Fstor opètté que: la méladie’ Ha. plus rgéhérafement 
Monstatée est Poidium. Le soulrage ‘a été employé por 
Môtmatfie” te Mal. L’opératfon a Été faite ‘une er 
fois avant la floraison, elle a été réhouvélée au mois 
FH au ‘cônrmericèment de ‘jüillet. H est important dé je 
b rétardér là ‘troisiéme et ‘dernière’ opération * pour. 

‘k'goût du soufre nè s’altache’ pas aux raisins. : °° 1 
*e-On ‘a signälé ‘aussi un‘ mal qui atleint et desséche lès 
produits. de la vigne, et qui, selon toute probabilité; ebt 
Sat à Yinterruption de la circulation de la sève. Le’ remède 
Sésb ide tétitr: trés ‘proprement la vigne et de faciliter l'accès 
ee Pair et du soleil. 

5b Et uné maladie ie particulière attaque lé raisin dit Gros- 
IB6oë Noit‘de:Lorraihe. | 

es! ff. Pistor déplore qué presque partout les bonnes espécès 
LS ‘alent êté remplacées par. des races médiocres, 
Sais ‘ qui assurent’ éommunément une Plus grande quantité 
2gb préduits. H proleste avec énergie contre la frâude et les 
fifféatiohs eL'coniré: tontes: ces nombreusèst “boissons 
rdhtées ‘el par conSéquent pernicieuses ; dont le débit 
##ätcroit dans une proportion effrayante. M. Pistor établit, 
zd'aprés sès propres oBservatfons; que. dans les crûs ’ "privi- 
égies ne fèut point laisser’ des cépages médiocrés. 
-51M.-*Abel ajoute cerlains faits pratiques. Dans le vaste 
Sénetés ‘de ‘vignes de:son “beau-pére, - M: Victor Bompard , 
24 Rosérieultes, iE a’ constaté Fa présence des deux maladies, 
HOtäiiin et lé dépérissement dû Noir de Lorraine; mais il da 
pas btenu dé‘résuttät avéc te Soufre. À propos de l'opération 
sd soùffags" TE rétoimande Temp de la _houppë de 
-Préérehce au soufflet. 

“RS foil'encore Re qu 'aux-environs d’ Épernaÿ le soufre 
n’a exercé Aucune action. Toutefois il est incontestable qué 


ie 


le, for PES les AAA Un de, de us LU e 
vrgipient mervei (eu A Lehngjut de Îa, qué.lé éouire 
es qu'un,remed le empiriqu Û . ni af) 8 

sr pes au aient : Fojdigm "à à une nourriture 

eufisante, () k vigne. À. celle occasion, el ‘Abel, L 

connaitre. qu'a ani. | déposé, deux. ne cHois poignées de 
cdlombine..au . ed. d’ une; tréile” le. vigne. allaguée Par 
l'oidium, : UE Ja, vit prompiement renaître avec, Jigueur. € ‘el | 
donner de. hong produits, Lé même . essai a pärfailement 
réussi à un propriétairè voisin dé M. Bomipard. 

. M-.Abel dit que. l'espéce de Vigne connue SQus. le nom 

; Meunier, de même te. les poiriers, sont sous le de 

d'une. autre maladie, Ê n effet, on. remaique Eur cétt 
Jet 16 el .sur les” poiriérs des. tackies” très - - âpparen{és : 
si l'on prend fa pointe d’un canif et qu’on soulève l'endtoit 
taché, on découvre un ver blanc, ce qui est un signé dé 
décrépitude : bientôt l'arbre ou la vigne meurt. Le ver 
ou inäl alteignant le Meunier a fait des ravages coudité- 
rables, en 1861, dans un grand nombre de nos vignobleë 
#k.de:nas jardins: M. Pisior.ne.connait aueun-remêde.., r 
“M4 Abek-:impute.:la présence da- ces: maladies. à LP QT 
duétion dans notre pays des espèces épuisantes ,:auxqguekles 
dm ÿ” ne re Ass la. Rourmtnre Re cles: ont 
bésôin. - .. eu dt iv ,S'HE) 

N. Faye constate que des vignes s fumées 0 ont aé néenrlts 
atléintés de l'oïdium. : 

ce, M. Pistor expose, d’après un sentiment set FT 
plantes qui ne sont-pas mâäinienues par une quantité ratiQlr 
mile d’alimentalion, dépérissent quand Je sous sol. est. Dal 
vais. IL signale aussi le brûle qui survient: à. la, suilp:de 
tradbitions ‘subites de température, et constate: que l'indcu- 
lation contre l’oïdium n’a. pas assuré de résultat connu dû 
moins, dans la Moselle ni dans les départements voisins.1211 

"M. Faye entre dans quelques détails sur le me un 


vignes . des environs de Le aidé par de _nombreulé se 
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Expérientes nl confirmé qué le ’reméde 18° plus énergique 


Sre loïdiëm, dans’ la Dordogne, est l'emploi du soufre. 
ae oc croit devoir Signaler les travaux fécénts 
aprés : "40 l'Enquête “vilicôle proposée en‘1860 ; “par 
; TYictor Simon, et encouragée par l'Académie inipérialé 
e. Metz, ainsi que les réponses À ce questionhai “(le 
OUL a été ‘inséré dans les Mémoires de cette Lutété 
favante); Qo les Études comparées sur la vilicolqure pré- 
sentées au comice agricole de Metz, par : Pistor. 


Lee 
PERS à 


ue Vie Quesrion. — Ne seaitil point à désirer que {ous 


: les instituteurs primaires de la région indiquée don- 

nassent à leurs élèves des notions d'agriculture ‘ét 

à dort icullure , en s’aidant des ouvrages élémentaires 
à qu. ont.été publiés dans ce but?» 


M Chabert, en réponse à cette question, fait la. commu 
pication suivante : 


aa 4 : 
Le a 


Les efforts dela Société d’horticulture de la Moselle: “polrofaire 
JRhéirer Fenseignement horticole dans l'instruction primairé, eNorts 
ui, dès l'année 1856, avaient obtenu la pleine approbation se:M:.le 
sante Maher, préfelidu. département, et de l’Acadénme uyniversir 
taire, ont amené sur Dit AE de la région de notahles ré- 
_shliMee RE AT À ol nl 

La Question: à évelopuer aux Lies scientifiques” de. Metz 
sal le corollaire d’une proposition déjà , émise dans le ‘Congrès, des 

HUE! des Sociétés savantes, qui, dans $a séäncé du 7 avril 
FA fotthuté le vœu que l'enseignement iélémentaire”‘ide Pagri- 

culture devint, non plus facultalif, éomme le : porte l'article 2 : 

NH loi du 15 mai 1850, mais obligatoire. :- : 

-0 Co:vœu s8 rabperte: xéssi bien: à J'horticulture quil'ag griciltnre 

Persanse aujourd'hui ne'contestera; je pense, l'utilité. de linstrue- 

tion professionnelle. dans: les.classes agricalps. et. horticoles. Ress 

Fa gn-l'a:si bien: dis. Les, meillenrs. esp péprennt ane 
s edouissance à s'occuper.de.la vie rurale, (est par là que 
les sociétés ont commencé, c’est là qu’elles reviennent ‘quand el 
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sant fatiguéas. eus pensée deyrail détounner lebijeupanegensbdes: 
CapPAgnes, fn dansulss iles) elleiiphuss apuseni Smeg 
"M déeaplion.et: souffrance. +": cn sgeniontiiq dotés 
ous, adhérons. également à cet. autre: prcipe quect'opt ve 
dés pant dans les, populations -rurales:.une. Exisipace sintellecsq 
: parapziée à leur. cendition. en. les sconvaingarit:qu'elles -omMq 
à RIM jen px dans leurs. labeur, les forses de:-Kintsiligencéq 
autant que celles. di .cerps, qu'on. pourra, enfin-srtéleroe fil 
toujours plus. menaçant: qui dlépeuple -aos SATIPIGUES 0ù «profikifles 
eng A MASÈTESS, su? sul oun jinco 10 
ue l’on compare l'état moral de- eete famille, -dont: lésohrfs 
copsacre. habituellement, à l’oisiveté.le jour. du.repos, save eslein 
de, gelte autre famille dont le père, au-sorlir de l'église du. villeggib 
donne à ses fleurs le reste du dimanche. Combien. plus: beureau, 
ici, a. na: et.kes. enfants ! : Combien ;plus_ heureux. e-.rhfri 
lui-même ! Sa vie est paisible, sa santé florissasile,. son : petit: _…. 
enfin prospère. Au lieu de. ces enclos mal tépus-et: insalutres,::082 
voit attenant à la maison, un: frais. et rustique jardin où: croisé: | 
ay, milieu des fleurs qui: récréent l'œil, lès. légumes destinés à: lab 
consommation .du.ménage, et qui idees une slimentatianiraine:t 
abondante et peu coûteuse... irnt up 19 
Comme la fleur présage. le. fruit, Ja PE Pre l'avenith 
L'intervention mesurée’ d'un dévoué instituteur fait sentiv-sa douter 
influence surtout dans les:campagnes. Une: mais :prudañtesrarènéh 
aisément le rameau qui s'égare. émonde:celui quels mal iefectsh 
Dans .le Lemps ‘éclairé où nous vivons, :il;.est important de:ifaireo 
ressortir plus que jaraais, aux yeux des: hemmes chargés d'inssuireh 
la jeunesse, les avantages de l’enseigaement -agricole -et. hortiselg:b 
« Jl.faut, dit M, Boncenne, Juge an Libunal, civil:de Fontesagque 
péuétrer dans les cales primaires :expeser: clairement, :siæplementq 
PRE sue les s pripeipes ci . Éd tant 
| À! 
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| ‘4 Programme du jouresl pericals el LE le Sud. 7 
‘. “Rapport de M. :‘Delamarre sûr l’enseignèment horücole par LY | Fa 
tuteurs communaux (20 mai 1860). 

“8 Cet hômme passionné pour le bien et iravaiflant auési sauge 
profite ‘de s6s visites ‘dans les écoles dé. s5n ‘canton, tome délégué Paie 
l'académie nsiversitaie, pour. pe aue d'y introdaire! l'aiseighesentl 
deslhorbicalianfe assises escotei.iis est sers enoileler 71u9f 
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cushdesessaisguidel 10859 nb raté) "88 quand 1H pourri" 
portenlià 1narsanerm this (ce que Muse Pétitttrez avec 1e? 
gélé philanthrope, d'appeler fmiliéremiènt'’péut étre): ‘Y prénifer"’ 

chou fqu'ilsupront ptañité" Vous! verfez' nällré Pamour dû s6!{ "la 
passiôn du jwdin; Vons:attéindréz ‘ainsi un Qoüblé but "Reg, 
physan, lan sorlir dé:F’étote "déffichera, planlerà le jardin: de “Soi” 
père:"et la pauvre konimie >’hoïteux dé son ignorance, ‘se ‘imelffà 
ldbfnéme:à ‘l'eaviage eti ‘disant ‘Du es Detheureux, mion her” 
enfuñiqtde mon temps on #'épprénait rien dé tout'ceta. » "10 
On conçoit que les Sociétés d'agriculture ët dhorticullure, ge 
génbrat!lés "hommes éorivaincus Ue Id force du levier ‘éntre fès 
mains des ‘institutèurs ruraux, prêtéit leuf concours à une cause À” 
digne’ d'intérét. Oui, il y à cértainement dans le goût de l'hortical?? 
turé1out un puiséant système de civilisation. +" "À TT 
Nous: soïwiiés heñreux'de éénstater que cette ‘vérité prend dé” 
phs’en: plus; sous ler ilispiratiunis "des Comrices ‘agricoles et dé 14’ 
Soeiété"d'hortieulture de Ja Méselk, une imiportance tout à fait” 
sérivuse z s'étend; se généralise et s'élève presque aux proportions” 
d'énè baute“ question sociale C’est ‘dans le but dé propagér” d” 
d'encourager; pari des comttunes Yürales, le goût de l'agriculture ? 
et du jardinage, qui sera au reste pour elles-mêmes une soureë° 
debien-étre et de bonheur, qûe nos ‘assotiitions spéciales recoh- 
naissent pobliquéinent ehaqué ‘année / par des récompenses , ceux 
detre les'instituienrs du dépañtenient:quise signalent pat lé hoik! 
des‘bonnés méthodes introduites dans leurs classés ; soit jiar des 
expétiertes" pratiques en ‘agritutidré oü èn horticuliure, soit par! 
deteonférences auxquelles ‘its côtivient, dans les lôngués ‘sbirées! 
d'hiver, les vullivateurs et tes. jardiniers de huis “environs, € (4 
appellent les enfants qui suive“ l'école ‘communale. Cés.‘récom-" 
pénees stimulent le 16 de ces modéstes äpôtres du progrès. "Nous 
nous plaisons à: pafer ‘ici un justé tribut ‘dé reconnaissance at 
fonctionnaires de. l’Université , qui, aux efforts persévérants. 
_apportés par les Sociétés dans une si noble tâche, prêtent, gvec 
un empressement cordial} Tinflaëhce la” plus précieuse, 1° plys 
diétté À 164 Jovi dE ir tièS es - Me 2 ue 
—Æacouragées par leurs premiers succès, les Sociétés de la.Mosplle 
se..progosent de répandre.de plus en plus: autous d'elles ; der: 
bienfaits: de : enseignement: agricoleset-horiicoke:, en multiplient: 
leurs relations avec les instituteurs primaires; etes "espèrent 
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inst ‘ét sarteut-avèc-la.coupération .des.:hemerablés délégués: de. 
Univers; ‘fire: entrer, idans. £ette: voie Has: les, ;instituteues 
et région; :leeux-là: même: qu'une. modestie :.eragérée: où 
trop da: défimmcë en leër propré valeur::en "tient. éloignés: ::; « 
L'école trouverait dans l’adhésion camplète::des 2membres; du 
corpsenseigentde nouveaux ét sûrs élémenis:de ‘prospérité. Les 
élèves sentiraient redeubler’leur:alirait pour légale parcp:que: lques 
Oveupations y seraient plus: varées; ‘sûrlout si'iquelquiés: exercices 
manuéls accampagnaiènt les-leconsi L'isbtiuteur, :de. sen::côté, 
‘gdgneraif en suivant dla: vois que. nôus Jui ivdiquons, sous ke rapport 
mors étau point de vue-roatériel. Jl est, bien enténdu qu'il éviterait 
de se poser en maître quant à la pratique; il se bornerait à. cher- 
“Chiet à faire comprendre que le secours de la science .cst indispen- 
‘pensable pour élever l’agriculture au niveau des :autres. industriés, 
sl progressent .aves rapidité. La lecture de bons articles: extraits 
e différents recueils. pourrait devenir, dans des conférennas du sr 
pour les adultes, la -base de discussions intéressaniès, Déjà:les 
.Comices de deux arrondissements eL la Société. bonticole de. 
Moselle'ont transmis à plusieurs instituleurs les quvrages, qui :peu- 
‘went les aider à faire pénétrer dans lèurs établissements les: saines 
notions d'agriculture..et: d'hortieultura,, même. d'écanomia:rupale 
dormestliqué. En un mot, le. maître verrait. ses, services: miayx 
appréciés. Ses nouvelles occupations ne nuirajent. pas aux. études 
sculaires ; d’ailleurs n’est - ce ji loujours D: ous es ns 
‘s'agit? . fi 

 Dans'un éloquent discours sur l'importaute tee que vous 
essayons de traiter, M. de Tocqueville a prononcé , au mois. (l'ail 
4861, ces remarquables paroles qui ont excité, partout où -elles eat 
été redites, les plus profondes sympathies. Reproduire ces :parokes 
c’est avouer que nous nous y associons de tout notre:eœur :.9:ÎLse 
+ trouve, a dit ce dévoué propagateur de l’enseignement : classique 


-» agricole, au sein de nos plus modestes communes, deux :henames 
:.» qui peuvent y devenir les apôtres du progrès: le euré et::Einsli- 
: s:tuteur. Bientôt, grâce au. cours d'agriculture .établi ax :grabd 
. »-séminaire de Beauvais, le. premier entrera avec: chaleur::lans 


er : 
* 


» "cette voie; l'instituteur qui l'y aura précédé, l'y secandern is | 
> la déférence due au miaistre de la religion... .:. : : :::. 
‘ » Nous venons,. Messieurs, continye l'honorable M, de. RS 


" » ville, s'adressant :anx nombreux maitres. convoqués rdv: hôtel 


3867 


SA musdelpel déiCempéigné, n:présence: le d'inispesteur de link 
æ:mwdtioniprinaireded'erraséiscemebt is veonfs rétlarmem tit 
y obseptations, reéueillir:vegiavisy nous éélairende vas himièrkssit 
x de votre -sapértende sur:le meillepr:madeid'applicntion qe nous 
ED vous avons amamis: :: 0 ui si Cul Jintornuois oioo8 JA 
29% -Eniegtrant résolement dans la rvvie- agricile::que: nons-vous 
4tlatops;:vous:répondres à:le fois iaur: siuailes :plus chers da; fn 
e#°806i616-d'agricpiture; de: Compiègue, et; nous: en SQMUIBS 09 
ivainoss, aux désirs de: M. le:mjnistrei de: Jiusiryction.. puisque 
lip Mots vous pourrea: vobs:dire ‘qu'au: titre: déjà: sb hanorable 
+ d'stitutpurs du peuple, se .joindra! pour:vois 1oebi La RRAÎNS 
»:florieex de biéafaitours:do: \n08 GhMpagnees D: 7: 5 1! > oh 
: ‘Quelle plus douce récompense peut être: assorée: ‘AUXNTENÉOIONrS 
de lmquestion qui nous préccoupe, at :par.conséquent: de; l'œuvre 
“desfinée-à combattre et à arrêter, avec ke:temps, les ilésaaireuxefless 
1de: es: mal si fréqoemment signalé de Fémigration des: eampagobs 
“dans.les villes? Lorsqu'on aura pu doter les campagnes desihsliu- 
ions d'instruction et: de charité qui.y manqnent encere'sur:taak) de 
points y quand on aura pu y ouvrir toutes les sources: da:hitm+êlte 
cet de prospérité locale dont elles sont déshéritées, l'amour du: sel 
‘reprendra son empire. On ne:désertena . plus: mme oile-fait:en- 
“jourd’hui; son pays natal pour:aller, trop vainement, hélas! :het- 
cher houbeur et. fortune dans les Lrgel NE à #i Re 
déjà de population. SAT 1, +. “HSI09É 
L'instituteur communal du de setiome sich est appélé 2à 
una importante. mission civilisatrice et moralisemie. S'il:as&ime 
:aur ‘lui-même uyneigrave responsabilité, e*est qu'il peut touk pour.le 
‘den par:son savoir.et ses bans exemples. Dans. la: nable; vüsgon 
«qui lui est échæ, rentre cette bella tâche à taquelle 4. ne: peut 4rop 
appliquer toutes les forces de sou: intelligence et de: sn volonté; à 
:8avoir:, de s'eflorcer de retenir au foyer paternel, les :enfandst qui 
eur sont: confiés. Nous ne. saurions. trop le, répéter, di: meïlleur 
moyen :paur arrêter la.migration des campagnes:vars:les:nillespc'est 
de ‘donner à ces chers et jeunes enfants uné instruction appropriée 
à leur état, de leur. mspirer.de bonne heure :le-goËé «les::cmhiures, 
des plantations, des soins agricoles ,: de l'habitation ‘champêtre. 
Croyons-le bien, rien west plus propre à hâter cet beureux:résubdat 
que. L'enseignement. théorique .et: pratgjae du. :jardmagos C'est à 
-Fonstitutonr de la campagne à :j0iadre l'exemple à :beS leoûms , et 
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ceriainementidièsthhe1lds gèns de bion et: hrhaats! poechbn248 
l’antbrité/supériéurenè manquerem us de Venlojmiqutantur, eupb 
ikaars;biup mérité depuys'el de a #6Higfôh.r "+ «sien 15 sunieyiq 
La Société d’horticulture de la Mosellé ‘get ; “Fm des pie ÉÈtES 
parmi des associdtiens simAairés: de Faneb, ‘a expritié de wi ie 
l'enseignement élémintairedel'horttettiure par le hisitptewts, Tuta 
recdmhandé, sinon rewht obligatoire ; a churgé vie: tomrmiséiens 
perinadente de:véttler:spéealement'au dévelbppémentée cet 'ehs@i 
gmenient: Cetier:comwrission: doit se thettréheh rapports fréquents 
avec les instituteurs; leur indiquer les ouvrages qu'ils péeré!l 
suolout consalteravecifrait: etléleir procurera bientôt grätüétämehlt, 
amant qu'it sera possible, des échantillons de graifiesi, Sénentes nt 
ræinés ,-tübercukes:, bowiures ; groffés';"etes Elle ivisitéra régutièis 
rement. 'éhaquei adride;-vue:l'aprobmion: de M:>'inspebtours dé 
l'Hoadémie; ceux-:qui se dévoueront au" prégrèsbértiéole;: coWalas1 
tera leurs succès et interrogera degré 'élèves. Oatre"les:récon perrsébts 
(aiédaïltes, Wentions ‘hünorables "eto:) dévérnées:à-MM:'lé8 "iisfus 
tébeurs dinis “tes:-tésfées rsülennélles, ‘ki :Soeité pourri aceordept 
aax-enfants: qui répondront avec frietligencé aux questions qui ! 
leur seront: posées j ou ‘quirétigeront le ‘mieux un6 Ccofp OA tON 
des ::prix ‘els ‘que ‘les livres subrants 1 Manueltide Va! taares 
marafchère; Traité: d'arborieullure, ‘eté. 1:41 ‘7-02 L'h5 #7 GUNIq 
Bufii ka commission sera: heureüse d'user de‘tvbte sun ‘ia f#êrfee 
poaroblenir-que, dans chaqué commune: :l'écolévait lai fouissanée 
d'an‘térrai eonvénable : dans lequel Fingtuteur’:prisse: faire’ tese 
apphcstions: de laithéorie à Va: pratique, Mais dat fructeremsé inl8rit 
venñtion de l'attutité supérieure dmènera surtbul:les conétik must 
cipaut'de nos campagnes, 4 comprendre véeHemment : les! Avintigést 
dei l'indtruction: professionnelté au doublé pohht' de vue dles'intéreo 
métériels btimoraur,: 5.57: co cit UE Pot hs 95:13 dit D 1610257 
“Noûs penséhis ausstique"des oénféretités cagritéles et horlitoièss 
pour les adultes seraient non moins nécestuites'que Y'énstipnemént 
pfiniaire. Sealèment ces: conférerices né: doivent pas 'étré"l'éûvre 
de l’instituteur seul, maîs celle de tôutes'les ‘personnes: qui Ste . 
ue commané, possèdent des nations spéciales, Là; surtoût'jeaLe . 
pértancé de la éocpérätion dw prêtre serait facile à dérnontrers E6! 
cohdoufs da tlèrgé:au prégrès agricole el hortiéole.et K partiel pop 
tion des cullivateurs praticiens auraient'd'éttéflents: rés. 
Danisrplèsiènts: lotuités nous sons nous-mrôme et ‘lerbonhpat de 
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cansiner sé, une:anttnée pafaite enêge Adus-:ias-lionmnes utiles: à 
dons” Laccarmplissement :d'anp œurre; qui ani :-Famélioration‘! 
physique et dé des. mèsses, et Pithonnpet à:ceux quid con: 
COYTERR SANG: PAEESSE RENE. : 2 sf afp gmail atondh Stonos 6] 
sNoussne dotans:pas que. les -quaire Cokicas:du-départament; 
drsmême que:la Soriiié d'horlientiute, soient disphséscà: favoniser : 
anssi de omleleur, aclipn «ces tonfénencas du soir,sen hitar: L'élan : 
una. fais: denné: pour. Jlæutre des :aoiréss ;agritelessbt shostienles: 
dans. d'asrondissement de Mets ,s"#lendra- -pronmptermenl) sas ious: 
leg points dela ÉBOBiun 24 vos ot ui eidupitens 291 0978 
sesit epporiun, suivant Beus,. que, des ‘Hélégués! dar non; Üon: 
mises:et: de la. Société, d'hortigulture$e, séunissent-pour rédiger: 
unprogramme. d'enspigaement, Jess -les écoles primaires, be 
réglementsau,sujelides conférences.et: saurissent: le tout à M.1Kinss 
peslea de.l’Académiée, qui, dpane l’appui,le. plus acli£,à ce: pense 
utile.et perlieulièrement à ce qui peut. élever. la, considération: dut 
aux-instteleurs. Après avoir oblenp Vassentiment,de.oet hosoreble) 
fanctionnaire da l'Université la... commission -miste solliciterais: 
l'intervention. du premier administrateur du, départements ;que: 
NUE; BANQNS anim ; d'une haute bienseillançe à :l'égand : du: <onps: 
egéaignant, et d'une vive sympathie. pour le progrès, plein ss 
primaire par l’enseignement agricole et herliagle:: 5 + ‘+ 
o News devons, chez :nous,, d'autant, plus- entrer : résolument ts 
celle vois-qu'on: connait .les- teatalives identiques faites: déjà .anes:; 
suçcès dans. plusieurs départements: de, l'Empire. La Moselle cet 
principalement l'arrondissement de Metz ne peuvent sa laisser dise: 
tagcer:quant.à l'appliration du. vérilable moyen connu désormais; 
par lequel les Comices agricoles et les Sociétés d’hertieuliure ont: 
charge.dle valgariser. les saines nokions d'économie rarala, dont: le: 
résultat doit être de répandre dans nos campagnes. l'espait de. pror: 
gén ahd:y eoinbaltre. le : funeste. éau.de ass ds, Gls, de 
chlbivaleurs.eb des ouriers.. ù . LEE a Le ei NO 
«Hn-adage:mederne-dit: Jnatruction oblige, On sait que Melz Sec 
signale entre-tautes les villes. de FEmpire parles sacrifices, qu'elles 
s’imppse: pour l'instruction primaire, et par. l'importance des résulr:: 
tats qu'elle. a obtenus 4 cet égard. Nous aimons à . fappeler. ici 
que: len écoles. populaires ile la té messine ont servi de madile: 
à mue parlie.de, la Erances.., 2, ibohsuidg ED SOS 
s(ChaquecahaÉe, narsrvoyons avec unerconstante; satisfaction le 
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Éepiis éntes’] pailes laiques comrne lés établisséments dirigés" pat 
fés' Frères de la doctrine clirélienne, potter des fruits plus äbondants 
os sciënce êt dë ‘moralité. ‘Les unes el les autres de ces écoles sont 
Élément éntourées de la faveur de nôtre excéilante population. Si 

dé interdit ux'estimables religieux ; disciples du vénérable 
abbé Lasalle , appelés à Metz dès l’année 1747, de travailler pour Ja 
renommée et les récompenses terrestres, la question humanitaire 
dé l'améhionmner mutériète et Hiéralé de Tours séDiMes ésf'pbur 
eax uw metifisuîfisant d'émiualipn, 4 155 à oui À Sa 
1:‘Les professeurs :de l’enseigaement a aise ‘ént da 
réputation d'hommes d'intelligence, d'un grand savoir et dd: bpaur 
coup de dévouement. Parmi les instituteurs commuvaux dont s’h@ë 
pore notre ville, nous pourrions en ‘citer plusieurs ayant denné 
vi ay dehors une vive impulsion à l'instruction populaire *. . 

puis ‘plusieurs années déjà, et grâce à l'initiative d’ud homme 

que distinguent, outre Îe pe une haute piété et la réunion 
dés: plus ‘nobles qualités du cœûr et de l’esprit (nous avons 
notnmé M: Lasaüico, directeur de Fécele riormale de Met), les 
évescmattres de: cet établissement, tenu d'une manière :si: retiar- 
quable, recdivent une instruolion agrisole et: horticole; : au: doublé 
peint:de:vus théorique et pratique, : | 

Que, d'une part, on veuille bien compléter celte instruction | 
assurée‘ à l'école normale, où sont, formés . nos instiluteurs des 
campagnes ; et que, d'autre part, le même enseigpemen! -#Qit 
donné dans le grand séminaire de Metz, d'où sortent nos nome 
curés ‘dés paroisses” rurales.” 





ses ia 


4 Toutes les: personnes qui portent intérêt à. l’enseignement, estiment Le 
laborieux. et dévoué instituteur public de Metz, auteur de Ja Cirocmene, 
{Méthode d'écriture promple el facile; approuvée pour les écoles priniatres, 
désil'hnnde 1845; .et recommandée pouf les écoles norniates’ (1851), pat & 
Conseil. de l'instruction. publique); et du Cauènunee MeraL ba HOME", 
ou une Pensée: pour chague jour. de. l'année ; reylude précieuses: Appro- 
bations. Per ses autres publications , M, d. Taiclet a beaucoup. contri ué a 
alfégeb ti tâche des’ maîtres et à intéresser les enfants. Ses caliiérs Vrépirés 
d’écrilure, édités par la librairie gdministrétive el clussiqae de M M. Pau Bépbhnt, 
de Paris, sont en usage dans presque toutes les écoles des départements. Qui 
ne 'oopail, chez. mous, les :sersices si pérsédérants rendus à; Finétrdtion 
primaire, depuis 1855, par notre. ‘compatrigte. modeste et. désiotéressé et las 
droits nombreux el légitimes qu’il a acquis à la reconnaissance des instituteurs 
et des familles ? 
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ze s diso 2 Alors que le le succès. de d'enspignement. ut 
A qu Msblutegrs ne peuven t: -pmployer 

VA je doisir que. Es “laissent Je: oi minière Où. ur 
el qu’ aux ‘éludes el aus. travaux a qui les, meltront 


na de ,Cdopérer activement, au apr S ®} Le bien-être de ‘la 


imune, 
Arest i 1: 
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“Un nl nombre du br nan MN, Vios 
el Pistor, manifestent leur. approbation aûx: idées: émises 
pbr:M.:Ghabert ; et appuient complétémènt te:trävail “qd’il 
vient dé:lire en’faveur dé l'énselgneinent agricoté ë Rue 
déhs tés’campagnés. ue HE 
éme Pfétor voudrait aussi qu'ün éours” ‘de physique ‘et de 
chimie |: Spécialement appliqué à T'agricullure et à Yhorti 
euliüre , füt créé le plus tôf possible à Metz. 

M le "président met aux. voix les conclusions prises par 
Le: secrélaire. Ces conclusions sont. adopiées à l'unanimité: 
- De :plus , l'assemblée décide que la communication dé 
M:.Chabert sera imprimée avec le:procès-verbal. °°: 

M. le président propose d'émettre également le vœu dd 
féthblissément prochain à Metz da cours de bolänique qui 
eut successivement pour ir ip MM Holèndre, Häro 
et aient | a 


datsntte 


ps | 


!fXe Quesrion. — « Existe-t-il des bibliothèques dans 
>’ quelques communes rurales de Ja circonscription ? S'il e en 
» existe, comment sont-elles administrées ? Les instituteurs 
» primaires ‘en sontils les conservateurs? — Quelle surè 
y veillance lés Sociélés savantes’ et agricoles dé à ciréoñ: 
» scriplion ont-elles exercée sur la création et sur le com: 
» poauon de ces bibliothèques ? » - , + Hs 


| Ni; Terrien cite. les bibliothôques des communes at 
de Lessy, Prappeville e et Vans, Hiuss par, re pres 


Sr utdeses e* 
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spriétaiiés> Cesubihbthéques . bonueunales se porniséetit 
d'quihages appropriés fau: double but ‘n$trüctif"et nieraté 
tsoteumque:se:sont proposés :leë donateurs';rèl ont réalité 
déjà : d'excellents: résultats. Plus récériment ,:en:#8594 4h 
1cbmune:de: PlhantièresQueuleu :a été: dotée d'une: biblis- 
théque: snilaisei auçgound'hui:s très: nümbrogsé /el:nrês 
fréquentée. M.:Terridni engage M:Chabentg quiaseréé.k 
«ses: frais cette :dernièré:bbliolhéque et quisviéht'delang 
shehtes:: considérablement; à: domer: quelques ‘détails:sur 1h 
manière dont-ella est:admnistfée:s::t" 1 3 2545 SH Liurosd 
tr. tLe!isécrétaire s'empresse: de faire ‘rérhdrauer: iqué pour 
faite: personnellement: quelqué.bientieh: cette sélrcomstante, 
La suivi da::voie tracée par: Îles généreux dokateare: dés 
-biblidthèques précédemment établiss. Venu”aprés ioux dans 
da :création.. de: cette œuvre ;: poar: Plantières Quéulea: qui, 
Ar: Malgrésuné popülation: de prés:de 600 "halätänits:, :a’bvaît 
pot d'écdle:communale, il y:a moins: de deux'an it 
mis à profit les heüreuses dispasilions: qui lui: avaieriti'été 
signalées spécialement à Lessy. 11 ajoute que depuis qu'un 
-bislüuteuraété dônné à litre définifif à l'école:de:Ptahtiéres- 
Queuleu; l'œuvre:de à bibliothèque commurale a-beduvoup 
epedspéné: L’inslitutéur actuel ; qui‘enest leevéeevateur, 
estaetif el: soignèux', iL'chaisit: avc act: Tes: livrés: qu'il 
convient de confier à chacun, -c'est-à-direren: consültan{son 
âge, sa profession, son aptitude et son état de famille. 
Ms Otiabertfait valoir Is:mol riénx/qui doiréñt bofter 
aoûs des horvnes dé: hien: ét détouésià 14 -éausé de T'éHéte 
ipméruentiduns les camphgnés; :frécoiimänder le” Créatiôh 
estbibliéthèties communales: Il-suiliméme que dhelques 
pegsodileside le Vile; propridtäires ‘anb-üne é6mUbe 
rurale, s’entendent.sür'ice ‘pôint ;:offrént'üf prefniéi fonds 
1dg limestutiles el instructifs, et dirigent les: piétnièrés dis- 
aibutions;:en F'assbéiant:l’'Hstiuteur." c'isfiient à 
sidenést:Tiaiianitodes conseils auniripaux vient dette 
évéiiéé sar: l'épporténité: d’étabtit dés HibliotRéqués tort 
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imsalen-pard'agpmisgénis), assusé désormais à cebts œuivae 
Mprahsatrites de 5: Ex de Minisiresde l'iasirgqtiompablique. 
Haceute.élémemtsérieut doit s'ajouter prochainement; e'est 
da pntfication, de petits ‘ouvragks. qui: refermetont toutes 1bs 
<nnnaissanths -ules:et qui:se teeommaaderont::nar leor 
boenersexéeutioé. typographique et: par leur :boa marché. 
dämportants maison: de MM. : Paul :Dapoñt Bt Es; mpri- 
#6utss et: libraires :à Paris, a: déjà : fait paraître plusieurs 
draids: derste genre:qui on jusiifié; lettre :d'éhiteur de:ha 
bibliothèque des campagnes donné.à cette maisbn.: 51:55 
1504 œuvre: des:bibhliothéqües commueales, telle qu’elle. doit 
&tsa-comprise ,: étant nouvelle, on:conçoit que: les Sociétés 
Aayanies e4 agricoles n'aiehl encore exercé aucune: surveil- 
danse: wérieblement active snr la composition deces biblio- 
théques. Au veste, lesi associalions:de 3a:cirgonscription 8e 
#pnt at{achéesisurlont à:faine, pénétrer. l'engeignement-agri- 
sole et horticole dans: lea cambagries ; et:tous: leurs éfforts 
pattendu eislusiyerment: jusqu'ici à: æmerbat, -:i ti À 
fer ot EL AP HOSES | ee + rompu AR “Has 2 
oo Questions; «:Neikérait:il épasibien: vbs que: dés 
quosctares publiques fussenti faités!, ‘à ‘certains: jours; par 
œues-isstituteurs-primaires däns:les biblsolhèques rurales)? 
y ‘Quelle direction les Sociétés savantes et. agricoles Lanta 
ee leu eu M DUT SE es 

Ré et € D Ad b e A SES" à . fr 
or Pysieure. gembres,. podsensi V'uikité. des. Jéeturespu- 
bliques ,regrelient que.sesleqtures:, un: instant-fhites dans 
des..xilles,: sont interrormpues.: Ils pensent qu'il -suférait 
pour. qu'elles fussent.rétahlies pendant. J'hiver, : à Metz. où 
ælles.-ont produit, va grand.-hjen, none fiteppel 
à.quelques.hommes. dévoués. etéclairés.; RE CE 

Quant, aux lectures. publiques, failes, à certains. jours, per 
1e instituteurs primaires. dons :les. bibliothèques. rurales, 
gfles.ne.peuyent que. sontribses à.donner. ur: éargctère pra- 
Hque : à.. ces. bibliothèques: et augisenter la: considération 
due à l’instituteur qui prendra celte initiative. 
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M. Chabert exprime le désir que des membres de nos 
Sociétés savantes et agricoles puissent se rendre dès l’hiver 
prochain dans plusieurs des écoles rurales voisines de 
Metz, et y fassent des lectures publiques. 

M. Vion s'associe à ce désir, et constate que le progrès 
ne marche le plus souvent que par l'initiative d’un ou de 
quelques hommes désintéressés et qui persévérent dans le 
‘bien, en dépit des obstacles. Ce moyen, dit M. Vion, per- 
mettrait aux Sociétés, dont quelques-uns de leurs membres 
auraient ainsi donné l’impulsion, de conserver ou au moins 
de réclamer une direction prudente qui serait utile aux 
intérêts de tous. 


XIe Quesrion. — « La migration des campagnes vers les 
» villes a-t-elle augmenté ou diminué depuis dix ans dans 
» la région ? Quels remèdes peut-on opposer à cette fâcheuse 
» tendance ? » | 


M. Vion expose qu'on a lieu de s’effrayer généralement, 
depuis un trop grand nombre d’années déjà, de l’émigration 
croissante des campagnes vers les villes. Ï y entrevoit plus 
d'un péril pour la forlune agricole et pour l’état moral du 
pays. M. Vion est d'avis que l’agriculture seule peut ralentir 
avec efficacité ce mouvement et combattre les périls créés 
ici par la surabondance, là par Ie dépérissement. 

M. Pistor constate que la criminalité marche d’une manière 
 effrayante. Si les récidives ont augmenté, fait-il observer, 
cela tient à l’état de notre agriculture, trop fréquemment 
abandonnée aujourd’hui par les descendants de ces familles 
qui ont si longtemps parmi nous possédé la terre. Il y a 
aussi des milliers d'hectares de terrains inculles; qu'on les 
travaille, qu’on cherche à les fertiliser par les bras qu’as- 
surerait l'établissement de colonies agricoles et péniten- 
üaires, et bien des malheurs, ajoute M. Pistor, seront évités, 
surtout si, d'autre part, les fils des plus honorables et des 


375 
plus intelligents d’entre nos cultivaleurs se montrent fidèles 
au sol qui a fait le nom et la grandeur de leurs auteurs. 

M. Maguin présente les observations suivantes sur cette 
question : | 

« La ctatistique officielle n’a point encore fait connaître 
le mouvement de la population pendant la dernière période 
décennale, et par conséquent il est impossible de répondre 
à la question d’une manière directe et précise. 

Mais en l’absence de documents officiels, M. Léonce de 
Lavergne nous donne les chiffres suivants déjà connus à 
l’aide du dénombrement de 1856. Pendant que le dépar- 
tement de la Seine s’accroissait de 305,000 âmes en cinq 
ans, six départements de notre région, la Moselle, la 
Haute-Saône, la Meurthe, le Bas-Rhin, les Vosges et le 
Doubs perdaient dans leur ensemble 124,725 habitants. 
Ces faits s'expliquent en partie par les ravages du choléra 
de 1854 et par les pertes d'hommes de la guerre de Crimée. 
Mais il faut qu’une cause particulière ait agi dans la région 
pour y amener une déperdition pareille. 

Si la France entière (dit M. de Lavergne, auquel j’em- 
prunte la plus grande partie des chiffres et des détails qui 
vont suivre) avait également souffert, elle aurait perdu 
dans ces cinq ans 1,200,000 âmes au lieu d’une augmen- 
tation, faible sans doute, mais effective. L’excédant des 

“décès sur les naissances rend compte d’un quart environ 
du déficit, le reste ne peut provenir que du déplacement 
des populations. 

L'émigralion des campagnes vers les grands centres et 
surtout vers Paris est donc un fait malheureusement con- 
stant. Maintenant et avant de répondre à la seconde partie 
de la question, avant de chercher le remède, il faut tout 
d'abord découvrir la cause du mal. 

La première est, sans contredit, le morcellement exagéré 
du sol. Lorsque ce morcellement ne dépasse pas certaines 
hmites, il a pour cffet d’attacher les populalions rurales 
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au sol qui les a vues naître. Mais si la terre, ‘déjà divisée 
entre ses différents propriétaires, vient à: $e subdiviser 
encore entre les mains. du même possesseur :en plusieurs 
parcelles souvent fort ‘éloignées les unes des: autros ;'des 
progrès de l’agricullure sont entravés, Femploi des machines 
impossible, la production agricole, et avec elle lapopulation, 
décroît au lieu d'augmenter. Nulle part en:France ‘la ‘pro- 
priété n’est tombée:dans un tel-:état de division que dans 
notre région. Le département::du -Bas:Rhin compte à lui 
seut plus de 2,000,000 de ‘parcelles; : et %e nombre s’en 
accroît tous les jours avec. une éffrayante rapidité. Le célèbre 
agronome Schwertz, qui visitait l'Alsace en 1813, considérait 
cetle tendance comme un rude coup porté à. de et 
dont elle ne se releverait ] jamais. D. 

Le rendement moyen: n'a pas changé, il aitelére comme 
aujourd’hui de 4%.à 20 hectolitres de blé: Lu hectare. Lo 
revenu moyen: à plutôt baissé que monté. : 

- En vain dira-t-on que le: morcellement attache. l'ovrier 
au sol, cet attachement ne résiste pas à. la famine, com 
séquence nécessaire de l’infériorité de la produetion agri- 
cole, et l’ouvrier émgre. pour aller. chercher dans les 
grands centres un salaire qui lui permette de vivre. 

Parmi les remèdes proposés pour atténuer: le: mal, lé 
plus efficace, dit M. Léonce de Lavergne., serait:ceui des 
consolidations, recommandé par Françoié :de Neufchâteau” 
et Mathieu de Dombasle. Dans ce système, toutes les ‘fois 
que la majorité des propriétaires d’une commune ou secliorl 
de commune demanderait la réunion, une tommission 
serait chargée d'estimer en bloc, d’abord toutes les pro: 
priétés morcelées, puis les propriétés appartenant à:chaque 
habitant, et d'attribuer ensuite à chacun . d’eux une vu 
plusieurs parcelles suivant l’assolement: adopté, parcelleb 
d’une valeur d’ailleurs égale à toutes celles qu'il possédait 
auparavant. Ces sortes d'opérations ont été faites plusieurs 
fois avec succès sous l’ancien régime; on cite entre autres 
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les communes de Neuvillers et de Roville en Lorraine, en 
1771. En Allemagne elles sont devenues très-nombreuses 
de nos jours; les lois qui les autorisent ont été rendues 
dans le ‘duché de Nassau en 1812, en Prusse en 1821, en 
Saxe en 1834, en Hanôvre en 1842, en Bavière en 1856. 
| Bars ‘son rapport au conseil général: le préfet du Bas- 
Rhin assure: que ‘1, 600,000 propriétaires : avaient déjà pris 
past, en Prusse, à ces Con CLOS qui‘: event Re 
50,000,000:de jours de ‘terre. ne Ru 
Dans ‘notre département, “MM. (Brandebourg et Dei 

OM réuset , Sans le sécours d’une loi, à triomptier de toutes 
les résistances et à effectuer la consolidation du consente- 
ment de tous les propriétaires. Huit ou neuf opposants, qui 
avaient usurpé sur leurs voisins, voulaient arrêter l’opé- 
ration. Les intéressés, qui se trouvaient souvent au nombre 
de trente-ou quarante, leur intentérent successivement, pour 
recouvrer le terrain qu’ils avaiem perdu, une série de procès 
qui détérminérent les usurpateurs à consentir à la conso- 
Hdation. Les différents lots attribaës à chacun furent 
abornés, ‘en sorte que l’opération n’a pas eu seulement pour 
résultat 'd’apporter:un remède.au morcellement Ju sol, elle 
prévient les procès ; et à cet effet: deux doubles de la eonso- 
lidation sont: déposés, l'un à la mairie, le second chez un 
notaire. MM. Raillard et Pelte ont:préseniëé sur cette question 
*un-rapport complet au comice agricole de Metz. 

Il n’est pas besoïn, pour'atténuer le mal, d’attaquer la 
loi. des :successions ; il süffit de l'usage du bon sens et de 
la jurisprudence: Au nombre des dispositions-qui peuvent 
y contribusr se trouve l’art. 887 du ‘Gode Napoléon, ainsi 
conçu: Si les. immeubles :ne peuvent pas se partager 
commodément , il doit être procédé à la vente par licitation. 
devant: le tribümal: » À lile Bourbon, ‘ainsi que nous 
l’apprend M. Jutes Duval dans ses études coloniales, cet 
article suffit pour empéêeher la division des sucreries qui 
contiennent cependant: des centaines d'hectares. 


‘Les ‘experts jugent loujours que ces immeubles na pauren 
pas se ‘partager: commodément,. et: les: tribnanx :casfitmen 
leurs décisions. A plus forte raison pourraient- -ils s’'appliquat 
à nos parcelles el'même "aux ds qui:sont des:-usines 
agriéotes: sé De A CRUE JAN Malade fat s LEA 
‘Indépendamment de. cette œigrotiotr particulière à:Rotré 
région ;‘ on' remarque dans ‘toutes des: populalinns -rurales 
‘dela’ France une tendance générale: à: quiier Je :campagne 
pour Poris. La dernière statistique, publiée par MM.: Bloch 
et Güillaum$n, nous: apprend :qu'en':48%0 :l'apcraissentesl 
de la population rurale avait été de 0,35 pour 100 habitants, 
tandis que ‘pour cètle mêmeiannée elle a iété; de: 0,72; pour 
le seul-département; dela Seine: Puisque:cette:saigitalion 
est commune à toule la France, il faut, pour achevar.de 
résoudre hotre question, ekercher:à en aonnañreiles conges. 
* Au premier rang 5} faut :placer ile luxe,, résulledesle 
tendance actuelle: à profiter ide cet afirandbissement: que 
nous devons aux: progrès dela soience.pôue-joriir et:fôpir le 
plus vite possible. De‘M, ces myrindes: d'ouvriers qui; déseét 
tènt les campagnes, où leur présence esi:si:néeessaire; pour 
aller grossir les ‘populationsiurbairres;, ‘appelés: par ces:inille 
industries ‘auxquelles de ‘luxe donne: naissohee:.De jet 
absentéisme que signalait naguère 'nolre:16minesi compa} 
triote, M.'Barral :-‘x Nous n'allons à: la campagne, /disait:it, 
» qué pour ÿfaire.des étonornies,. aûin eu eo à 


x tage: l'hiver suivant à æ# ville.» : 5: © 7 50 po'up 
‘ À'ce’mtiat où në peut'opposer:ni os. ni réglensentis; de 
 . se trouve dans Îés: MŒUPS. "2 fi. ut ns tit 6 


* ‘Signalons'en passntiane autre. cause;de migration. Dans 
les villes il y a des hôpitaux, des établissements 4e: bianfa 
sance’ de‘‘toûte ‘nature; de #4 un nouveau motif: pouël les 
populations rüräles de serrendre.dans:les:grands -cesres 
ëfin'd'y acquérir:avec la'résidenceiexigée par les règlements 
le dréitä:dbs sedotits publivs.- S'ilestidiflieile,: dasb :V'ébat 

dctuel', dé doter les eaiipaghes de:sembiables institutigns, 


; 
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te seraibil pass possible , au,moins, de réserver pour .les 
pupalalions -ruvales un ire sombre de,places, dans nos 
ape meute nn 

“Ausecond rang, la als administrative, Dans.un 
pays où toule initiation est réservée à l'Etat, les.hommes 
tes’ plus intelligents et:les plus aclifs, obligés. de solliciter les 
emplois publiés pour exercer dans leur.pays une influence 
@œuelconquei, ‘vont grossir les <olenies de. fonctionnaires 
autosr idesquels. viennent se: grouper -easuite les différentes 
industries ete Va di sg forme. bientôt les: grands 
centfes. 4) Z NE rs 

À: Paris on TES E lon des nie ours 
est devenus" ‘pour FEtat une Denis dise d’insur- 
rection:: | 

: Les : ha. nrensnt le. denger, ne. veulent 
pas que-cette massé chôme an seul instant, de là ces, tra- 
vaux contiauels. dont une part. considérable.est à la charge 
de l'Etat, v'est-èdire: à la. charge de tous; . mais. plus. ils 
font , plus ils angentent le:mal, car its étendent le. fayer 
en ini fowrrissant-des sliments. Les populations rurales en 
souffrent :’obligées de payer leur part de ces dépenses, elles 
vient eticore leurs ouvriers les plus robustes. dléserier Les 
travaux des champs, attirés vers Paris par l’appât de salaires 
plus: élevés. En sorte que l'agriculture est obligée de payer 
pour se: détruire. Îl y a, disdit: M. Bastiat, æe.qu'an voil 64 ce 
qu’on ne voit pas. Ce qu’on: voit; ce sont les rues.qui se 
redressent et: s'élargissent , ce sont.les palais. qui s’é'éyent 
à Paris: ce qu’on ne voit pas, c’est. la culture arrêtée, faute 
de: bras'et: de capitaux, . dans.:son: CSSAE 5: ce. sont ‘108 
snpue qui se dépeupleat. : 4: : 

i Hâtonstious de de dire, à;cêté u Pi PME EE 
Je 'pouversement, dans:ua réeent-décret de décentralisalion 
administrative ;:a: pris: l'initiative. des réformes..Il. vient. de 
posér de premier.jalon, soyons aertains qu’il continuera dans 
cette voie ;isi-déipaÿs:qui-h tout-à-aHtendre d’une aussi salu- 
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taire réforme, la demande avec persévérance, - avec palience 
el par les voies légales ; c'est, de cette façon que se- réalisent 
les progrès durables , que s’acquièrent les ee ue ne 
se perdent pas. » 

.M. Pistor soutiant qu'un. remède a pior arrêter 
la migration des campagnes vers. les: villes, est de relever: la 
dignité du cultivateur. par l'instrygtipn. 4... terre" 

M, Vion signale un, autre remède ,:c'est, de reporter l'in- 
dustrie des villes dans.kes campagnes, car, dit-il, Faugmen- 
tation seule des salaires.aitire,dans les. villes. .: + à ._ 

M. Van der Straten contgste. que le morcellement soiLune 
cause d émigration. 11 croit au contraire que le morcelle- 
ment dès propriétés:est une. cause de la. prospérité à, venir 
de l’agriculture : le morcellement extrême est défavorable 
seulement aux grandes propriétés. Il s'agit done. de. faire: la 
part aux petiles et grandes cultures, C’est:par un sentiment 
d’ équité et dans le but de favoriser tont ce qui tend.à la 
prospérilé de l’agriculture, -qu'il exprime le vœu que, las- 
semblée recommande spécialement le remembrement de la 
propriété, ou la réunion de parcelles de terre éparpillées 
sur le ban d’une commune. 

Cette proposition , mise aux voix, est acceptée. 


XITe QuesrTion. — « Quelle doit être l’influence de l’Ex- 


» position universelle de Metz sur l’agriculture et l’horti- 
» culture ? » 


M. Victor Simon constate que le Concours régional et 
l'Exposition. universelle de Metz ont déjà porté d’heureux 
fruits. Des instruments et des machines agricoles de tous 
genres, pour la plupart inconnus ou à peine appréciés dans 
la région, ont fonctionné sérieusement sur le terrain même 
des expérimentations, et ont été acquis par plusieurs cul- 
tivateurs ; depuis, de nombreuses commandes ont eu lieu. 
Ces premiers progrés sont incontestables, et se feront sentir 
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dans notre pays, où les voies sont désormais préparées à 
l’enseignement horticole et agricole qui, sagemént donné, 
offrira une solution large, pratique et pacifique de la plupart 
des problèmes qui agitent notre temps.  * : | 

Pour ce qui concertie industrie manufacturière, il est, 
ajoute-t-, bien évident que les nombreuses machines que 
l’on voit fonctionner chaque j Jour, de même que les matières 
prerhièrés provenant de divers pays et les produits emar- 
quäblès et variés qui sont mis sous les yeux de nos indus- 
triels, agrandissent considérablement le cercle de leurs 
idées. Tant de moÿyetis d'instruction dévront donc tourner 
au profit dé nos populations -et provoquer des progrès 
ve dans RARE de: nos ones: 

L'ütdre du | jour étant épuisé à cinq host et demie, 
M: le président lève la séancé, aprés avoir prévenu les 
membres présents que la continuation des Assises aura lieu 
le léndemain, à neuf heures du matin, 
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ALBESTROFF 


SIÈGE D'UNE CHATELLENIE DE L'ÉVÉCHÉ DE METZ. 


Au moyen âge la souveraineté des évêques de Metz s’étendait 
sur des territoires considérables. On ne voit pas sans étonnement 
à quelles proportions exiguës ce domaine était réduit lorsque, 
vers la fin du seizième siècle, les rois de France s’en empa- 
rérent et le réunirent à leurs états. L’évêché avait été jusqu'alors 
membre de l'empire germanique dont Henri IT, au temps de sa 
lutte avec Charles-Quint, s’était déclaré le protecteur contre 
l'empereur lui-même. Favorisée par les événements, la pro- 
tection du roi était devenue peu à peu une souveraineté réelle 
dans l’évêché aussi bien que dans la cité de Metz; mais la 
transformation ne s'était pas faite sans difficultés; bien des 
résistances, bien des protestätions, avaient ralenti sa marche 
avant que les faits accomplis fussent acceptés par tous et leurs 
résultats définitivement consacrés par une formelle reconnais- 
sance et admis dans le droit public européen ; ce qui eut lieu en 
4648 seulement, lors du traité de Westphalie, 

Rappelons en passant que le temporel des évêques de Metz 
n'avait aucun rapport d'origine ni de développement avec le 
district de leur juridiction spirituelle. L’évêché et le diocèse 
étaient deux choses distinctes; le premier n’embrassait pas 
l'ensemble des territoires qui formaient le second et il comprit 
souvent des domaines assez éloignés qui, pour le spirituel, dé- 
pendaient de diocèses étrangers. Le temporel de nos évêques 
était purement et simplement le corps des biens de leur 


église : les hommes et les choses de Saint-Étienne. Comme tous 
les riches }4trimoines du temps, il contenait des domaines 
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1directs:otides-fiefs; des -serfstet des; vassaux ; des villes des vél- 
218ges..tdebhâtæux  '«dlesterves :1 des eaux:-et: deéusmeés ; des 
.aroïts ot reveñus:de toute:espèce ;"dimes| patronages d'éghises, 
:rederances seigneuales; :corvées services féodaux:- des vens 
set-Ge simplasreutes: Foutcolai élait épars dams: des ticux parfois 
\inès-éluignés: lès'uns: des aûtres!, Conrbe:il arrivé Se 
odes divérsés parties-d'hn: ‘doinaine privés sr renier ges ai 
110 Danse prmoipe ,bés droits ide FÉglise: n'avaient évidemment 
ngonsisté qu'én 5 lene possessiôn : foncière. laquelle tompremait 
“alors b'hommes aussi bien que les'choses. Une: softg::de :5ou- 
ameæaineté venait parfois sw .joindre dans ces:terbpsreeulés:'au 
zprôfit deicedx: quite délégation du princeion avdit: irvestis u 
5 quisdéfautide cellecut, Étaient assez hardis pour s'en-saisiiet 
assez foris pour la conserver ; etelte bniraînaitidans'une-pertaine 
li rmebife :h -dstébutoh de; ta 'justioei:et la levée: du: tibut' Plus 
-\tafd., ‘au-domaine divect‘ou fénciar ie régimo féodat avait hjouté 
ide ngmbreux services : redavaneses ,cobligations: personnelles , 
i:davoirs de garde_eti autres;:et :surtÜut wrië mouvanoe:ohidindire- 
“"ment-attachée:à un châléawiet desginant, autour de tui, te district 
‘uûe darchâtéllenie. Tout cela. domaine directa, services -féodaux 
stet: mouvance; formäit, avec l'accompagaement:- d'une seuve- 
iraineté plus: ou'moins delle ; ut ensemble: et éorimeiun :dorps 
politique. ‘Le -temporel de l'évêché #’était pas’autreichose. Gatte 
:-constitution formée graduëllement était depuis longtemps-æpléine. 
ment développée, quand, à la fin du seizième siècles lexerdice 
de la souveraineté revendiqué par les rois de France en fut 
détaché pour toujours. Mais les droits fonciers et féodaux furent 
laissés avec une partie de la juridiction aux évêques qui en 
dquirentoensore. pendant prés ide dax: cents .408,,dusqu'à la 
sagrande; ne 186 2n : TE aussi-à, ta And dix 
s' huitième siècle: : HMS nes Lib 40012 21091814 
136 Avant d'avrivet Écetérie: tes biens-d l'Église de:Metz æraiént 
"ét ybi Ah ñombreük se pe 
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-Monnës etirepris, aliénds: par: échâvge, par-infodation ou'par 
-.fngagement.,iresasis, pat. retour féodal. au par rachat, perdüs 
puis réconguis par les-aimes, divisés:et énsuite reconstitués , 
-partagés au:même abandonnés quelquefois :sans retour, soumis 
- Ohfèn aux:Yariations qui sonk le fait des éhoses humaines, fis:ne 
-Soptireht-que fortamoindris de tant d'épreuves:. L’examen attentif 
de ces vicissitudes révélerait sans doute :le secret. de ka décadence 
enndus ‘avons: signalée et ferait conhaitre les.causes: qui eû on! 
iéécidéret qui enticontribué:à diminuer graduellèment;: avant 
- $en <pmpiet anégntissorhené; la;souvéraineié temporallé de.hos 
évêques ; tandis que, à côté. d'eux, es princes voisins, comme 
des ducs ‘de Lorraine par exemple, réudsissaiènt à donner à:leurs 
:POSSessIONs Un6-extension et une Lens qui Bn: ns à 
Alalongue; des:étais:considéräbles. : D 
: 11 4Pour fairé. aipsi l'histoire du: Re de: l'Église: de Mot, il” 
ifasidrait: peut-être étüdiet préalablement les faits particutiers 
. æglatifs à:chacune dés localités qui ke composaient, Cette: étude 
- it malheureusement.très-diffieile. Bien.des lacunes interrnompent 
: Jaisérig des documents qui pourraient l’éclairer ; bien des incer- 
-tidés: ernbarrasseet l'interprétation de-caux d'entre eut qui 
nous sont parvenus, J'ai réuni et:je vais-donnen,:dans: cette 
-motice;lesnenseignemients quej'ai pu-me procurer sur Albestroff, 
ii était'lesiége-d’une des châtellenias de: l'évêché, une. de 
106les-qui: su) Fos Late Aa au be dertie ‘€n.'$a 
à one | ÉD D | se he ET 
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+} 4: A tépoqué de 1eûr révbion à ” Frabcé, lei teithbires dé éonipéététt le 
émpbret'ée lévéclié dé Méir "étaient distribués en dit:ohétefiénies fopitiènt 
plasieurs groupes d’inégale étendue. Le principal, situé vess. les sggrées de la 
:Stilles conijrehait. les quatre. châtéllenies de. Vic,-de La. Garde, de Fribourg 
184 d'Haboudange ; - no,.peu au-snd el .anr Je oours sppérieur. des risières de 
Meurthe et de Mortagne étaient les trois chiätellenies vosgiennes de Baccarat, 
de Moyen. et de Remberviller ;.la châtellenie d’Albestroff était isolée au nord- 
est de Vic entre le cours de la Sarre et les sources de la Nied ; enfin à quelque 
:14is4a ppe 5€. Vrouxaihs suritelle dernièrerivière, Ja-chlellenie de Rémillyhet plus 
cudoin qncere ce qu'on appelais.les quatre mairies du. val. de Me, formant, ane 
»: darpièse.phüellenig sur. les, rives. de da Moselle, pie était: la gapitale dé ce 
petit état. rie +29 nds no cap. 
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AE GECS Di eur ". ste “in Leu oh toamolls:dMSeisIN 
: En beta lai barre, “dent:kes eaux équ)ent: 5 peuiprè db 
aid au rotd:et:sotit; conire-on lesait; tribntaires dela: MoseBns 
le:trérnier .affiaent de guelqnesfreporiaice: qu'on r'eacontreisne 
la gauche ‘est: PAIbe: Albestroff se:trouivs;-dans l'angle æériet 
dional:foriné:. par icés deux: rivières :et à pau:de distance: de leu6 
cofftüert-. Le bourg 'esf adossé:àun paÿs montuehx:quissépdre 
‘lés eaux: dela: Sèrre etde:FAlbe:de. colles: de- da: Seïlle:jet qi 
apour ‘points’ culmmanté ,:à qüelqua distance vers bacauds 
ouest, los-deux cimes lle: Montdidier:(Didderberg)'etxde:Marimonh 
(Marienbergi, Mœrsberg , Morspesg) ,: oellesei: couronnée cad 
pas af châtedu fameux :qui n'existe. phis. Le; paysiestHoigéip 
seé ‘parties ‘: basses::étaient;-anciénnemeñt :occapées:: pan]de” 
étangs :quelquéfois:considérables, .aujpund'bui.fesséohéa pouñiæ 
plufarti:et corivertis en: ÿrairies: ‘I sésti.de-:plus -noupés paf 
depelits::eours d’eat doit deiprincipai, le Rodde, se rend davs 
l'Albe après avoir ‘coulé. paralklement à:la; Sarre; :entresnBtt 
rivière ‘et Atbostroff.. C’est sur: lAlbe! dans le voisinage:du point 
oùlellë recoitle Rodde , que.:sont groupés les peuf:aù-dix} viko 
lages: de l’ancien: val : de @uéblange qui, :aveci Hellimer ef 
situé à-quelque distance: vers Le nord a:formé jusque danslest 
deïhiers;:tenips le:corps:des dépendances, domaniales de:la châ+: 
tellénie d’Albestnoff, . ::.::: 22. : . cit un cuictuui olloupsl 
tThwestpas sans: mtérêt de faire. remarquer: que::0ettes petites 
contrée st-actuellement :tiaverséa; à: peu cnrès duoSud-#st'aup 


parle l’allemand dans l’ancien val de Guéblange, € 2 ès 
fs 
que do quelques miliers. de, mètres. Ainsi Le «Partant. fie A 


nord-ouest, par la ligne de séparation des deux langues française 

et'attemande. On EE 
i- ? 0! ? + 

encore d’Albestroft, à insming et à Rening qui n’en $0 ste 

peur-rojoindre- le ruisseau -de.Rodde..la.-ligne de démarçation 

entre les deux idiomesipassésà Fouest:de: Reningii. dnaatiigor 
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de Wittersbourg, de Hunskirch, de Munster, de Lohr, villages 
de langue allemande; et à l’est d’Albestroff, de Torcheville 
(Torschviller), de Guinzling, de Lostroff, qui sont tout voisins 
et où on parle aujourd’hui le français *. Les noms de ces lieux 
susene ROUE, montser quil n'en a,pas toujours été ainsi 
et que fa, à, langue. “allemande e y ui "Tétule” gräduéllèment" Véts 
l'est, a été à une certaine ‘époque’ usitée chez'eux:1l éif’était 
vraisemblablement de même du pays compris dans la zone qui 
dé point p'éténd! à ouest, jusqueñvers Marshlet Moyenvic: En 
effe-dhns‘ceite région’ les nomé des villages eteurtout-ceux des 
cnfins où sabdivisions de teurs territéires ;; prouréht, par: leurs, 
fortes vredue exclusivement fermañiques: que l'allemand a: 
dérétrd X'wné certaine époque la: langue de-leurs hahitatis:s.: 
s"B@eantpn”d'Albestroff :z conservé: de l'époque gallo-romaine, 
lusréstes intéressants d'ane änoieñne voie qui le coupait:du sud: 
adinord en traversant la'forêt de Ballewald: Cette route se: 
dimigenit;/à<e'qu'it semble; du: jjaint'abtuél de-Dieuge sur Feul-- 
péemont,et or la:suit à travers leslerritoires de Rourgaltroff 
et'dé Roüalbé, à peu de distance au couchant d’'Albestroffs. La: 
vieille église: ‘ogivale ‘de Munster ‘est ‘pour uns autfe époque de 
sul:mpnuMent de :cette: petite -contrée ; quant::à: $68:ansians: 
châteaux, ils n’existént plus.Ceux de Marimontet de Torschwilen. 
rond rien: læissé, ‘et on .ne:voit'plus de-bekai d’Albestraff-quer 
pitiques parties peu importantes; ençore:ont-eltes pérdn tontr: 
phssinnômie propre dans les arrangements ‘medernes: qui les: 
orit’ transformées - pour les besoins. des -posfesseurs:aclels. 
Rarthi. tes. derniers restes on reconnat chpendant, pufre les; 
fossés qui enveloppaient le massif carré. dés anciennes . Con 
stuitions; une des quatre grosses tours. qui:le: flanquaient 
laquelle renferme le puits du château, et de$ :muraïlüs d’use: 
épaisseur considérable sur te haut desquelles circule un:ekemin 
désronde: d'où l'en F roea ‘observer les ‘enmrhs: ri n 


f 






32; € 2 PA is SRE eus ' | de 5 . se L: fta ant joe 
node nemients fourois. pr. x. hoént, 2: phobrié ire À er à a | adiéai 
a strôff. RE the D Shi ve STE 


el PRET] été lie qà ee den Chiniét 
BA rt , Gi, té: ne core &hnt noise süiis dd soûitéempeopartes:) 
voÿigéceidui du:pays dé ls Saire setondatenth Messi 7: ol ste 


+ 


388 ‘ 


Ce château, ‘Hont l’origine’est: indonhüeidulait "off d lieu dde” 
ctüire :: du.) combine! du dreiridiier écho La mb" 
ultérieuremiont it avait 6: süivant la; chronique s'tles ‘Évéques dé 
Metz, recotistitil dans la premiére inoitté :du° q indièthé pat 
un’ ile no plus célèbres prélats! ‘Conrad'Hayer'de t'Lé 
bourg à côté dugqüél 4 s'élevait "ataie té cémnid lieu" 
detoddés doiton: retrouve éncüré ‘aujourd'hui duéltésltratés ; 
eo üsfis dés. éhämps Environtiants ‘ôn ‘reneünfre tréquerniènt} 
en-rénant/latétre. des fers éiflèdhes étdes Hotéts qu rép 
péent les: deslinées guefrières de {là pettéplhc: * FI 21" 

-M'1Lepagét qui a‘entré:les mains tant dé dütuiietits relétéfs à” 
PHistdire "de :n9ë provinees:; assigne à: AWestroft; dahs°sok Bic 
Lionnairo - géogré phiqus" ‘del Mourihe, Jes n6ms anciens: "ARE 
bentorff, Aubestorff let Alberstraff Ce”liei. dépéridait: porte: 
spiiquel du:loyenné de Morkangée au diobésé de Mété! Eephsd 
estimehtibnnée daris-ahe bulle de Léon: IX, du milieu du-ünzféme: 
sibécle (preuvés: Det lo patronage en appartehäit dé toûte ah: 
ciennetf à es Fa pare », # R:-passa plus tard: & celle dé Haute: 


nus in lu Pau net et "5 "{T sf is 
: tri 


en ‘ 
fa VE ‘A 





t M. Lepage avait donné sur Albestroff un premier article dans son livre du 
Département de la Meurthe , imprimé en 1843 ; il l’a depuis lors refondu et 
beaucoup augmenié pour l’ouyrage publié par lui en 1853, sous le titre: Les 
Communes de La Meurthe. Ce travail m’a été très-utile. Mais l'auteur, à qui 
j'en dois mes remerciements, m'a reodu un plus grand service encore, en mé, 
faisant connaître les pièces relatives à Albestroff qui se trouvent aux archiyes 
de Ja Meurthe dout il est le conservateur, notamment les anciens litres de 
la châlellenie qui y forment un petit fonds de quatre-vingt dix- huit nUMÉTOS ; 
trois de ces Litres sont du quatorzième siècle, six du qüinzième, sept du ses 
zième; le reste appartient aux dix-septième el dix-huitième siècles, 


3 L abbaye. de Hesse élail à cinq ou six lieues au que d Albestroff, sur r la rive 
femmes de l’ordre de AE Benoit, qui utistole AUS vers le milieu du, quin- 
zième siècle. À celle époque, le relächement puis le désordre s’y étant inlro- 
duits, les religieuses, réduites à un très petit nombre, abandownérent la maison 
et se dispersèrent. L'abbaye fut unie à la collégiale de Sarrebourg, mais es 
biéus avaient été en partie vendus et dissipés; 1e quiréstait suffisait à peine 
pour couvrir les charges: Léchapitre dé Sarrebourg réhonça en 1465 l'union: 
quelque temps après (vers 1482), l’ancienne abbaye-de Hesse fut transférée du 
chänoïines réguliers de Saint-Augustin dé la congrégation de Windétslierf? 
Ceux-ci ne purent pas non plus la conserver ; even 1575 elle-fut défifiivérnt 


= 
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Seille, et,.enfin en, dernier lieu, aux évêques [de Metz: Ceux-ci) 
étaient uniques JCollateursà, Albestroff Suivant D. Calmet qui 
nqus, apprend aussinque d'église élaitsous l'invogation: de: saint: 
elphe,et que dans lessenvirons,;-une petite chapelle -dédiée 44 
sainte Aaneetfondée:par Ja famille.des Brullandet;des Torlotins 
était un.lieu de;pélerinage en crédit dans le payssh 3109 & vwrod 
- AA dib pe, le,château. d’Albestroff ayait appartenu à Labbayer 
de; Hesse; £’ est là une..erreur; que: M: Lepagera déjà signalée: 
dans, $ son ouvrage des, Communes .deïla.Meurthe;:et; dont: j'esr: 
saierai plus loin.demontrer l’origine:;L'abbaye:deHesse partit: 
seulement ; avoir eu, très anciennement, à Albestroff, des 1 pos- 
sessions, assez, considérables .dont.elle.se, vit peu à «peu: pres# | 
qu’entièrement dépouiller et qu’elle revendiquait, au, commen: 
cement. Manhiqrriemel siècle (preuves: VI etÎX): Lacoltégiale! 
de. Hombourg! y, avait, de même quelques :bienso qu’elle :avait- 
reçus, en 4256, de, l'évêque, de, Metz, Jacques: de: ne 
(preuves; I et IV),:et le, prieuré d’Insming (Amange)#! 
possédaitégalement.qui lui appartenaient encoreau! br rer ) 
siècle. D’autres avaient probablement aussi des domaines dans le 
même lieu. Citons comme exemple la-famille de Heringen-qui,, 


wub gnvil vo eucb bite toicrosa nu N \ATA aa Sauob tisvs s2sq9.) .M ! 
15 Er RQ avc ‘1 HR :Cést ni iront SAS où sb Snsses WE 
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scesneent de Me -ci ï à la collégiale, de Sarrebourg, puis aix cbano oines. 
aus pus gustins de la congrégation d de Windelsheim, rx el afin à l'abbaye à de ‘‘Haule- 
‘ La collé giale de Hombourg a ail été Fndoe u m ilieu du. treiziè . jècle, 

rg avai , au mi reizième siècle, 

par Ja ne Le de Lorrai ne, pe de Metz. ft la dota te ae en 
Pr ‘avec < su Le Fo et c’est probab emen ainsi KE donna,. 
6 fo HAE in et co Pé ing Al Ibeslrof. 1, était au 

ot ile] v AU pe iè ENTER 
Eu de 14 do i hier lieu, g" .c0 rs ( tu osselle enlr 
“era aus da «1 Ft où 1594 eës ot 8 UDOT, LEE 97 24h, 

int! A' oi a rnse 9b slcigôllos sl é siou 10 syedds"{. Jns1éersqeibise je 
rer M du Repas 
Mihiel, avait son siége Lrès près d’Albestroff.où il possédait quelques reyenus. 
ait-situé entre ce bourg.et le val. de Guéblange; dans lequel.il avait, anssi 

des. biens, à Kinger,e4 à Hazembourg; ILen avait également dans le voisinage à 


Rening, à Nelling, à Wittersbourg,,à-Hunskirch, à Hellimer, à Diffembach: 
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au quinzième siécle, y. tenait, par hévilage -des:Morsperg::uh 
franc-alleu.sur.lequel. un. de:ses membres. constitua en 1#Hcun 
fief -sous la mouvance de. l'évêché de Metz Quant:à nos-évêques, 
leurs, droits. à Albestroft étaient très-anciens 'et,-autreizième 
siècle quand nous commencens à les reconnaitre ; ils 3'sétehlent 
prépondérant et. Plus eansidérables- Aue. “ee ‘46: 1 que 
soit epyneeenolté sneded sal 

“On ne. sait, rien, ide Vorigine des droits: des évêques. dé Metacà 
Albestroff ni..de. l'épogne à laquelle ils remontent. ls:-avaient 
probablement pour principe, quelque :pieuse donation {faite: à 
Jeur. église el développée. graduellement-par des empiétements 
etPextensiory qui sont dans les tendances naturelles d'un pes 
sesseur. puissant, et-par. tout ce -que le régime féodal -ajouta 
successivement aux conditions primitives de la propriété pure- 

mem foncière, La souveraineté qui. était:le principal'atiribnt 
de cet état domanial fut confisquée au dix-septièmesièclel par le 
roi, mais les revenus foncicrs.et féodaux..et certains drails -de 
juridiction restérent aux évêques pendant. longtemps PDÈOTE, 
Cétaient. des redevances, des: cens, des rentes, des. sarvices 
variés, des produits d’amendes et d'impôts. A Albesiroff comme 
dans tout l’évéché la.phupart étaient livrés sons forme d'admodiæ 
{ion à des fermiers. Nous avons engore.aujourd’hui beaucowpi de 
titres relatifs :à ces divers. objets. Les archixes.de 14 Meurthe 
renferment les_plus anciens, On y trouve d’abord, sous: la daje 
fe 1478 ; un état des cens, usages , coutumes et: draituras PB 
tenant au château, d’Albestroff (preuves ; XLIX)-etun. règlement 
du.5 septembre 1564, fait par l'évêque de Meta, tonehant:les 
sarvées et les .usages du lieu. (preuves : LXV),puis up. asset 
grand nombre de pièces. des seisième, dix-septième:el dixrhui+ 
tième. siècles, qui contiennent des: états, inventaires:st:dénamr 
brements, des.terriers, des règlements, baux ‘et. admpdiations;st 
enfin quelques dossiers de procédures : ‘administratives. : 
archiveg da la: Moselle possèdentanssi daps la.fonds de: V'évésh 
an: ep, numbre- de re du oo {pheuxeds 
passim).: 2 Là 5108 cb 

- Le dépouillement de ces Le fournirait un tableay plus, ot 
moins complet des droits dont jonissaient à Albestroff.ler- évêques 
de. Metz, On y. verrait, par.exemple.. que. les habitants, æutreila 
garde du. Me et. hé one rdermiont Aes:charrein de 
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bois par idôrvébs ’BéUY ÉoR Gapbrüvisibnäemént et pot 1 

répiirhtiens aire ut étaipet di étidAU Riu a usst de C6 
perifaner etrnbttté éh: grange lfièrbe’ des prés Sbrgnetittaux; 
queisle 1imaîire et 44 justice dut lie siÿ'ixssémblaient Lois!Tès 
samedis pour siégér,'dprès avdif appelé le chateläth de P'ÉVÈQUE, 
qui du:reste devait respecter 'léür'juridiction {preuves : EXW. 
Les habitants d’Hellimer étaient encore, à la fin du dix-sépttème 
siètié(1672), astreinté aux réparations d'Albestféff{preuves: OVID, 
etriprimitivement tous les’isujets de: la° châtélleniel dévatéfit 
contribuet eds travaux nina la gardé dif cHatéEN pren vert: 
CID 068 obliga lions avaletit dE rdchétées’ dan l'es dérriiéré 
temps prik'dércertaines réntes {preuvés: ‘EXXT et 'CXLHIS 
au apizièine:biècle (4590) tés sujets dd validé Gubblangé pdyarént 
à Alkestroff telle redevance pour ‘h''pardè 2Ef du dix-Huitiéme 
d4138}:ik ‘y dévaient encoré dés corvée (preuvés ! LXXT et 
UXXXP. Suivant une ancieñne tradilion’rapportée'par M Lépige 
d'après le:curé: de Virming, quänd les éréques dé Metz veñaiérh 
à'Albestroff, les Habitants étaietit astréifits '4'batré, peridarit là 
nuit Veat:de-Pélang voisin pour“eh écarté les’ grencûüfiles et 
assürer aïisi dé repos dù prélal qui paÿait, ‘dit-oh, célte Seifit 
tuderde:llabändôn :d'ane ‘partie de Sés' dons: "7152 206h 

512 E partant tout à l'henre des droits des évêques de Metz ut 
MibestiôfF| nous ‘avons dit qu'on: ré pouvait ‘faire 'que dés 
ebtiedtérersur teur briginé, ef qu'orf me/s46ait pds A quete Époque 
Hefeméntaientt On ignore méme dis quel témipi ie château à êlé 
primitirément 'constrait Nous n'avons pou’ ce qui le‘ toneetfe 
adcüitteñiséigaemientantérieur & in! décumeit qui'appiartient'à 
Ja: promifèré ‘moitié-du:'tréirième siècle :Séfément j'ais” fi 
indique Inicmôme un passé dom Atf faut temil Tompte té 
ufietèltrédimeis de janvier 41245 H226 n0ûv style) rehres TH\ 

parrlatüelle: érédte: Jéhir d'Apremont ‘etiéage ‘Habouditiéé 
pobr ane some de250 Mivres qu'itivoulaits ést-AME 8 PpIfEr 
ad éparatiqus dé Renbarniller ét d'A est OÎTS: Pouf exp 
at: 5des réparations ‘le 2uaéanc: d'ADN défait sdts 
doute être déjà assez ancien à cette date. Telle est la é0ñsèt 
quéida qat/ Fest Ris ae point dé tte d642265Un6 ire 

pièeé moins 'hricienhe Sun Sétiro dé 488148 Févèqdué ARE 
fbreuves :AXk/ 1ié:pérmet pas dnbnesquené entend MAS 
HofPiatatiété Éoirt par mes etes dé Mems beatirhte 
ce que nous pouvons dire de ses commencements. 


38%; 

Aprés: Ja. cousle: indication ;qui::se rapponie «à: Lapnée 1935: 
nons:6B tronvons np: dei.1256 relatve.à une danahion:faits: 
par. l'évêque: Jacques. de: harraine.da la moitié-qu'il possédaito 
dens-Je.x nouin.et;dans, l'étang: Albestroff;an profit, du ;eb@ro! 
pire qi venait déépahlir,à -Hombourg-(preuxes!:;Aiet:d@ ot 
Nous n'avons plus ensuite pendant: longtemps; ipouri be gui dDnet 
cerne,tve domaire des évêques de Mes. que:quelques renspirt 
geements sur, les congessions. féodalesiet, les: engagements: don 
ik.est- l’objet. à, diverses. reprises s1et:sux:vertains: faite qui 
sont la conséquente; de res acies ou: qui syiratiachent:Eauri 
étude jelte quelques: traits de: lumière sure: régime, sobiad ide 
ces temps éloignés. IL n’est; pasisans: intérêt. de:s/ye arnétérnent 
passant... Le premier. que nous rencontrions apparhentpà: ha: 
du treizième: siâele. 5, 6 où nibsn à oncinng oeu69 on 

En 1296, l’évêque de Metz, Bouchard d'Avenngs:dormmait, duel 
consentement :de: ‘son chapitres le-:ohâteau.et la fermeté, lala 
ville.#Albestroff domaines de.san.église, avac jous:les, droits @ir 
dépendances quiy appartenaient, à Godmann de Tarschiwiker 
cheyalier.!, pour. les tenir sa vie durant à condition quià.fa mpët) 
l'église de Metz, rentrerait ep leur. possession: à Qus OV OB 
dans un. cartulaire du quiozigme:siècla; de; L'érhghé de Metro 
les ‘letras réversales dannées. à, celle onnasion sen juin 429% 
pare ,sira ide. Torschwiller:* (preuves ::V). Al nysest pren dif 
des causes ni des.canditiops.de cette investitura; De, semblabler, 
concessions. étaient. souvant, plus ou:-moina imposées, à lÉglises 
par da:-violence; mais: l’évêque. Bouchard. qui-iossunait alors 
le, siégai de Meta, était un prélat.guerrier. qui n'auraitpyas rpoulél 
devant: l’emplai fes armes:pour défendreises droits set qua de fit 
souvent aveg.succés contre-quelques-unsde ses plus puisshnés 
ne. J:est danc:permiside:<æoire que: . 214: CONS 
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siyice:, Adesbion ’dw'château’ 4’ Albestroffi: st'elle: n'était: pas 
shhiplersett la conséquence d'un mâtiché à prix d'argent, comme 
ohrén voi parfis-slord pour dé: ÿareilles fins ; était l'acquit- : 
temènt: de ‘quélqiWobligation dousérite’ par l'évêque: peut-être’ 
le: phiëmbat.de’sérvibes ilitäirés frégué pab luitdé Godmanx: 
de Torsthwiller ‘dangune de! res ‘expéditions: y'a Aie de 
rappeter âci quéiGodmanh'itenàit et mêmé temps de Pévéché 
der Mew'le'chäteau dd'Hoibourg;: et qu'il PâvE reçu! en 
gage pour avoit répondu) de:certäities dettes contradtées far: 
leiprélat, : éelté circonsanée nôus ‘est révékée : pañil'ae | der 
rabhät: de: cet engagernent, en:49498:, duel ‘est conservé dant 
le mime ‘éatialéire "que: la lettre d6 1206) Ea ‘concestiün) du: 
châtedu’d'Albesteuff au sie de Torschwiller pouvait ben dvoir: 
une cause analogue à celle de l'engagement: qui lui amaît été: 
[art de Hombourg.:: CR SE CLR it en tr ul 

‘Bouchard d’Avehnes mourut en novembre 1206';citiq'ou: six 
moisi après avoir livré te. château: d'Albestroff à Godmadn de 
Térsohwüller. Celni-ci survécut dé ‘quélques années au prélat! 
Génservasts® jusqu'à sa mort suwivant''les ‘conditiods'‘de’ Son: 
investiture; l'impértant démaine qui lui avoit: été Mbañdonné ? 
On: péurrait!pensèr qu'il en fut autrement ! cat Goäantivivit 
ontôrè au cémméncément du quatorzième sièète; ‘et à 1d'äate' 
de'4298 le père Benoit, datis' Sôn histoité manuserité de Mets, 
cité, bémmocrdrisiant-aut aichivés-detla ichandeMérie-d6 Nic 
unt-léitre par iaquelle Conrad de Réchicourt chevalier: Godefroy: 
d'Onbiilo et: Isanbert:d'Oriocourt; ’ déchivsient avoir ‘reÿu ‘dé: 
Pévèque Gérard de Redange, successeur: de 'Bôucharid,/500:hvres - 
Mibssinep pout ldsquelles ik s’engageaien à fairé un: mbis 6 
gârde-:par ‘ao au Château -d’Albesttôff: (preuves ;'VIL' Ces 
arratigements sembleraipnt imptiquer:que lorsqu'ils fufentipris/ 
en 1298, le château d’Albestroff n’était plus entre les mains 
de-Godmann de Torschwiiter, -mais dans ‘cettes-de- évêque 
de Metz. Cependant, comme il y a quelque raison de croire, 
d’après d’autres indications, que lè sire de Torscliwillér ténait 
chcore Albestrof à l’époque de sa mort, dans leS fiémières 
années duquatorzième siècle, il est vraisemblable que Pabandon 
viager. qui lui en avaitété fait, en 1296..cut son plein.eflet, 
él'quesles obligations: contraciéos.ien 4298 parles. rois gentilsr 
hommes que nous venons de nommer ont tout simpéementile 
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éarartère d’ene.soumission féodale payéerargent:cymptant. Gebles 
diaurait-6té seulament. snivant l'usage dus ‘iPape, téachéd 2 
up ghâteau-par l'ob -dy-faire la garde-pendpnt ww certäim 
nombre de jours, ghaque année, à ke- volonté du seigneurs esb! 
à-dire quand. ikien: aurait: besoin. et. paur:ke:cas:partienlier 
d’Albestroff, quand ce domaine aurait, aux'tarmes-de:la:eession: 
des 1296, fait retour à: Féghsa.ide Met par suite de ‘la: mort 
de,sen détenteurs 254: 7 ps mia jen bai scossstf of 
Le titre de 4298 ,: qui. existait. jadis aux: archives de-kceham 
cellerte-de.-Vic et que nous ne-connaissons que-par la trop brève 
analyse du, père: Beroit.-anrait- sans doute par sa: teneur-étiairé 
la question. qu'il. soulève: Il:nous aurait vraisembkablement-effent 
des:termes. analogues. -à seux d'une. pièce . du: même: SENTE! 
(preuves : :-VIL), dans. laquelle en 4346 ; :Heneman: de Morgt 
perg écuyer; reconnaît qu’il devient homme-lige :de: Kéyéque; 
de. Metz, -moyennant.qu'il: tiendra :lesmouinde :HeHimer ayer 
ses. dépendances, ‘et. déclare, en même.temps, que-lui cet leg 
siens devront, comme condition-de: te oe n 
de..garde par-an dans Ja fermeté. dela, ville. d’Albesteaffr à; <a 
rojonté de.l’évêque..La garde est une des formes. de, servi) 
féodal le. plus ordinairement spécifiées. chez. nous dans se Let 
de: soumission-qu:-d'investiture de. çe temps. “ré Fe a] 
J'ai dit tout à l'heure que Godmann de Torschwiller mourut 
dans-les-premêres années du quatorzième-siècle seulement. 
et qu’on a lieu de croire qu’il conserva jusqu'à la fin de sa vie 
leichateau"d’Atbestroff: L'époque prétise de’ à ‘mors NE hbûs 
e‘pas cofinué , il est Vrai; mais nous Savons qu'elle” est*post t 
rieure au15 mars 1301, date d'u un accord passé entre Jui d 
le duë. de Lorrane,.et qu'elle est. d'un, autre. gôté anérienre, 
à upe gertaire.lettre. (preuves: NH).où.Godmann.cskmentionné: 
par d'évôque de: Metz, dansdes-termes! qui indiguent. elatroment) 
quiit n'existait plus; qu'il étaitimort depuis peu de temps:seukepii 
D qu aan teni “Albestroff pendant" toute” Ba Vie? 
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Gdmann: du Torsotisiller:ost donc rhôrt-ettrévte£5 murs 480 
et Hédatéide cege lettre, -d6nt inous n'avons maRretrédsefent 
quite copie défeciueusd, C’est un:vidimus de 1494 duns lejuét 
léctitra est:ttribué à: l'évêque Gératé etidalé de 1313. n'y À 
Heutie:twreur, mdisilæ’est: pas impbsbiblé6 dé la! rectifier ‘avret 


unéceeptéire probabildés ‘51 «20: 5 6 duc ia 
182 rfillébime:de 14313:e8t évidémment faux, sil kiitre: el 
de l’évêque Gérard, qui était mort dès l’an 180%: D'un autré 
côtésisetie" lettre: n’a; pu être écrité- qé’après. lé 45 ‘48 1 304, 
pusq'aits mentionne ; comme étant mort > Godmann’de Tors: 
chier iiqui;/àcétie date, nous Parèns. dit plus’ hat ,: vivait 
dicüfe. Nous ajouterons que:là pièce porte ;'avec 14 millésinte 
l'héieation dë ldéinquièrne férie aprés Remfniscèré, c'est-à-dire 
déjdhdi: après le deuxièmie ‘dimanché ‘de-Caréme:'et que ‘ce: 
jeudf torhbdit le-2 mars eh l’année 1308. Mais vetté dérniére daté: 
ré tèrivient pas à:la lettre ‘de l’évêque Gérard, puisque-éellez- td est 
rédedsairement postérieure ai 15 mars 4901: Le titre. n’est donc: 
pés'dé 801; ill est plus récent, -et‘il ne peut 4és loré apparténir 
q’#1802, parce que, däns:le courant de cétfe dtnée, l’évêque” 
Gérard, de qui il émane, mourait lui-même *. Or, en 4309, le’ 
jeudi après le deuxième dimanchedé carômé, tombait le 22 miars 
Le 22 mars 1302 (4301 anc. stÿle}, serait donc: dès- lors’ [4° 
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JIY Gé fl ali st h Jridie hétociivs da HSM RP EL AUS TE 
245 Le date précise de la mort de l'évêque Gérard de Relange/a, camme:ohle; 
voits beaucoup, d'impnrianes, ici. NOUS a'anriong pp à Nous ÿ-AErfler A, 98 
historiens étaient d'accord entre eux dans sa étermination ; mais.il n'en, est. 
n ainsi. Meurisse la flxe au 50 juin 1301 ; Te père Benoit adopt pour elle le: 
mème terme; les Bénédictins ; aateurs de l'Histoire: de Metz, { rapportent! 
at 30 juii 1802 , sahs:nous diteisur quoi ils fonideni leur ‘opinion à cet égahi.! | 
Quantih Meuristé; il avait, ditil, eMiprénté la: daté: du39 juin: 4 304 ,X; la chroi! 
nique; maousnrie dés Célestins de, Metsigue,nous pe possédans plus, Aucun!) 
des. documents, hisioniques :de.:ce.:penre ;.qui :RolS. S00t parvenus 1D@: 
fournit de date pour la mort de Gérard de Relange, sauf un exemplaire 
maauserit-de notre ehronique- des--évèques qui-indique-;--sans--mitlésime 
du,.restes, elle, du, A6. janvier. Cet -exemplairg est .ung: cppje, dus dix- 
septième giègle, qui se 1rouye, à la. bibliothèque impériale (Baluze, rm IL: 
pag. 5, n° 2) et qui reproduit pous ngus un ; manusérik, de, la fin,du. gpas.. 
toggième siècle, .car.Ja chronique qu'elle, non$ donne, s'arrête à l'évêque 
Pierre.fleLuxembogrg (1384), Ep présence de.aes indicatiuns contradicloires,. 
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‘datél q\'ilifaudrait assigner :‘aw-ditre:ruvétu: dans: sonlividinins 
-dp éelle' de 4814, eb dans lequel l’évêque Gérardifait conhaître 
FqueGodmann ‘de Torschwiller, ancien’-détenteur: d'Atbestrof, 
- étant mert, cechâteau est depuis peu revemr dûns sesi mains; 
Nous avons raisdärié sur lhypéthése que dans la leftré toù'il 
i:est parlé dla miort-de: Godmanfi de Torsélrwillef, et'dont hous 
. Pavoendiqu'un:vidgnus meorredt, l'inékaclitude porterait:su la 
rdatè:da:la pièce: Sirau dieu dé cbls ele pôrtait surtle! rom; de 
PKRvèqué à'qui on:ddit l’attribuer, à faudrait ::en éogserwant 
- la date du jeüdi: après ReMminiscère 4918: (7 mars 4414; n0ur. 
::8tyla), ‘eubétituef sur: de ditre, au: nom: del Gérard de 'Relange 
t(Gerakdas), coli de son successeur, Renerd de Bar {Renaldes). 
: La:dte delarorf: de Godmana setrouvérait dès-lors reciée, 
d'après la téneur “dé:la:lôttre jusque:vers! 1344. Nous: avour- 
1088 qué,:des denx rectifcatians entre: lesquelles: if-faut choisir 
Jour dertitre. que: nous torisiéérons ; ks'sobonde npus semble 
‘le meilleure ; car l'erréur sur le: nom noës peur plus-probable 
A RE ten rt ol trs 
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on est heureux de ponvétr : s'appuyer ÿr deux ‘titres ct signatés four 
“aïptenilére Fois par M: le baron: dé: Salis! L'un, qui existé ei origiirat aux 
- ‘archives dé la: Moselle (Sémin. Saint-Sirapn); cest ube ebarte dé l'évéqde Gard 
lui-mème, pour le chapitre de Hombourg, sous la date du 19 avril 1302 (dat. 
anno- Dumini 1302 ferit quinté ante pascham); autre, au grand cartutaire 
de Saint-Arnocid (autrefois chez M. de Chazelle, aujourd'hui chet M. G. 
«eChanisper)u: 2Ph Je, xidinas d’ane;: tharte pour La 'curorde'Fincnf, -dénaé par 
s:l'offcial de Metz, le 40; jaillel 1502; le:siége épiscopal étant vacant parsuite 
dela. mort de l'évêque, Gérard. {Sede .upcamte.. ane Dominé 1308, ferid 
dermid pest.aptar. Dh: Patriet Pauls, app:) La date de te mort deil'étèque 
Gérard de Relange: est-ainsi, on le vois eufermés::entre.les deñx termes.du 
er avril et, da .4Q.jaillet 1302. et. Al ya beavoaun. ds. probabiié::poun que 
1,68 soit calle:du.30 :jnin 130%, donnée par les Béuidiqins,ss4cuss denitAis- 
» doire. de: Mesa. Nous ferons. remarquer-en passant que is charie:dulétèque 
… Gérard, qui parte. la déte de jeudi avant: Pâques (49 avril) 1308 rappenchée 
 dusnidiqes nes oeil qui indique Je-mert. de |! évêque comme: élans abtérieure 
10h #0 juillet:.4802, ,montre.qu'à vellp. épogess à Mots; lennée: ceemençait 
etnt Fhques; -0a2,.8belln; avait: Hammencé à Pâques :seu]dmestss de jeadi 
.awant Pâqnes 1508 rejeté deps. les derniers. jours de-Rasunéa,:pernit :1pmbéren 
“védlité,2n. 1303 (nouv. atyle)-3-07, mp2 charie de.l’étègee Géaandbneipent pas 
être de 1303, puisqu'il était mort avant le 40 juillet 430917 -avrout : 
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-eéelle:sur le:miiésime dans le vidimus de 4494:: Voilà: sur 
squalronséntie: de: considérations: 8e :fünée . la probabilité que 
._Kodæahn ! dec: Torsohwäller chevalier, ! qui Avañt reçu 'Albestroff 
àditrorniager, V4 aonservé:en effet jusqu’à saimort, aut approches 
:1d6 4 302,:ou plus vraisembiaement: de 4914. : ©": :::/ 
-uoba ddttre de'Tévêquel dé: Metz'éonisacrait la réstitution : qu’il 
faisait: à:l’abbaÿe: de Hess de: ses: possessions d’Albestroff , 
‘bpnès: la mort de Godnmiènn de Térschwikleri engagiste du château 
:fipéscopal stué dans ké mème:Heu: Godann avait, à'cé qu'il 
“paraît; ‘joui-également des biens del’abbaye:" Nous ine sâvons 
“pes! d:iruel titre il le$ occupait, et les termes dela'kettre qui'en 
‘patle in’impliquent pas nécessairement: que’ cela ‘ait été le fait 
une: usurpation: Ba:tout:eas:: cat. état’ de :cho$es ne devait 
4088, à cagiW'il séinble, ui survivre. Cependant l’ésôqué, rentrant 
eh nosasion du ohâtéau engagé, avait ressaisi, en mêmp temps 
:ue:son: propre domaine , celuï de:l’abbaye confondu avec ni 
:fenitelesmains. du précédent détenteur. Reconnaissantensuite sôn 
erreur , le prélat restituait ce qui ne lui appartenait pas et 
_rendait à l’abbaye ses dimes, ses terres et ses maisons t, Ce 
titre nous ramène à l’examen de ce qui constituait les droits et 
Rgssessions de l’abbaye.de Hesse à Albestroff. ; ; …. ., 
… Dès le milieu dy.onzième siècle, une. bulle, donnée. par, le 
-pepe-Léon 1X D ren Le do sir pour . Es da:5es 
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1148 Hebsé;::6ili vinditabant et eus ad se. èsse diébbent. Verum: quis Dorhi- 
uinesss Godéhandus dé Dorséwrier miles quoudam :quiesstwun prédietuw te- 
op nuerat-al:vitenr; sahm'preditths rés ipossederat ,'ertdebmus itr disden jus 
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sdomenpstofiuiür deHeébe pions Gure”’sperlutiont 4bbañiisun et édouèttam nd 
s19prodictas :possessiones: petilé eclamviventé nlbivis pont resaimut... 
lissumaesdantessareficitit. sostris quod''xbbatipsemienicoètenmumldu prediotis 
ibwspossesbionibuset rotjué grawgils demibus:predils'et dechis :eX qutie. libre 
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biens mentionnait déjà ceux qu’elle avait à Albestroff où elle 
possédait alors, y est-il dit en peu de mots, la moitié de la villa et 
l’église tout entière avec le droit de présentation (preuves: 1). La 
lettre de 14314 n’est guère plus explicite que la bulle du onzième 
siècle et ne désigne qu’en termes généraux les droits de l’abbaye 
qn’elle concerne; mais une pièce ultérieure nousdonne à cet égard 
des indications plus satisfaisantes. C’est une charte de l’évêque 
Adhémar de Montil en 4331 (preuves : IX), dans laquelle nous 
trouvons une énumération détaillée des droits et possessions de 
Pabbaye de Hesse à Albestroff et la connaissance de deux parti- 
cularités intéressantes : la première c’est que, malgré la resti- 
tution de 1314, l’abbaye était encore, en 1331, privée de la 
jouissance de ce domaine; la seconde, c’est que, longtemps avant 
Godmann de Torschwiller, ces biens avaient été l’objet de divers 
empiétements. On y voit en effet qu’à l’époque où le château 
d’Albestroff avait été élevé par les évêques de Metz, quelque 
héritage appartenant aux religieuses de Hesse avait bien pu être 
envahi par cette construction, et que, en tout cas, l’abbaye avait 
reçu de ce fait, dans l’exercice de ses droits, une atteinte en 
compensation de laquelle une rente annuelle de quarante livres 
messines lui avait été assignée. Ultérieurement elle avait perdu 
la jouissance de cette rente et elle en demandait, en 1331, le 
rétablissement à défaut d’être réintégrée dans ses anciennes 
possessions. L’évêque avait délégué deux commissaires pour 
faire la vérification des droits de l’abbaye, et leur rapport 
avait été favorable à ses réclamations; mais le prélat n’avait 
cependant pas jugé à propos de restituer les biens ni de rétablir 
la redevance ; et il s’était contenté de donner, en remplacement, 
aux religieuses de Hesse une chapelle dédiée à saint Nicolas, 
dans la forêt de Meterswald, avec ses dépendances. Il leur 
conservait du reste, en même temps, le patronage de l’église 
d’Albestroff qu’elles avaient de toute ancienneté. Ces arrange- 
ments forment l’objet principal de la charte de 1331. J’ai dit que, 
indépendammment de leur connaissance, ce titre nous donne 
encore des notions détaillées sur les droits et possessions qui 
constituaient le domaine de l’abbaye à Albestroff. C’était une 
cour (curia) située devant le château, avec les édifices et les 
terres qui en dépendaient ; deux parts dans les dimes avec le 
patronage de l’église ; la moitié dans le ban, dans les eaux et 
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dank” és bois ; lé Grèit de faité un "maire, des échevins, des 


foféstiers "et autres officiers ; celui enfin d'exercer une juri-. 


diêtlon, dé soumettre cértains habitants nt divers services ét. 
cONEES “ét d'exiger du prieur d’Insming, oùtre quelques trävaux . 
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dé tiré sur ses terres, le gite, tous les trois ans, pour lab. 
beséè DUR de treize personnes avec leurs chevaux !, ‘ 
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1 u À lemarius.. Metensis Fpiscopus " uoiversorum à notigiam. Pre 


quod cum frequenter querelis..abbatisse et conuentÿs.. de Hesse. pul-,, 
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detinebambs. seu: maridaderamés - ‘detineri... Aübis supplicantes ‘ut. de 
n prediqiis...sibirrestitui: faceremus.;. sen :sibi quadregidta bras metensium 
n dpuarionum sipgulis anis pro recompensatione...srendalinis seù lücationis 
npmine. goluergmus. ..sieut predecessores nostri post edificium. conploam . 
prediqti : gastri de. Aubestorf, eisdem soluerent.. , sapplieatioai . dictarum 
annuentes.., recepimus magistro Guillermo dicto Becferre et domino Petro- 
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sais, bdifibiis ‘ codtiguo: et : adjateatibus et periineneiis ibidem videticet 
in-fnagio. dicté loci. tani inrterris: seu ‘agris quan broliis $eu -pratis. Dino- 
sqpiur ia : pertinere..ad predictas...due .partes. decimarum:eum jure” 
paironatüs Ecclesie parochialis ‘ejusdem; Item medis: pars :baoni, media: 
Agyarum ( et, discursus earumdem, et media pars.silugrum. Dinoscuntur 
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Pour revenir à la prétendue possession du château d’Albestroff 
par l’abbaye de Hesse, dont j’ai parlé précédemment, et pour 
indiquer, comme je l’ai annoncé, la source probable de l’opinion 
erronée qu’on a pu se faire à cet égard, je dois ajouter à ce qui 
précède l’examen de ce qu’on trouve dans l'inventaire des titres 
de Lorraine par du Fourny, touchant la charte de 1313 (1344). 
Voici dans quels termes est conçue l'analyse qu'il en donne: 
«4313 — vidimus (du 9 janvier 1494) des lettres de Gérard, 
» évêque de Metz, que comme n’a guerre le chasteau d’Albestroff 
» soit venu en ses mains auquel l’abbesse et couvent de Hesse 
» prétendait avoir plusieurs biens, et d'autant que feu Erdman 
» de Dorsewiller chlr, qui tenoit le dit chasteau jouissoit 
» des dits héritages, le dit évêque s’en étoit mis en possession 
» comme à luy appartenants, mais depuis, ayant reconnu qu'ils 
» appartenoient à la dite abbaye, il (les) leur avait rendu, voulant 
» qu’à l’avenir ils en jouissent. Fait la cinquième férie après 
» Reminiscere. » Je ne répéterai pas ce que j'ai dit précé- 
demment de ce document à propos de sa date et du nom de 
l’évêque auquel il est attribué ; je ne m’arrêlerai pas non plus au 
nom d’'Erdman qui, dans l’analyse, est substitué à celui de 
Godmann pour désigner le détenteur du château d’Albestroff; 
il n’y à dans tout cela que des erreurs de copiste ; mais 
je signalerai les termes étranges dans lesquels la table de 
l'inventaire mentionne cette analyse, assez exacte du reste, 
empruntée au corps de l’ouvrage. 

On lit dans cette table : « 1313 — Le château d’Albestroff, 
» usurpé par Erdmann de Torschwiller, est rendu par Gérard, 
» évêque de Metz, à l’abbaye de Hesse, à qui il appartenoit. » 
Outre que l’analyse à laquelle renvoie cet article ne dit rien de 
semblable, on peut constater dans ce peu de mots deux graves 
inexactitudes qui prouvent que la table de l'inventaire de du 


» commodum possessionum et jurium...suum ad usum expendentes et muni- 
» cionis ipsius castri.. perceperint...indempaitali prouidere curauimus. Ila 
» quod nos domum capelle Beati Nicolai in siluà dictà Meterswaldt cum suis 
» pertinenciis et juribus...cunfferimus per presentes, jure etiam patronalüs 
» ecclesie parochialis de Aubestorff predictis...reseruato... Acium apud Vicum 
“ castrum nostrum...anno domini millesimo trecentesimo tricesimo primo 
n die veneris post fest. nativit. b. marie virg. glor. (Preuves : IX). 
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Fourny a été faite avec peu de soin. Ainsi, bien loin qu'Erdman 
ou plutôt Godmann de Torschwiller ait usurpé le château 
d’Albestroff , il le tenait très-régulièrement, en vertu de la 
cession que lui en avait faite l’évêque Bouchard en 1296; en 
second lieu, il ne s’agissait nullement, en 1314, de rendre à 
l’abbaye de Hesse le château d’Albestroff qui ne lui appartenait 
pas, mais seulement de la remettre en possession de 
certains héritages situés dans le même lieu et des droits qui y 
étaient attachés. C’est, sans aucun doute, cette table très-fautive 
qui a induit en erreur ceux qui ont dit que le château 
d’Albestroff avait appartenu à l’abbaye de Hesse, et qu’il avait 
dû lui être rendu après la mort du sire de Torschwiller qui 
l'aurait usurpé. 

Quels qu’aient été à Albestroff les droits de l’abbaye de 
Hesse et les empiétements dont ils avaient pu être l’objet, 
il paraît constant que ce lieu était le siége d’un des anciens 
domaines des évêques de Metz, et que le château avait été 
construit par eux. Nous le voyons, dès l’année 1225, entre 
leurs mains; il y était vraisemblablement déjà longtemps aupa- 
ravant ; ultérieurement il en est sorti quelquefois, il est vrai, 
mais d’une manière purement temporaire, comme, par exemple, 
quand Bouchard d’Avesnes le donna, à titre viager, à Godmann 
de Torschwiller. On peut donc affirmer que depuis le commen- 
cement du treizième siècle, au moins, Albestroff a toujours 
été, à quelques interruptions près, possédé par nos évêques ; 
au dix-septième et au dix-huitième, il figure encore parmi 
les derniers débris de l’antique patrimoine de leur église. 


A. PROST. 


(La fin à la prochaine livraison). 
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INSTITUT DES PROVINCES DE FRANCE. 
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ASSISES SCIENTIFIQUES 


Tenues à Metz en 1861. 


SÉANCE DU 3 SEPTEMBRE tt. 


A neuf heures du matin s’ouvre la première séance du 
deuxième jour de la session. M. le comte Van der Straten, 
membre de l’Institut des provinces, occupe le fauteuil de la 
présidence. MM. de Sailly, capitaine dans l'artillerie de la 
garde impériale, et Pierron, ancien notaire, prennent place 
au bureau. M. de Bouteiller remplit les fonctions de secré- 
taire, 

Le président soumet successivement à la discussion des 
membres présents chacune des questions du programme de 
l'archéologie et de l’histoire. 


Jre Question. — « Les études archéologiques et histo- 
» riques sont-elles en voie de progrès ? — Quels sont les 
» principaux travaux récents publiés sur ces matières ? » 


M. de Bouteiller répond que pour l'archéologie surtout 
le progrès est incontestable. La création de la Société 
d'archéologie et d'histoire de la Moselle a donné un vif élan 





1 Les procès-verbaux des séances de celle journée onk été adoptés en 
assemblée des Assises du 12 septembre 1861. 


403 


à ces études. Les volumes publiés par cette Société, 
depuis sa fondation, renferment un certain nombre de 
mémoires sérieux qui constituent un véritable avancement 
dans la science de l’antiquité, en même temps qu’une 
foule de renseignements précieux sont disséminés à chaque 
page du Bulletin. De plus, des promenades archéolo- 
giques ayant pour but les monuments curieux, les anciennes 
églises des environs de Metz, ont eu lieu et doivent se 
renouveler chaque année. Elles ont l’excellent résultat de 
meltre les membres de la Société en rapport plus intime 
les uns avec les autres, de répandre dans les communes 
rurales le sentiment de l’archéologie, d’y faire apprécier le 
caractère rare et précieux de tel ou tel monument dont 
les habitants du village faisaient bon marché et qui aurait 
fini par disparaître sous la pioche de la démolition. Un 
véritable comité consultatif est mis par la Société à la 
disposition de tous les maires et curés, ils peuvent y 
trouver des renseignements de tous genres, obtenir sans 
difficulté la visite de leurs monuments, faire agir au profit 
d'idées saines et pratiques la somme d'influence dont 
dispose la Société. C’est ainsi que l'excellente restauration 
de la belle église de Rozérieulles a été en partie inspirée 
par une commission de la Société, réclamée par le digne 
desservant de cette paroisse. 

Un grand nombre de publications ont vu le jour à Metz, 
sur les matières dont il est question. Les mémoires de 
l’Académie impériale en contiennent plusieurs chaque année, 
dues principalement à MM. Victor Simon, Abel, Prost, 
Chabert et de Bouteiller. L’Ausfrasie en renferme fré- 
quemment, tant des mêmes auteurs que de MM. Victor 
Jacob, de Sailly et du comte de Puymaigre. Depuis peu 
d'années, Metz a perdu une plume à la fois agréable, 
savante et féconde , celle de M. Georges Boulangé, auquel 
l'archéologie de nos pays a dû tant de progrès. Ce serait 
une véritable ingratitude que de ne pas donner place ici à 
l'expression d’un regret. 


404 


En dehors de ces publications périodiques, plusieurs 
ouvrages ont été publiés en corps de doctrine. Tels sont: 
le Journal du siége de Metz, en 1552, par M. Chabert; 
les Mémoires de Jehan Aubrion, éaités par M. Larchey; 
ceux d’Ancillon, par M. Chabert; le Mystère de Saint- 
Clément, curieux manuscrit de la bibliothèque de Metz, 
par M. Abel. M. Chabert a publié un Précis de l’histoire 
de Metz, pendant la période si active en travaux el en 
embellissements, de 1727 à 1761 ; actuellement il réunit en 
volumes une série d'articles parus dans l’Austrasie sous le 
nom de Rues de Melz. M. Abel et M. de Bouteiller tiennent 
prêt ponr l’impression un des manuscrits historiques les 
plus intéressants que possède la bibliothèque de Metz, les 
Mémoires de Jehan Bauchez, contenant le récit journalier 
des événements d’une partie du dix-septième siècle à Metz. 

M. Victor Simon ajoute à la liste des ouvrages historiques 
récemment parus, l'Histoire de Franz de Sickingen, récit 
international du seizième siècle, par M. de Bouteiller. 

M. Abel annonce la prochaine publication du Cartulaire 
de Gorze, manuscrit préeieux dont M. de Saulcy a autrefois 
donné le sommaire, qui contient des chartes commençant 
aux Pépin, au huitième siècle, et finissant au douzième. 
C’est M. Michelant qui prépare ce travail, et il le fait avec 
tout le talent qu’il a montré dans l’édition des Mémoires 
de Philippe de Vigneulles, livre précieux qu’à notre honte 
a publié une société allemande de Stuttgard. Ce cartulaire 

renferme les détails les plus curieux sur les mœurs rurales 
_ de notre contrée au moyen âge, et particulièrement sur ies 
droits des voués. Il donnera un digne pendant au célèbre 
polyptique d’Irminon, publié par M. Guérard. M. Abel fait 
remarquer, au sujel de ce dernier, qu'il renferme une charte 
quiest bien intéressante, celle qui affranchit en masse le 
village de Bruck, village dont on ignore généralement 
l'emplacement et qu’il croit avoir retrouvé. Cet affranchis- 
sement de tout un groupe rural par un abbé, au douzième 
siècle, est un fait qui mérite d’être signalé. 
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M. Vion dit qu’en effet c'est pour lui une découverte 
jusqu'ici sans précédent, que celle d’un affranchissement de 
ce genre, antérieur à la loi de Beaumont et à la loi de 
Provins, actes précurseurs des affranchissements du trei- 
zième siécle. 

M. Abel cite une loi particulière, la loi de Hans, qui 
date de 4172 et qu’il croit particulière aux comtes d’Apre- 
mont. Il ajoute qu’il est d’autant plus important de publier 
les cartulaires , que ce qui est contenu dans les archives 
impériales est véritablement imabordable pour le public. 

M. le président pense qu'il faudrait faire comprendre cette 
nécessité aux représentants de l’autorité parmi nous, pour 
qu’ils aidassent par de larges subventions à l'exécution d’un 
travail d’un intérêt si considérable. 

M. Vion dit que les antiquaires de Picardie font, aux frais 
de leur Société, des réimpressions et des publications 
magnifiques, aidés il est vrai par le concours puissant du 
gouvernement. C’est ainsi qu’ils ont publié Dom Grenier ; 
c’est ainsi que plus récemment encore, M. Bouthac a fait 
paraître son superbe ouvrage des Coulumes d'Amiens, 
auquel le ministre a souscrit pour soixante exemplaires à 
30 francs. Cette Société dispose d’un budget d’environ 
48,000 francs dans lesquels figurent des subventions de 
4,000 francs du conseil général, de 500 francs de la ville, 
de 500 francs du ministère, — chiffres desquels est bien 
éloignée encore sa similaire de Metz, la Soctiélé d'archéologie 
et d'histoire de la Moselle. 

M. Abel s'associe à la pensée de son collègue lorsqu'il 
constate les progrès de l’archéologie. Dans cette science, 
en effet, les éléments de progrès, tant hommes que 
choses, sont au complet. Mais il n’en est pas de même 
des sciences historiques au progrès desquelles se rencontre 
un très sérieux obstacle, l’éparpillement des éléments d'étude, 
Beaucoup de pièces historiques ont passé la frontière avec 
les religieux chassés de France par la Révolution. Les ar- 
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chives allemandes des bords du Rhin regorgent de pièces 
intéressantes pour l’histoire de Metz, et surtout pour celle 
de ses abbayes. Mais ce qui serait par dessus tout désirable 
ce serait d'obtenir du Conseil général que, tous les ans, fût 
exécutée à ses frais la copie d’un ou deux cartulaires des 
anciennes abbayes de la Moselle. Plus de quarante de ces 
précieuses pièces historiques ont été transportées, en 1783, 
aux archives du royaume. Mais là elles sont complétement 
perdues pour le public; pour 500 fr. on pourrait en avoir 
deux, copliées avec le plus grand soin par MM. les élèves 
paléographes. Alors les études historiques seraient en vrai 
progrès, car on pourrait aller en -rechercher les éléments 
à leur source authentique, et il y aurait une possibilité de 
faire des découvertes dans un sol jusqu'ici presque inexploilé. 
Les cinq cartulaires que possède notre Bibliothèque ont été 
étudiés en tous sens. Îl serait temps de fournir de nouveaux 
aliments à l’ardeur de nos travailleurs, que cet isolement 
des sources scientifiques condamne désormais à la stérilité. 
M. Vion reconnaît que les grands succès de ce genre, réa- 
lisés à Amiens, tiennent particulièrement à des relations 
précieuses et à l’influence active des Picards haut placés 
dans la science. Mais la Société des antiquaires de Picardie 
justifie ses succès par son activité. Elle met tous les ans 
plusieurs questions au concours, dont l’une, la statistique 
archéologique et diplomatique d’un canton, y est maintenue 
en permanence, et offre pour récompense des médailles d’or 
de 300 fr. Sa bibliothèque, d’un caractère lout spécial et 
conforme à ses études, compte 7,000 volumes. Elle édite 
en ce moment, en trois volumes , la nomenclature et l’in- 
dication de toutes les sources historiques relatives à la pro- 
vince , ouvrage de haute érudition et de suprême patience. 
Le président résume la discussion, et faisant valoir la 
puissance des raisons données par M. Abel et la justesse 
des regrets qu’il a exprimés, propose au vote de l’assemblée 
le vœu suivant formulé d’après les idées émises par MM. Victor 
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Simon et Abel. « Considérant l’intérêt qu’il y aurait à voir 
les travailleurs obtenir prompte et facile communication 
des pièces historiques qui se trouvent dans les dépôts pu- 
blics, l’adminisiration supérieure est priée de favoriser 
le facile accès de ces dépôts, et de mettre les richesses 
historiques qu’ils renferment à la portée de ceux qui ont 
besoin d'y puiser. » 


SUV Y VS VV 


Ile Question. — « Des découvertes archéologiques 
remarquables ont-elles eu lieu dans les contrées de Ja 
circonscription ou les pays limitrophes ? — A-t-on trouvé 
des objets d’art qui auraient révélé des usages Jusqu'ici 
inconnus? » | 


YO v Tv v 


M. Victor Simon dit que la découverte la plus remar- 
quable faite dans la contrée, mais qui remonte , il est vrai, 
à quelques années, est la mosaïque de Nennig, vis-à-vis de 
Remich, sur la Moselle, mosaïque remarquable au plus 
haut degré par les scènes de l’amphithéâtre qu’elle repré- 
sente , les détails de costume et les indications de mœurs 
qu’elle renferme. Sous l'inspiration de la Société des re- 
cherches utiles de Trèves, celte précieuse mosaïque a été 
soigneusement conservée. On l’a entourée d’une construc- 
tion qui la met à l’abri des intempéries, et on y a joint un 
petit musée provenant de fouilles faites dans les environs. 
Cette mosaïque égale au moins l'importance de celle qui a 
élé récemment découverte à Reims. 

M. de Bouteiller parle des fouilles qui se sont faites à 
Metz dans toutes les directions, par suite de l'exécution des 
vastes travaux de la conduite des eaux de Gorze. Presque 
toutes les rues de Metz ont été ouvertes à une profondeur 
de trois ou quatre mètres, et il en est plusieurs dans Îles- 
quelles ces fouilles ont donné des résullats importants, 
telles que : la rne Mazelle, où des débris de colonnade sont 
amenés à prouver définitivement que le nom de cette rue 
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venait du latin, Macellum, marché à la viande ; la rue Four- 
nirue, dans le bas de laquelle on à trouvé un vaste cime- 
tière gallo-romain dans lequel le sol est encombré de cippes 
en pierre de laille, dont il est à regretter que quelques-uns 
n'aient pas été recueillis; la rue des Quatre-Maisons, où 
l'on a vu l’ancienne enceinte romaine avec deux énormes 
pierres portant des fragments d'inscriptions; et bien d’autres 
encore. Ce qui est à remarquer surtout comme résultat de 
ces fouilles, c’est que la ville moderne de Metz est d’un 
niveau supérieur à l’ancienne de plusieurs mêtres, même 
dans les parties les plus hautes. Ainsi, au point culminant 
de Metz, dans la rue de la Glacière, on a trouvé une couche 
de plus de quatre mètres de rembhis formé particulière- 
ment de débris de tuiles. Même observation en haut de 
Fournirue. 

M. Victor Simon dit qu’il a partout, à Metz, constaté ce 
sol relevé par des remblais formant un niveau supérieur 
artificiel et pour ainsi dire régulièrement nivelé. C’est ainsi 
que partout où il a retrouvé des colonnes provenant de mo- 
numents romains , rue Fournirue, rue Vieille-Intendance, 
rue Mazelle, etc..il a trouvé des colonnes brisées à une 
certaine hauteur, et la partie inférieure enterrée dans un 
sol nivelé et encore en place sur leurs scellements. 

M. Abel trouve l'explication de ce fait dans l'accumulation 
de ruines produites par le passage des Huns et par la des- 
truction universelle qui n’épargna dans la ville, selon la 
tradition, que l’oratoire de Saint-Etienne. Le même membre 
cite plusieurs découvertes importantes faites dans notre voi- 
sinage par les Sociétés étrangères ; c’est ainsi que la Société 
pour la conservation des monuments du Luxembourg exploite 
l’ancien camp romain de Dalem, où elle trouve les éléments 
de tout un musée : près de Kamfen on a trouvé une tombe 
druidique qui contenait un masque en bronze surmonté 
d’une espèce de diadème, d’un galbe magnifique, ainsi 
qu'une coupe admirable en verre de diverses couleurs. 
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Différents objets de bronze, recouverts d’une belle patine, 
y ont été aussi recueillis À Sarrebruck , on a mis au 
jour plusieurs tronçons de voies romaines restées jusqu'ici 
inédites ; près de Sarreguemines on a constaté l’existence 
d’un ancien pont romain sur la Bliese. 

M. Victor Simon parle des fragments importants de 

constructions romaines qui ont été mis au jour à Gorze 
par les travaux de dérivation des eaux. Indépendamment de 
plusieurs tronçons de l’aqueduc, admirablement conservés, 
on a retrouvé les travaux destinés à recueillir les sources 
même à Parfondval : c’est une retraite dans les parois de 
laquelle sont pratiquées quelques ouvertures, et dont la partie 
voisine est bâtie en maçonnerie sèche pour laisser passer 
les eaux ; aux Bouillons, même disposition, sauf que lap- 
pareil des pierres est plus grand. On a également déblayé 
la chambre d’eau où arrivaient les sources de Gorze à leur 
sortie des arches de Jouy. Cette partie importante de l’aqueduc 
est bien conservée, mais 1l serait nécessaire de l’abriter par 
une construction contre les intempéries de l'hiver. 
M. de Bouteiller dit qu’il ne faut pas oublier dans la 
nomenclature des découvertes celle de Kirchnaumen où on 
a trouvé la sépulture d’un chef franc, avec un sou d'or 
de Théodebert. Cette découverte a été décrite par M. Abel 
dans le Bullelin de la Société d'archéologie et a vivement 
préoccupé le savant abbé Cochet. Une autre tombe franque 
a été trouvée aussi au Sablon par M. Victor Simon, avec 
des armes et des vases auprés d’elle. 

M. Abel cite aussi comme trés-intéressante la découverte 
de la pierre tumulaire d’un maître du temple, à la Citadelle, 
tout à côté de l’oratoire. Plusieurs tombes de chevaliers dont 
une contenant un fragment d'épée et un éperon, une autre 
contenant des débris d’armures, y ont été aussi trouvées. 

Au sujet des Templiers, et comme addition et correctif à 
une communication de M. Digot, faite au Congrès archéo- 
logique de Metz, M. Abel dit qu'il a aussi retrouvé à 
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Cattenom une tombe, non pas de Templier, mais de cheva- 
lier de l’ordre teutonique. Il a retrouvé une tombe de 
Templier à Pierrevillers, près de Metz, et non à Saint- 
Pierrevillers, près de Longuyon. Il a enfin retrouvé à 
Coblentz le sceau de la chambre de Metz, représentant 
une croix pattée surmontée d’une main bénissant. 

Dans la découverte de Kirchnaumen, il y avait un mor- 
ceau d'ivoire que M. Cochet pense être le débris d’un 
peigne ; une plaque d’or portait les lettres GVNZ surmontées 
d’une croix. M. Abel ajoute que Kirchnaumen était une 
localité gauloise portant le nom de Neomagus, nom 
identique à celui de Noyon. 

M. V. Simon ajoute que bien près de cette localité 
M. Dorr a trouvé une cuiller romaine en argent sous un 
tumulus, et qu'il en possède une autre toute semblable 
portant un monogramme. 


Ile Question. — « Existe-t-il dans ces pays diverses 
» Sociétés archéologiques et historiques ? Quelle a été 
» l'influence de ces Sociétés surtout pour ce qui concerhe 
» la construction et la restauration des monuments? » 


M. Victor Simon donne l’énumération des Sociétés de la 
contrée dans le programme desquelles entrent les études 
historiques et archéologiques. Ce sont : 

à Metz, l’Académie impériale et la Société d’archéologie; 

Nancy, l’Académie de Stanislas et la Société lorraine d'ar- 

chéologie; 

Épinal, la Société d’émulation ; 

Verdun, la Société philomathique ; 

Strasbourg, la Société pour la conservation des monu- 

ments historiques d’Alsace ; 

Luxembourg, la Société pour la conservation des monu- 

ments historiques du grand-duché ; 

Arlon, la Société des antiquaires ; 
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à Sarrebruck, la Société des antiquaires ; 

Trèves , la Société des recherches utiles: - 

Mayence, la Société des antiquaires du Rhin; 

Bonn, la Société des antiquaires du Nieder-Rhein. 

Sous l'inspiration et la direction de ces Sociétés, un grand 
nombre de débris antiques ont été recueillis ou mis en 
ordre. Nancy possède un musée lorrain d’une grande impor- 
tance ; Epinal possède les magnifiques antiquités recueillies 
dans le pays; Strasbourg a dans le bâtiment de la bibliothèque 
un beau musée dans lequel se distingue une coupe romaine 
en verre, d'une exécution admirable; Saverne a aussi un 
beau musée lapidaire, dù surtout au zèle intelligent de 
M. le colonel de Morlet; Luxembourg a un très-beau musée 
d’antiquités; Trèves en a deux, un pour Part chrétien, 
l’autre pour l’art profane; Sarrebruck posséde des collections 
particulières intéressantes. La Société de Strasbourg et celle 
de Luxembourg exercent sur la conservation des monuments 
du pays la plus active et la plus bienfaisante influence. 
Les vieux châteaux qui couvrent de leurs ruines les coteaux 
de l’Alsace sont désormais assurés d’une longue et intel- 
ligente conservation. Les restaurations apportées au plus 
intéressant d’entre eux, au Hoh-Kænigsbourg, sont là pour 
l’altester. 

M. de Bouteiller ajoute quelques explications sur le 
caractère particulier de la plupart de ces Sociétés. Il en 
est plusieurs qui ne considérent la science qu’au point de 
vue spéculatif et dont les préoccupations archéologiques 
ne franchissent pas le seuil de la salle des séances. La 
Société de Strasbourg est le prototype de l'esprit contraire, 
agissant au dehors et s’exerçant avec ardeur au profit de 
toute la province. La Société de Nancy a eu la bonne 
fortune d’avoir, dès son début, un but palpable sur lequel 
elle a pu concentrer ses efforts, et elle a déployé vers ce 
but une grande activité qui à été couronnée d’un plein 
succés. Elle a voulu éiever dans un emplacement historique 
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par excellence, dans la salle des cerfs du palais ducal 
échappé à la destruction presque par miracle, un monument 
à toutes les gloires lorraines, et ce grand projet sera réalisé 
bientôt de la manière la plus digne, grâce au dévouement 
et à la tenacité de quelques hommes fidèlement attachés aux 
traditions glorieuses de leur patrie. Il serait à désirer pour 
notre Société d'archéologie que la possibilité de réaliser un 
projet semblable servit d’actif stimulant à ses membres et 
surtout provoquâl en sa faveur l'intérêt du public qui a si 
fortement soutenu nos confrères de Nancy. 

M. Vion demande s’il ne serait pas possible d’établir un 
lien entre les anciennes provinces dont la réunion consli- 
{uait l’Austrasie, et de former un faisceau des intelligences 
et des dévouements scientifiques qu’elles renferment. 

M. de Douteiller répond qu'il ne croit pas que la chose 
soit possible. Toutes les Sociétés qui existent sur le vieux 
sol austrasien fonctionnent isolément et sans nul lien 
commun. Îl existe entre elles d’affectueuses et confraternelles 
relations, mais leur action reste indépendante. Les souvenirs 
austrasiens sont loin et le moyen âge a laissé des impres- 
sions plus vivaces et plus prolongées, auxquelles les popu- 
lations ne sont pas encore indifférentes. Ainsi l’action de la 
Société lorraine s’étend sur la Meurthe et sur une partie 
de la Meuse et des Vosges, celle de la Société philomathique 
sur l'arrondissement de Verdun, celle des Sociétés de Metz 
sur la Moselle, celle de la Société de Sarrebruck sur l’an- 
cienne principauté de ce nom, celle des Sociétés d’Arlon 
et de Luxembourg sur les parties du grand-duché qui sont 
respectivement belge et hollandaise, celle de la Société de 
Trèves sur l’ancien archevêché... et ces influences y sont 
exclusives. Il ne paraît pas qu’il y ait aucune possibilité de 
former un faisceau de toutes ces influences et de les faire 
converger vers un but commun, en leur donnant un centre 
directeur commun. 
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IVe QuEsTiON. — « Donner la nomenclature des collec- 
» lions publiques et particulières. » 


M. Vion donne des détails pleins d'intérêt sur le magni- 
fique musée que la Société des antiquaires de Picardie vient 
de créer à Amiens et dont une vaste loterie a alimenté les 
dépenses s’élevant à près de deux millions. 

M. Vion ajoute qu'il ne faudrait à Metz qu’un local sem- 
blable pour qu’elle fût dotée d’un des plus beaux musées 
de France, car les richesses qu’elle possède sont considé- 
rables et tout ce qui leur manque c’est d’être exposées dans 
un local convenable. 

Metz possède en effet, dans le bâtiment de la bibliothèque, 
un musée d’histoire naturelle et surtout de géologie qui est 
des plus remarquables. Son musée lapidaire, qui est entassé 
dans le passage de la bibliothèque, présente le plus grand 
intérêt. Sa collection numismatique et sa collection d’an- 
tiquités sont aussi très-importantes ; mais il faudrait de 
vastes galeries bien éclairées pour permettre à ces richesses 
de se faire valoir et de frapper les visiteurs comme elles le 
mériteraient. 

Les dépôts publics des richesses historiques sont au 
nombre de quatre : les manuscrits de l’histoire de Metz à 
la bibliothèque ; les archives municipales à l’hôtel de ville; 
les archives départementales à la préfecture, qui sont en 
bon ordre, classés ou en train de l'être, et à la disposition 
du public; puis les archives du parlement qui sont, au 
palais de justice, conservées par le greffier de la cour. 

M. Abel donne des détails bien intéressants sur les richesses 
contenues dans ces dernières archives et particulièrement 
sur celles de la chambre de réunion, instrument si puissant 
de la politique du roi Louis XIV. 

Parmi les collections scientifiques particulières qui sont 
relatives à l’histoire et à larchéologie, sont citées au 
premier rang celles de MM. Victor Simon et Dufresne : 
antiquités de toutes sortes, bronze, Lerre cuite, ivoires, etc. 
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celle de M. Colchen, chez lequel se retrouve en grande 
partie la belle collection de feu M. Paguel : ivoires, émaux, 
‘ curiosités, etc.; les cabinets numismatiques de MM. l’abbé 
Ledain, Île ue Perrin, l’intendant militaire Robert et 
Chabert; les riches bibliothèques de MM. de Salis et 
Chartener : manuscrits incunables ; et celles de IMM. Aeris, 
de Coruy et de Rugy, les plus complètes pour l’histoire du 
pays ; la collection d'ouvrages sur Melz, livres imprimés 
dans cette ville, de M. Chabert; le cabinet d'armes de 
M. Cailly, et sa bibliothèque, etc. 


Ve Question. — « Les monuments classés au nombre 
» des monuments historiques sont-ils entretenus de manière 
» à en.assurer la conservalion? » 


M. V. Simon dit que les arches de Jouy sont en ce moment 
même l'objet d'une sollicitude toute particulière, et qu’on 
s'occupe d’employer à leur profit un crédit de 7,000 francs. 

L’oratoire des Templiers, menacé par l'artillerie, n’a dû 
qu’à ses démarches d'échapper à la destruction. Il est pro- 
bable que, l’an prochain, on y opérera une restauration 
convenable. 

L'église Saint-Pierre , dont la taille carrée faisait recon- 
naître l’époque byzantine avec des additions et des reslau- 
rations du quinzième siècle, remarquable par ses trois 
absides, et qui depuis 1565 servait de forges à l’arsenal de 
la citadelle, vient de disparaître en peu de jours. Cette 
église était précédée d’un porche, ou porte triomphale. à 
trois voûtes, dont la disparition est surtout regrettable. Ce 
monument du reste , 1l faut le dire, n’était pas classé et ce. 
qui lui est relatif ne vient là qu’incidemment. :., ,: 

La chapelle byzantine de Morlange, si curieuse et si 
intéressante, est toujours dans un état fâcheux. On y a 
commencé une restauration que le manque de fonds a fait 
interrompre et la nef est à découvert. 
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VIe Question. — « Quels sont les monuments antiques 
» Jes plus remarquables du département et des pays voisins? 
» Quelles sont les réflexions que suggère leur étude? » 


MM. Victor Simon, Abel et de Bouteiller répondent à cette 
question en citant divers monuments, tels que : la cathé- 
drale de Metz; l’oratoire des Templiers, l’église Saint- 
Vincent ; le monument funéraire romain de Jœuf, devenu 
une cave; l’aqueduc romain de Gorze à Metz; le bourg 
fortifié de Hombourg-l’Évêque ; la ville de Rodemack avec 
son château et son enceinte crénelée dont l'intégrité vient 
de subir une regrettable atteinte; l’église de Fèves, du 
seizième siècle; celle de. Norroy avec tour défensive et crypte 
carlovingienne ; celle de Chazelles, du douzième siècle ; 
Sainte-Agathe, de Longuyon, la plus belle église romane 
du pays; le château de Mensberg, celui de Sierck, celui 
de Vry, ancienne forteresse municipale; ceux de Hombourg 
et de Cons-la-Grandville, de la renaissance, etc. En Alsace, 
d'innombrables châteaux tels que le Hoh-Kænigsbourg et 
tant d’autres; dans la Meurthe, Pierrefort, etc. | 

M. de Sailly donne -des détails pleins d'intérêt sur les 
constructions anciennes qui subsistent encore dans la Woëvre; 
l'ancien campus Wabrensis, vaste plateau compris dans les 
départements de la Meuse et de la Moselle; il y a là, autour 
d'Étain, beaucoup d’églises ayant un caractère défensif 
comme l'ont celles de Vaux et de Lessy. Un des lieux les 
plus remarquables est la Tour-en-Woëvre, dont une grande 
partie de l’enceinte reste encore intacte; l'entrée de la place 
était défendue par deux tours dont l’une est décapitée ; la 
base subsiste, bâtie en moyen appareil, dans l’enceinte on 
retrouve des embrasures à fauconnaux, des œæillères; le 
fossé fait tout le tour de la place, très-profond, très-puissant, 
cultivé sans que la charrue puisse le faire disparaître. 
M. de Sailly cite Labeuville, Saint-Hilaire, Sponville, Don- 
court-aux-Templiers, où est encore la maison de l’ordre 
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avec la croix pattée. comme.insigne ;-enfin; eh partentide 
l'étang -de. la . Chaussée, vers Rouvres, on retrouve -use 
_presqu'ile retranchée, un éperon: formant réduit défendu 
par les eaux :de l'étang. Dans ce canton, presque tous les 
villages présentent'quelque chose de curieux; on y rencontre 
souvent une maison-forte'et une église dont les tours dnt 
presque partout conservé les bretèches. © :  : : 23 

M. Victor-Simon indique. dans le ‘vat de Metz tesréglises 
d’Ancy, Norroy, Marieulles, Chazelles, Vaux, etc., comme 
présentant ce même caractére défensif. 

M. de Sailly dit qu’il à trouvé des “indiééfions bien pré- 
cieuses chez M. le curé de Labeuville et chez l’instituteur de 
Saint-Hilaire. C’est à ce modeste èt érudit -travailleut que 
M. de Sailly doit d’avoir pu déterminer, bien exactement ila 
vouerie d'Harville qui avait jusqu'ici été mal connue et dont 

l'histoire met en: relief plusieurs des plus anciennes-familles 
dela. Woëvre, plongeani par:leurs racines jusque:dans:les 
illustrations gallo-romaines.  -... .. AE. 

. M..le comte Van der Straten rend. ne au talent de 
x. le curé d’Uckange, qui, sans chercher.à donner an earac- 
tre extérieur imposant aux: églises ‘dant M dirige-k :can- 
struction, leur conserve une excellente. architecture panfaite- 
ment appropriée..à. leur destination et à.des conditions: de 
prix extrêmement modestes, R eite:par exemple-les: églises 
de Verny:et de Saint>Agnan, Cest:un; défaus 4vopreomnitin 
à beaucoup: d'architectes, que: de -prodiguer:-aw. dehors Ha 
: richesse de l'ornereentation,: dy: entasser-des naniagesside 
pierres da taille, ek: dg w'avoir: pus: possibilité de:mestre 
au-dedans même de. la convenance, Telle. ést- l'église: de 
| Méelauves,: deu l'extérieur ‘#4 trés-beau dont -Uiatévieur 
| est. pitoyable. CD 
M. Victor Simon: dit que. le const consultatif créé pavie 
 Soniété;d' archéologie & pour bus priacipal, desrépendreiges 
sais. principes: dans les: campagpes:et auront auprèside 
MM. les curés et de MM. les maires. Il dit que:prês deirous, 
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3surnek bords de:larSarne; les constructionb-d'éghises. se font 
s@8ec un remarquable :caréctère’ d'élégance: et! de! simplicité 
sebavac des dépenses peu considérables; d'après:des plans 
:Jaissés:par:M. Delassau, D’autres architectes'de Metz méritent 
s'dncrasta complètement d’être associés à M::le curé d'Uckange 
sans: l'hombage:que lui a rendu: M. le come Van der Siraten, 
pour le talent qu’ils mettent à allier ensemble. nus et 
ra dans les Tignes qu'ils:divigent:: :* 
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5: M Vion, membre de la Sociäté des antiquaires PA Picar- 
sdie, océope le fauteuil de la: présidencé; MM. Terquem 
it Emile Bouchotte, membres de l’Académie impérialé de 
2Metz, ainsi que M. Terrien, inspecteur des'écoles primaires 
»du-département, sout priés de prendre place ‘au bureau. : 

M. Abel, qui il remplir’tes' fonctions de: secrétaire, 
sayantà prendre une'part importante dans‘la'discussion des 
-smatières qui seront traitées à la séance; ceb on sont 

maintenues à M. de Bouteiller: ‘°° "1: 
“8: M: Vion,'après quelques paroles dë remèrtioments; ‘rend, 
avec ‘une extrême bienveitlance, hommägé aux ‘efforts qui 
2h: faits à Met» pour le dévelophenerit: du “ki sséience , à 
Wimportance des colleetions publiquës'et aû cârdôlére sérieux 
:uimbdvement ‘qui yiest'imppimé! aux! wphits let dont la 
“magnifique Etposition ‘universelle 'altésteles résultats, Tout 
sms quiiatail: jusqu'ici manqué à Metz; dillili, pout épaler 
shessuccés dans: d’antres vitles âuxquelles :éllé n’est pas 
1mlérieute, :c'est l'andacé, ‘ht hardiesse: des:conéeplions ; 
c’est cette initiative un peu aventureuse à laqüdhé: Amiens 
:desra:d'ôtte doté d'un:mornumentidé premier ordre et qui, 
#quendielle est unie à un espride sue sérieux faië réussir 
‘biens des entreprises qui au. Us un JenPRen 
“paraître téméragent © +7: :5 
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. Sur la demande de M. Victor Simon, M.'Yion fait co 
naître toute l'importance des débouvertes qui se font dans 
les environs d’Abbeville et de’ Saint-Actieut ‘de’ hoches eel- 
tiques, œuvres de l’industrie primitive de lhoitimé ; détois 
vertes auïquelles ‘M. Boucher ‘dë Pertes 4'attaché son 
nom. Î1 fait apprétier dans un résumé aussi! lucide qu’inté- 
ressant toute la portée de ces découvertes; ainsi que le rôle 
éminent rempli à Abbeville pär‘le savant ét généreux pré- 
sident de la Société d’émulation de cette ville. Il montre les 
trois musées qui y existent, l’activité intellectuelle qui ÿ eëêt 
développée et dit que l’honneur' en revient éñ'grande battie 
à des efforts dirigés avec autant de talent que soutenus âvec 
persévérance. | ER RNNMEEE 

M. le président rentre ensuite dans le programme ‘des 
questions à traiter et donne la parole à M. Abel sur ha 
seplième question ainsi formulée : SR 

Vile Question. — « Présenter le tableau des principaux 

» centres commerciaux tels que foires et marchés. Indiquér 
» leur origine soit monacale, soit féodale, soit épiscopale. » 


M. Abel dit qu'il s'étonne qu’un aussi beau sujet ‘que 
celui-là n’ait encore tenté personne ; car la réponse à ‘a 
queslion proposée n’est rien autre chose que l'Histoire du 
commerce de l'Est de la France au moyen âge. Déjà l'Aca- 
démie de Metz avait sollicité l'attention des travailleurs en 
proposant comme sujet de concours l'Histoire du commerce 
messin. M. Abel pense que ce ne sont cependant point'lés 
matériaux qui manquent pour traiter cette question. La 
charte de commune de la ville de Metz, rédigée vers’ 1200 
(que M. Abel a éditée dans sa monographie des Institutions 
communales de la Moselle), montre que dès la plus haute 
antiquité il existait à Metz trois foires : l’une à la féte Saint- 
Clément, en novembre ; l’autre à la Saint-Arnouid, le #6 
août ; et la derniére le 15 août à la fête de’ l'Assomptibh. 
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Les-deux preraières ont dà leur existence à l'agglomération 
de pélerins qu'auirait chaque année aux portes de Metz la 
visite. des reliques du premier évêque des Médiomatricks, 
saint Clément, et de l’évêque messin fondateur de la dynastie 
carlovingienne, saint Arnould, duc d’Austrasie. La foire de 
Saint-Arnould: fut fondée en 942 par lé évêque de. Metz, 
4&dalbéron 1. On n’a qu’une charte de 4090 qui rétablit celle 
Je Saint-Clément. Une charie de 1075 prouve que dès le 
ième siécle.exislait une foire à Nomeny, et une charte 
«de 982 nous apprend la fondation d’un marché à Epinal, 
per. Thierry, évêque de Metz. 
Au ireizième siècle, l’empereur Frédéric fonda une foire 
annuelle prés de l’abbaye de Vergaville. 
Tandis que ces deux foires se tenaient devant la porte de 
chaque monastère , la foire Notre-Dame-Sainte-Marie se 
tenait au centre de Metz le long de la Seille, sur le Champ- 
à-Seille. Elle était régie par la municipalité. Aussi paraîit- 
elle avoir une origine loute communale. Ces trois foires 
avaient une durée de huit jours. 

Le long des bords de la Nied existait l’abbaye de Sainte- 
‘Croix, fondée à Bayonville en 1033. On y venait de très- 
Join chaque année, le 14 septembre, adorer une parcelle de 
ka Sainte-Croix, et à cette époque se tenaiten ce lieu une 
foire. franch:. Il en était de même à Thionville. Une foire 
_de,trois jours se Lenait au mois de mai, Jour de l’Invention 
de La. Sainte-Croix , à Roussy-le-Bourg. Cattenom était, au 
.moyen âge, le centre d’une foire des plus importantes se 
tenant le, premier lundi d'octobre, el qui, d'après Bertels, 
-remontait, à, une haute antiquité. Philippe I, roi d’Espagne, 
4e 40 janvier 1578, contirma aux bourgeois de Caltenom les 
Privilèges de leur foire. Elle est aujourd’ hui bien déçhue de 

son antique splendeur. Dans la région, une foire est restée 
fameuse, ç'est la Schobermesse de Luxembourg, dont l’ori- 
agine communale : a élé l’objet de profondes rechérchies de la 
part. des érudits luxembourgeois, Saint - Nolan, sur. la 


480: 
Meurthe, était le dieu -d’ur: péteiénage: etj: par suite: diané 
grande fuite:dont ke revehus étälent:la pnopriëté:de l'abhqye: 
de Gorze. À Nomeny; l'évéquerdei Metz; avait-aupsi: a i'mer< 
calum annale très-productif au moyen âge. 

Er secésomant, M : Abel donshaté querkes foirés Susotén 
âgb douar région:de FEs ont seu iupe engine imaiaceles: 
communale:, set Qu8 #'en:exisialt point: émansiniode dl 
féodadHén £ serres no sieurs lg aus out 2 6i 6f le9'o 

M. Victor Smon: ajoute Fe foires: étaient che ks] 
Gaulois le: prinoipal.:procédé ; de. conmierce, et: d'échangesi 
On se réunisshit près d'un heu- consdcré:,;:eti usage: Sené 
est bien’. longtemps 1cohséryé. : Beaucoup de: foires :doivenf 
leur origine :à quelque päleriage: où à: quelque, pratiques 
pieuse qui atirait:um grand: contours de! lfidéles;: et: axledp 
suile venaient les marchands: C’est ainsi qu'à :Saini:Thriéé 
bault,‘prés:de: Gerzé, -non loin du:-lieu: d'un: pèterinagh 
consacré pañile dicton'pepulaire::c:Saeut Thicllaulé guérit 
de tousimaux, »-l'ubage:< est perpétué- d'éleblmtuèe spetite 
foire le-jeur: de cétie' fête où y affisent des pélanimé au hicvc 

M. Terquem-dit qu'il‘ vu-daris :les :arthivès:ide:; la : ville 
une piéce établissant une: foire à. Seint-Arnoutd):"8 près lg 
la translationcà Metz;de:ce Mmodastère , ‘foireide :trais joursg 
motivés: par las besoins urgents du :couvent:et büsne se; del 
vaient vendre que des: vins: récollés.dans:Bes domaines, 292 

. Un des -membres demande qielleiest l'origine dela foirel 
de moi. M. Abelrépond qu'elle dote. du second -voyage id 
Charles-Quint à Metz, qui, par lettres-patentes. du :4 tjuleb 
1544;: décida établissament-de deux:foires à Metz, le i- 
sième ‘dimdnche ‘après: Pâques etle diganthe avantila Saïbts 
Loc. Comme:là -foirc:eémmunale du moyen:âge , 'alle-étaib 
établiereu Champ-àiSeilles c'est dela même époque que datést 
la- confirmation de:R æélèbre fvire.-de. la autos & 
ReUte: etvelte de ThionbiHer: 1 à +5 62-54 au'b 
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»romaines:les:plus: considérables.; de ‘aos :contrées ; indi- 
»quer approximativement l'importance dé leurs. domaines. | 
Nr Suis . pue ñge- ms 

CPE ty Se TE 
nMi de Sailly: dit que: l'étude. de cette. or doit. bite 
redoubler les regrets:qui ont été déjä exprimés au:sujet de 
l'ibsetcei des :cariulaires du: huitième au douzième siècle, 
c’est là la source unique à laquelle on pourrait, à ce-sujet, 
per lbs rensdiprmements lès:plus: précieux. Peut-être, ‘en 
les:eompulsam , ‘en: les: suivant sans ‘relâche ;: arriverait-on 
dsë rober:à lassérie:de:renseignements-relatifs au moyen 
de contenus dans Finventaite de Dufourny:et dans diverses 
archives; par-dessus desquelles‘: faut: citer <cekles: de la 
Ghambre: de:Bar,l serait donc possihle;:sauec :cetle: succes- 
sion: d’indicañons mon-<interrompue;. qu'on-parvint: à. ratta- 
cher:la-noblesse gallo-romaine, puis .la :séignèurie austra- 
Sienne à'celle, du moyén âge, la seule: qui soit: assez: bien 
cmaue: Cette doblésse du :moayér: âge, dans. nos ‘contrées, 
avait un double caractère bien tranché: la noblesse capi- 
taliste ‘qui habitait: généralement Metz: plus :remarquable 
par sün; énffoenve: locale; par:son patriolisme.et son intelli- 
gence que: par ses:häbitades. belliqueuses é{ énvahissantes ; 
lenoblesse:deterres ; celle quicne quittait -pas : beaucoup 
ses dorrraimes, ses châteaux foriifiés, Sion pour en sortir la 
kncè au:poing;' soit : pour :les ‘quereles--dùü swzerain, soit 
pour : lex siehbnes propresi: Gehe-l: p'est'la :nobléssé lorraine 
ét surtaut #lsaeienma.- iii dé it chi Bou tt «re 
-:Ü0n peut: ddmettre Sc deb: imatre-gurs le mrnien de 
ai finr. vérs'4450.! À: partir: de 4à, c‘ébt un nouvel: ordre:ide 
éboses: qui. parait; on voit lestbataileurs s'effaeer ‘et: dispa- 
raîtré ; derdroit: du plus foit; les armés à: la-maari,! fait place 
& wBeæ autre polilique:sociale.s M::de Saïly donne:leciure 
d'un passage de M. le présidantiRabtmi.-emprunté.â l’his- 
loire de la Woëvre et des Marches, dans lequel, au sujet 
deiilæ chante de: Quineÿ ,:se: troive une description assez 
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frappante de l'état ‘de ta noblesse au début du moyen âge, 
dés obligations des serfs, et des liens mutuels qui:unissaient 

ensemble les membres dés diverses classes soctales,-" 
“Il émél ensuile le vœu ‘de voir poblier l'inventaire. de 
Dofourny, qui ajotiteräit de si précieux :éléments: d'étude 
# ceux dont on dispose déjà pour la connaissance dle- more 
province de V’Est. I donne un exemple: du parti -qu'on 
pourrait tirer des cartulaires en citant ‘les indidatons 
éontenües à la fin du polyptique d’Irmenon. Il y monté le 
rôle de la famille Boson, de: cette grände famille. gallo- 
romaine, à cheval sur la Picardie, Ardenne et‘la Lorrainé] 
dont l'influence a élé si vaste et si active aux temps 'méror 
vingiéns. ou NA A 5 
M. Abel croit que lé nom de Boson a été commun à:plub 
d’une famille et que c’est un surnom dérivant de l'adjectif 

dos, qui, en allemand, veut dire le méchant. + * i 
©: M. le comte Van dér Stratén ne croit pas qu’il soit-posmblè 
d'établir uné filiation exacte comprenant les temps galkir 
romains et descendant jusqu’à nos jours. ‘Îl lui semble 
que l’époque mérovingienne est couverle d'épaisses e4 ime 
pénétrables ténèbres, ‘et qu'il est tout à fait impossible :de 
constater rien dé solide et de sérieux sur les familles d'au- 
delà du dixième siècle. A partir de là, en remontant ‘am 
temps de la conquête barbare, il n’y a: qu'incerliludes 
et suppositions presque gratuites. À plus forte raison .ces 
incertitudes se réncontreront-elles devant celui qui voudrait 
établir les généalogies gallo-romoines.  : ustid 
M. de Sailly n'entend pas non plus constituer deliaison 
positive entré les familles gallo-romaines et-celles du moyen 
âge. Pour quelques familles privilégiées , en très-petil 
nombre, on peut avoir des filiations suivies: depuis le neur 
vième siècle jusqu’à nos jours. On ne le peut authentiquesment 
hi pour la maison de Frañce,.ni pour la maison de Lorraige 
cellés qui ont cette bonne fortune ne l’oût donc quetout.à 
fait exceptionnelleñnent. Et voici: quoi pourront parvenir 
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les généalogistes qui voudront étendre leurs recherches 
jusqu’à ce terrain obscur. Ils obtiendront des lambeaux 
d'histoire des familles gallo-romaines : des lambeaux plus 
considérables des familles mérovingiennes et carlovingiennes. 
ls auront des indications encore moins suivies pour les 
débuts du moyen âge ,:imais ce n’est qu'à partir du qua- 
torzième siècle qu’ils réussiront à établir des généalogies 
complètes et authentiques. À 

M. de Bouteiller dit que la seconde partie de la question 
est résolue pour Metz de la manière la plus satisfaisante. 
On trouve dans le Metz ancien de M. le président d’'Han- 
noneelles les indications les plus complètes sur les familles 
messines du moyen âge, et ce travail si consciencieux et si 
lumineux conarre ‘de toùt point les observations de M. de 
Sailly: : _ 

M. le comte Van der Siraten dit que: les archives de la 
Chambre des Comtes de Bar contiennent tous les éléments 
de ce travail pour une partie de la Lorraine. Une bonne 
histoire des fiefs serait la meilleure histoire généalogique, 
car c’est dans les mutations de la propriété foncière que se 
retrouvent tous les détails dés noms et des titres de. la 
noblesse qui l’a possédée. Il n’y a que deux familles des 
évêchés qui aient leur histoire écrite sous forme de mono- 
graphie : — Les Raigecourt pour Metz, et les’ Saintignon 
pour Verdun. Et celle rareté des généalogies montre bien 
qu'on.a toujours senti la grande difficullé que présente un 
tel travail, malgré tout l’intérêt qu’il y avait pour les familles 
de la noblesse à assurer par des démonstralions authentiques 
une situation à laquelle étaient attachés des priviléges.: 

M. Vion dit que la disparition successive de la plupart 
des familles d’ancienne noblesse est aussi une des raisons 
qui ont rendu si rares les travaux de généalogie, au moins 
dans les derniers temps. Lorsque la Picardie a résolu d’éri- 
ger une statue à Pierre l’Hermite , on:a voulu mettre cette 
œuvre sous le patronage des descendants des anciennes 
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failles dontila Picardie se:glorifie: et ankontleurs éeyssaue: 
dans Ja salle deg Croisades, Or, de, ces. familles d' ancienne 
chevalerie, si pambreuses, dont.les.membres ayaien pris: 
la .çraix, à l'appel, de, Pierce l'Hermite, il n'en est:plus ques 
qualre qui existent enGOrg... 2, 5 sun si 5e vi 
-Quant. à. TT. des domaines de Ja. noblesse. dB 
rgayen.âge, , pour, le: pays. messip . elle et parfuement 
déterminée. e Mel .ançien., à parie du, quetoxgiéme! 
siècle. Qn..trauve aussi an précieux, docymentsà.,6e;suje 
dans l'État des gaignages, ele. publié par. Mode Mardigns: 
dans les Mémaires de lAradémie de Metz. o5 culq 
üls 2 1h oml che ut Bei ipieutts CE suion ge fi 48 459 
CEXe. QuasTIons- «4 Foite:donatitre aussi. Lhanortaode et 
» l'influence. des abbayes qui :existaient:dans nos:rofitréesse 
»;‘el-indiquer, autant ne ait ‘en Fe consistant 
Paie ee ie Den as Mau CUS pren 
| ee Are hrit9t 9D 
CM. Abel 2 FA Daeds ét sr. r.celté eos. ju ot viuvne 9f 
Qo@meilest;peu de pays; dit-il, où, l'an :compte;;autanf) 
de. riches et: d’antiques abbayes. que: l'Kst::de da France: 
chercher. à: leur. sujet: da souion dela qüestion prapaséez 
c'asi Youloir faire ur. ouvrage en -plaseurs-sôlumesi travail 
qi suppose : aù -préakble. le- dépouillement ‘de :plusreurél 
œntainés . de :tartulaices; J'ai. Essayé. de: rechercher quels 
éaient:les\ domaines :qu'ont: possédé. les abbayes: dela Mm< 
salle: seule, ‘iet. je. _ oo. répondre pour: agirel 
PAYe à. da qusstion. 1: het rU Pine AU sisi 24 
1-M, ‘Abel entre: ue os l'éaumératon:. des: Jocalstésl 
où: possédaient : des. biens: la.:cathédrala de; Metz:1et :; lesi 
ahbayes.: de. Saint-Arnould, ;ide- Sainj-Glément, : deSein+! 
Martin-lès-Metr, de Saint-Pierne,-de Spinte-Glossimles Saiatà 
Symphorien., Saiste-Marie, Saint-Vineent Sainte Elays 
Gorze, , Clairvaux  Ponuray, Saint Pierrement, Millersb 
Betnach ,.Jnstemont, Retlel -et ‘Longevile-lés-Saint-A vols 
Gammeile fait remarquer M, Abel. .caite indication sentsne 
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théhtique “'puisqieid's'appuré But:le déent nombres 
ments quecchaque éomimuhauté religieuse 4° Eté obligée de? 
faire devint in etiembre royale de réunion du Panement dé? 
Mie éfi:4681 ::M: Abet'a’plaeé en regard de chacuñe’ de tes" 
localités le nom qu'elle porte dans'ta’plus' antfénhe'chartét 
nie; equal permet de:supiôser que ’ést ‘auf envirohs 

détente -dnté que la’ localité és dévenue ‘145 prôphiété ‘8 
lUbBbye) ME Abel chnsethté que @iôs Yes larciéfinés ‘Chartes 
oBirelréute "ati grandnombre 4e fécafitéf cott md appar:’ 
téfientiméx Codimunantés religiènsés qüi‘he dès possédert 
plus au dix-septiémé:stèché. Ce'fait Xupposé:dés:vèrités! dé 
échanges ou des pertes intermédiaires. Ainsi , la cathédrale 

de Seis' possédait; en 4128, Marbagd, Roeserèas; Béllhvillu, 

sua da: Meurthe ;:ut-n/eniétaitples proptiéiatre en A681:: 1 < 
ts Abeboberrpe «quesla: cathédrale nde Metz: a; :réquide 
la main à la main, dans le principe, une tréségrandæéténdue: 
de territoire qui allait jusque sur les bords du Rhin, comme 

le prouve le polyptiné-de Viisembowtg: "4e 4m Molite 

Oluvis qu'irduisaura dunnë-vès 1erres onquites lisa eofsc 

impérial eh niètiéllempp qu'ils disttibuaïibaises cotipæl 
gnôasijd'armest- Ces duds eL 1èehtorhtèsiutestitrénemiirént do 
lbwvrs enfants :Les-couvents «de SaimecGlussindg 81-de:Safrit- 
Bierre:dnt été fondés lavec'lescdontdines ide & fie pt:'de ‘lp 
surdes lues! d'Ausrasie;-Vimnon ‘etc Dieethäte. Celui 'd® 
Saitit-Arabutd /rdeu1 dés’ biens 1ldtduerDrogoncbt:#eloi dt 
Langevilleslés Saint'A wld-;1d dis Arould'Bodôgisilhaez2 
Les donations faites par ces grands dignitaires: d’Austratig 
furettabllement étendues querChilpéric et: Charles! Maïel 
lesi annubérëniset répriretil'desi hiens:buk"cortimunhaëtés réo 
lipieuses!, Ce'que les printes''avaieet fan les séigneursülis 
firent àsleur-toùr:à la faveur: da leurAitée dodvcents: Le 
religitux:firént la part du feu etrédlememtétenti les éroité 
deléur seigneurs vôlrék: Cest à pértir de eette époque qu) 
edtide néuvième: siècle: que les abbätes' derta-Moselleryééd 
santentides dhariss ‘énfirniadt ldaridroit de propriété nians 
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la’ plupart des villages'de notre départernent, ce qui pefmet 
de dire que là plupart dé ces localités doivent à nos abbayes 
léurs institutions et la’ concession ‘des franchises qui ‘en ont 
fait depuis des communes rurales. On en a la preüv “au 
dixième siècle pour Gorze et Saint-Arnould: AR. 

: M. de comte Van der Straten conteste la justésse d’uné 
des idées émises par M.' Abel. Il nie que les'‘abbés âient pu 
posséder la seigneurie des domaines où s'élevaient leurs 
morästéres, antérieurement aux seigneurs laïques qüi exér: 
Gaient à côté d'eux leur puissance féodale. Il maintient le 
droit primordial de ces derniers, et dit qu’au contraire c’étäil 
généralement à eux que les abbés étaient redevables. de leur 
puissance. 

Al Abel réplique que M. Von der Straten souléye ‘üne 
question de droit qui trouver sa réponse quand on {rastera 
le droit coutumier, mais qu’en atlendant il peut dire 
qu'il y a des chartes authentiques qui établissent de la 
monière la plus formelle l'existence, au huitième siècle, de 
telle ou telle abbaye, et les drous seigneuriaux de son abbé: 
Qr.il n’y a pas de famille: noble qui puisse établir de même 
&a:situation à la même époque. H ne peut donc'pas admetire 
que.tteux dont l'existence est si bien prouvée aient reçu 
deurs droits et leurs priviléges de ceux qui ne peuvent : P 
roue authentiquement qu’ils existaient alors: 

M.'Van der. Siraten admet que, dans quelques: cas y: un 
abbé s’établissont, par exemple , avec ses: religieux dans.un 
æpays désert dont il défrichait les bois:et les marais. pouvait 
en être le premier seigneur et y faire:ensuite: des conceÿ- 
sions aux laïques; mais à] n’admet celh:rju’à litre de, tapes 
exeeptions, el .perxiste à croire que ce:sonl.les moines qui 
ont en grande:partie reçu leurs domaines et leurs privilégés 
dé la noblesse, ; uæaîtresse du :sol avant aux; :: : 5°: 05:17 
- :M. Abet, pour préciser l'influence des.abbayes: sur leurs 
domaines, dépouille.les indicatjons:contemues dans le polyp- 
{ique d’Irmeñon:; et; pour:notie-pays: dans -oeux de l'abbaye 
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de. Mettioch et de, Vissemhourg. ILénumére les-ohligations 
des. .sexfs..par -Fapport. à leur seigneur ,. el: en -comparant 
les. résultats. de .se travail, avac «a. notice. de::M..Jeamin, 
lue par M. de Sailly, il constate qu'elles, étaient les mêmes 
à l’égard des seigneurs, ecclésiastiques .qu..lajques,. qui 
possédaient. la propriété du domaine..M. Abel dit qu'il est 
admis. de tout, le.r.onde.que; c'est aux meuasières qu'appar- 
tient l'honneur de tous les: progrès agricoles sopiaux.et 
intellectuels réalisés au moyen âge , et.que ce. sont aux qui 
ont sauvé l’Europe. de la. barbaria, de l'âge de .fer.: Tout 
prouve que les monastéras . de,.ce. pays : n'ont pes es 
celle, providentiella mission. Fo. 
Ù CT 
&tUXe Question: — « Quelles ont été les vicissitudes dé la 
»' transformation de la législation romainé en droit coulu? 
>» mier écrit dans la' il, des Trois-Évéchés ? dors 
#4 i ot , g* 
.! M. Abel, s lattachant à |’ histoire: de la législation messineé, 
en’domne le résumé dans les termes qui suivent!  : 
Les Médiomatricks ont dû avoir une législation analoguè 
à celle des autres peuplades gauloises , et le: régime du: mæ- 
riage, de l'autorité paternelle, de l’esclavage et de l'héré: 
dité, devait êlre à Divoduürum celui que. César rapporte 
dans ses Commentaires. Une fois vaincus, les Médiomatricks 
formèrent une sacia civils, une république alliée, ét à ce 
titre ils jouirent des franchises municipales que les Romains 
-décernaient à leurs colonies: .C'est alors que les coutumes 
Médiomatricks durent peu à peufaire place au droit romain 
du haut empire, tel que:nous l'explique Gaïus; c’est alors 
que les Medtomairici connurent la stèpulalio, le libripens', 
annerto, etc: Plusieurs décrets impériaux furent rédigés à 
Trèves par Valeminien et Constantin. Cest le‘code Théodo: 
Sen: ét: Hermogénien qui s’implanta sur les rives de la'Mo- 
selle, et v'resta'en vigueur jusqu’à l'invasion des barbareé. 
Geuxei s'étabhrent: dans les Gaules; apportant leurs: diverses 
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doisrqwils-sangérent.alors à 4ranserireren lin: à-Figamian 
des lois romaines restées. Je code des indigènes: Plusieurs 
«chartes cuées par-M. Abel montrent qu'au dixième siècle , 
,Surles tives. dela Moselle. an.se prévalut encore de:ila -dei 
salique , de la oi. ripyaire,-de. Ja. Joi des. Ravarois.. C'est. dans 
les MOnastÈres de .Saint-Arnould st de -Saint- Vineent de 
Metz qu'on.a trouvé.les.plus. beaux manuscrits de ets-lnis, 
_meauscrits datant du huitième.giècle. : :: :.: 7 
:.r Quand':la. féodalité ;se. fait -jaur,, la villa:de Met: esquive 
la. suzerainelé de son core, else garde bien-de.tomber 
Sous celle.de:sanévêque.-Les:baungeois .messins sonservapt 
leurs. françhises gunisipalas,. et ils.se régissent, camme-du 
temps. des... Romains, par.des-magistrais choisis dans lagr 
eS8in.. Au sammançement du treizième. siècle est rédigée-une 
share de.commune;, espèce da transaction entre le,cone, 
’évêque.:et.les. bourgeois. Depuis.cetie époque; -les Messigs 
«sont maîtres chez «eux. el sur;le :territoire avoisinant. leur 
ville dans; up-rayon de ciag lieues, qui constue;la-banliaue. 
Depuis celle. époque. on rédigea. une. série rd’Atoyrs:domt 
Vepsemble constitue Je. drait. messio On .y. retrouve. diin- 
fluence. du, drail-nomain.,.soil. qu'il ail-cosxé:sen mcton 
à la faveur des franchises municipales, soit qu’il ait été 
introduit avec les manuscrits du droit de Justinien, qu’au 
douzième siècle l'Italie envoyait dans les différentes villes 
de l’Europe. 

C'est ce droit résultant des Atours qui fit la règle des 
Messins au moyen âge pendant trois siècles. C’est à la fa- 
veur de cette législauen-2queMete- prospéra au point de 
devenir l’objet de la convoitise incessante des princes ses 
voisins, et même des rois de France. Ceux-ci, en 4551, 
s "emparérent par surprise de ce pays, dont ils firent la pro- 
vince des Trois-Évêchés. Les Français refusaient de se sou- 
mettre à la coutume locale. L'administration composa alors 
des ordonnances en 1595, 1562, 1563, pour tenir lieu de 
législation temporaire, mais les Trois-Ordres du pays messin 


"#90 

srédtamétien" Fi! Fadaetion ‘des. ébülumiés: FFänçois Het 
eCharles 1X l’autorisèrént. J.'d’Æbocourt, magistrat messih, 
-Comença ée: travail; Henri EV, en 1609, ordonna qu'il ft 
‘tèrmirié. Les' magistrats Mmessins'rédigérent un projet qi 
2fut repoussé par la noblesse et le clergé comme atlentatoirés 
sh Jéurs' droits de hauts justiciers. ls - voulaient - introdäite 
duns-lè pays'le:principe féodal nélle lerre Sans seigneur. 
Les Messins résistèrent. On‘discutd, et pour satis{fdiré Ÿ4- 
Sôdréprôpré ‘dés nobles ‘laïcs ‘et ‘eëclésiastiques, le ‘titre des 
fiefs fut épuré, mais resla cepéndañt:deboùt Île principe 
life nul seigneur ‘sans titre ‘assuraît la: franchise de toutès 
‘les“tèries du pays Mmèssin. Conformément 4 notrè histôire, 
cet axiôme montre (contraîtemñent àce ‘que ‘croient vertaïnés 
Spergoaneë) que la vassalité dès'domaines düns rôtre pays’a 
«totjours ‘été T'exceptiôn.: De mème -lé principe du droit 
ed'ainesse n’a jamais été accepté dans le pays/meséin, malgré 
es efforts des noblés. M. Abet términe par l'Historique de 
'impreësidn définitive de l'édition officielle de‘ la coutume 
ide Mets, n°1677; et:il' passe en rèvue les divers comméï- 
-fateurs’ en faisant observer dec eux vombién la coutune 
"de ‘Metz’ es han La eee aù Fete romain. ©”! 
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LES RUES DE METZ 


ETYMOLOGIE DES NOMS ET NOTES HISTORIQUES. 


Rue de lP Hôpital militaire. 


Cette dénomination a été donnée par un arrêté municipal 
du 43 novembre 1846, à la voie publique entre le pont de 
Thionville ‘ et la porte du même nom. Elle est formée, 
d’un côté, par un corps de logis de l’hôpital militaire * qui 
a son entrée sur le quai Richepance, et, de l’autre côté, 
tant par des bâtiments * qui dépendent de cet hôpital que 
par les magasins des lits militaires récemment transférés 
en cet endroit *. 

Avant que Louis XV eût décidé la construction de l'hôpital 
situé au nord-ouest du Fort-Moselle, les militaires malades 
étaient soignés dans une maison de la ville, vulgairement 
appelée la Cour-aux-Gélines ou la Cour-aux-Poules ‘, dans 
l’île Chambière, sur le bord du bras de la Moselle qui tra- 
verse Metz. Celle maison élait insuffisante, à chaque guerre 
ou à chaque mouvement de troupes considérable. « En 1730, 
rapporte Baltus, on avait été obligé de faire refluer les 
soldats malades dans l’hôpital Saint-Jacques, à Metz, près 


1 Ou Pontiffroy. 

3 À la suile est un terrain entouré d’une palissade et une maison d’auberge. 
Celle-ci se trouve devant le corps de garde de la porte, une écurie pour les 
chevaux d'artillerie et le chemin conduisant à de vastes magasins à fourrages. 

3 Tels que la buanderie, les séchoirs, etc. 

+ Voir rue du Pontiffroy. 

5 Par corruption la Cornue-Géline. 
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lé pont de la Grève, sur le bord dé la Seille, ‘ét dans Ta 
maison dite du Passe-temps , Sur la Moselle, entre les reli- 
gieuses Ursulines et l’hôpital Saint-Georges, à cause de la 
nombreuse garnison ‘de cette villé, à l'occasion de la guerre 
et d’une armée sur la Moselle. » 

M:de Belleïsle n’eût pas plutôt jugé par lui-même de ce 
grave inconvénient et de ses tristes conséquences, qu'il en 
écrivit longuement au roi, et obtint que , dès le printemps 
de l’année 1732, on commença les travaux de construction 
« d’un hôpital royal et militaire pour le soulagement des 

troupes en maladie, et à côlé, d'un grand corps de logis 
pour l'habitation des officiers néeessaires pour le service 
de cet hôpital. » Le tout put être achevé et habité deux 
äns plus tard. 

Cet hôpital a été brûlé le 4 février 1774, à l'exception 
d’une aîle que les ouvriers de l'artillerie, aidés par les 
charpentiers de la ville, parvinrent à préserver des flammes. 
Les malades furent transportés à l'hôpital Saint- Georges | 
en attendant que la maison des Célestins, que ces religieux 
cédérent généreusement, fut en état de les recevoir ‘ 

L'hôpital militaire fut promptement rétabli. Les bâtiments 
qui le composent forment deux carrés longs, avec cours 
plantées d'arbres *. Ils sont traversés par un large canal 
tiré des eaux supérieures de la Moselle. À l’occasion de la 
bâtisse de l’aqueduc destiné à conduire ces eaux à l’hôpital 
militaire, en remontant jusqu'à la digue de Wadrineau, 
nous transcrivons une lettre écrite le 95 novembre 1783, 
au maître-échevin de Metz, par M. de AAA, ingénieur” 


= 2 


ch 


1 Voyez l'églogue latine publiée sur cet incendie mémorable à a suite , 
du Temple des Messins, sous ce litre : fn incensum valeludinarium militare 
urbis Melarum. 

? L'ensemble total comprend t une surface de, plus. de 12, 200 mètres 
carrés. UE AS “4. 
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en chef du roi, à la résidence de cette ville. Elle est ainsi 
conçue : | 


u Monseus Le Mairax Écasvin. 


» Le Roi avant ordonné, suivant lettre da maréchal de Ségur, du 
29 Octobre 1783, l'exéculion d’un aqueduc désiré depuis longtemps des 
commandans de la Province, pour faire passer de l’eau par les fossés de la 
Double-Couronne de Moselle et par les fossés des latrines de l'hôpital mili- 
taire, afin de remédier à l’insalubrité de l’air qui intéresse la santé des 
troupes et des habitants de la ville ueuve, j’ai l’honneur de vous en faire part 
et à mème tems de précautions que j'ai prises pour que célte construction ne 
nuise jamais aux intérêts de la ville. TT 

” La prise d’eau de la Moselle $ pour l'aqueduc cn question, se fera dans la 
digue de Wadrineau à 5 pieds 6 pouces au-dessous du somme, pour avoir 
dans les basses eaux un picd de hauteur dans l’aqueduc sur 4 pieds de largeur. 
On a observé à la Cour dans le mémoire qui a accompagné ce projet, que 
ladite prise d’eau ne peut pas nuire aux moulins de la ville, lesquels ne 
doivent souffrir dans aucun tems de ce noutel établissement. Pour en procurer 
la conviction à Messieurs les officiers municipaux, j'ai invité Messieurs Lebran 
père et fils, de venir prendre connaissance des détails du projet, de façon 
qu’en leur qualité d’ingénieurs de la ville , ils puissent prévenir toutes les in- 
quiétudes sur ce point. 

» Pour ne pas laisser nou plus de doute aux officiers du corps royal du génie 
qui se succéderont à Metz, j’enregistre la présente, après avoir déjà expliqué 
d'avance dans un supplément de mémoire d’ivstruction daté du 6 de ee mois, 
restant également dans les papiers de la place, que dans le cas, dont il n’y a 
pas eu d'exemple depuis douze ans que je demeure à Metz, où la rivière ne 
fouruiroit qu'au besoin des moulins, on ne prendoit du tout d’eau au Wadri- 
neau et que l’on n’en doit prendre qne de tems en temps lorsque les moulins 
en déchargent de la superfluë par le réservoir des Pucelles, ou priacipalement 
pendant qu'ils chaument, ce qui arrive au moins tous les dimanches et fètes.… 

n J'ai également eu soin de ne pas gèner la promenade du Cours, en diri- 
geant l’aqueduc proposé par le milieu de la première allée d’arbres du côté 
de la chaussée, de manière que les terres dont il sera couvert n’excèderont 
le niveau actuel du terrein que de deux pieds au plus, aux deux bouts seule- 
ment, et regagneront impercepliblement le niveau au pied des arbres de 
chaque côté. J'en ai egalement donné connoissance à Mrs Lebrun, ainsi 
que de l’atteution que l’on aura de ne pas nuire au cours de la fontaine de la 
ville au point où le dit aquedac le traversera..…. n 


Pendant longtemps l'hôpital militaire de Metz n’a été 
surpassé cn architecture, ni en salubrité, par aucun autre 
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en Europe. Il contenait un magasin général des effets 
d’ambulance et des médicaments qui, en cas de gucrre, 
était considéré comme pouvant suffire à alimenter trente 
hôpitaux et une armée de cent mille hommes. 

Les cours qui avaient lieu autrefois dans cet établisse- 
ment embrassaient toules les sciences médicales. Là se 
sont formés une foule de médecins habiles , et la plupart 
des chirurgiens de nos armées *. Un fait honorable pour 
la mémoire des professeurs supprimés en 1793, c’est qu’ils 
ne continuèrent pas moins de donner leurs leçons et de 
former de nombreux élèves. Louis XVHE ayant rétabli, en 
1814, l'hôpital d'instruction de Metz, on y ouvrit de nou- 
veaux cours au mois de juin 48155. Depuis plusieurs 
années ces cours ont encore élé supprimés, et lhôpital 
‘militaire de Metz a cessé ‘d'être classé parmi les hôpitaux 
d'instruction. .……. | 

On compile que quinze cents malades. peuvent y êlre 
soignés à la fois. La mortalité y a loujours suivi les pro- 
portions ordinaires (plusieurs fois elles ont élé inférieures) 
aux établissements du même genre bien administrés *. La 
moyenne du rapport des décès aux malades admis est à 
peu près de À à 30. Une compagnie d’infirmiers militaires, 
dont l’effectif varie selon les besoins , cst altachée à l’hô- 
pital müitaire de Metz pour le service des établissements 
hospitaliers de la 5e division. 

Se F.-M. CHABERT. 


E* 


4 Tels que les Louis, les Marchant, les Lallemand , etc. 


2 Près de sept cents chirurgiens sont sortis de cet hôpital, de 1793 à 1815. 
On estime que les deux tiers au moins ont péri au service de l'État. 
‘+8 Au nombre des savants professeurs de cette nouvelle période, on cilera 
toujours au premier rang, Moizin, Rampont et Sérullas. 
4 De l’an IV à l’an X, 31,574 malades sont entrés , on a compté seulement 
. #97 morts. La différence des guérisons aux décès a donc été de 1 à 53. 


En 1813, époque d’encombrement, on a compté 25025 catrées, 2165 décès ; 


‘par conséquent la proportion a été de 4 à 10. 


BIBLIOGRAPHIE. 


ÉTUDE HISTORIQUE sue PIERRE MAUJEAN 


DERNIER MAITRE-ÉCHEVIN DE LA VILLE DE METZ !, 


: Par M. F.-M. CHABERT, 


AVEC CETTE FPIGRAPHE : 


Heureux le peuple gouverné par des 
personnes qui ne veulent que le 
bien, qui le connaissent ct qui 
savent l'apprécier. 


Nous ne pouvons résister au désir de reproduire dans l’Austrasie 
quelques passages au moins de celte remarquable étude biogra- 
phique de Pierre Maujean *, dernier maître échevin de Metz, qui fut 
l’un des hommes les plus vertueux du dix-huitième siècle. 

Nous citons textuellement M. Chabert : 


Un Maire de la ville de Metz, vers la fin du siècle dernier, a déployé à ce 
poste tous les talents et toutes les vertus qui caractérisent le bon citoyen et 
l’homme public. Ce magistrat était Pierre Maujean. 

Il a été aussi un des hommes de son temps dont la philanthrepie fut la plus 
multiple, ingénieuse, active, efficace. C’est donc une de ces mémoires que la 
postérité ne peut laisser dans l’oubli. Beaucoup de noms fameux n’ont pas de 
meilleurs titres à sa reconnaissance et à sa célébrité. 

Maujean (Pierre) naquit à Metz, le 25 décembre 1725, sur la paroisse 
Saint-Simplice, du mariage de M. Henry Maujean, conseiller du Roi, juge 


1 Extrait dés Mémoires de l’Académie de Metz. Anné 1860-1861. 
s Aïeul maternel de M. Olry de Labry, ingénieur des ponts et chaussées, 
actuellement en résidence à Paris. 
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gardé de la monnaie, et de demoiselle Françoise Cabouilly, fille de M. Daniel 
Cabouilly, receveur et payeur des gages de la chambre des requêtes au 
Parlement de cette ville. 

Dès son enfance, Pierre Maujean montra une grande inclination à la piété, 
ainsi qu’une solidité et une vivacité d’esprit peu communes. Il fit dans ses 
éludes des progrès rapides, que facililèrent une heureuse mémoire, une 
volonté ferme et une intelligence développée. 

Élève en droit à l’Université de Pont-à-Mousson, il préluda par des travaux 
sérieux à ce qu’il devait être un jour, et déjà l’on pouvait pressentir que le 
jeune étudiant sortirait de la ligne ordinaire. 

Doué d’une âme naturellement religieuse, Pierre Maujean, dont la piété 
avait toujours été fervente, voulut un instant se consacrer au culte des autels. 
Après la mort de son aieule maternelle 1! pour laquelle il avait l’affection la 
plus vive, il fat sur le point d'entrer au séminaire de Metz que venait de 
fonder l’évêque de Saint-Simon. Les instances de sa mère, ses larmes et 
l’attachement qu'il avait pour elle, et plus encore peut-être la consécration 
accomplie au saint ministère de Daniel-Henry Maujean, son frère aîné, le 
firent revenir de ce dessein. 

Pierre Maujean reprit alors la carrière que lui ouvraient ses premières 

études, la magistrature. C’était un autre sacerdoce. 

= Reçu avocat au parlement de Metz, le 14 juillet 1746, il se livra aux devoirs 
de son état avec une sévère exaclitude, et sut apporter dans ses plaidoyers 
et dans ses consultations, cetle hauteur de vues que lui donnaient et son 
instruction profonde et sa religieuse conscience. Il lisait attentivement les plus 
anciens et les plus doctes ouvrages de sa profession, capables de fortifier dans 
son jeune cœur les traditions et les préceptes d’honneur, de convenance et de 
loyauté qui ont porté à un si haut degré de splendeur la magistrature et le 
barreau francais. 

Le crédit dont jouissait sa famille et surlout son mérite personnel lui 
valurent successivement les charges de juge garde de la monnaie et de 
conseiller au bailliage de sa ville natale. Maujean remplit ces dernières 
fonctions, pendant quatorze années, avec tant de zèle et de talent que le roi 
crut devoir reconnaitre ses services en le nommant lieutenant-général de la 
cour table de marbre du palais (27 août 1768). 

Dès sa jeunesse, Maujean a voué à sa ville natale un attachement qui ne se 
démentira jamais. La lâche du magistrat strictemeut remplie, il emploie ses 
heures de loisir à découvrir et à atténuer les causes des maux qui affligent les 
classes laborieuses ; il s'applique avec ardeur à connaître lous les besoins 
de son pays, n’altendant plus que l’occasion de ‘mettre en. pratique ses 
génereuses théories. 


1 Dame Marguerite Thirion, veuve de M. Daniel Cabouilly, décédée à Metz, 
sur la paroisse Saint-Martin, le 21 janvier 1744. 
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Plus d’une fois déjà le gouvernement avait reconnu les lumières, l'expé- 
rience el le désintéressement de l’honorable magistrat, en l’appelant à exercer 
des fonctions municipales. Dans chacune de ses places, Maujean se montra 
l’homme véritablement utile, sincèrement dévoué aux intérêts de tous. 

Les établissements où l’on fait le bien, les modestes maisons où le génie de 
la charité s’épuise en des bienfaits de chaque jour, dont la ville de Metz 
a toujours êlé le sol privilégié, étaient l’objet de prédilection de Maujean. 
Il les couvrait de son crédit et leur versait d’abondantes aumônes. | 

Il avait le bouheur de voir ses vertus généreuses non-seulement partagées, 
mais surtout encouragées par la digne compagne qu’il avait choisie, demoiselle 
Marie-Anne Coustaut, fille d’un procureur au parlement de Metz. Aussi leur 
union fut heureuse : elle avait été bénie dans l’église Sainte-Ségolène, le 
26 juillet 1757, par le frère de l’époux, l'abbé Daniel-Henry Maujean, alors 
curé de Sainte-Croix. 

De 1767 à 1782, nous trouvons le nom de Pierre Maujean mêlé à la plupart 
des actes de haute utilité projetés on poursuivis par. l'administration muni- 
cipale, pendant cette période de quinze années. . 

Depuis l’année 1777, Pierre Maujean s'était démis de Ja charge de lieutenant- 
général de la table de marbre, afin de pouvoir se livrer absolument aux affaires 
de la ville, dans lesquelles sa capacité administrative, son expérience et ses 
qualités morales le faisaient aimer autant qu’admirer. 

Les suffrages presque unanimes des Messins avaient déjà désigné à deux 
reprises (3 mai 1767 et 30 juillet 1780) Pierre Maujean parmi les personnes 
les plus capables de remplir les fonctions de Maitre- Échevin, lorsque cette 
place vint à vaquer ponr la troisième fois, M. de Poutet ayant adressé de 
Paris sa démission, datée du 25 mars 1783. Pierre Maujean était alors 
proctüteur-syndic de l’hôtel de ville. 

Le 27 avril, sur les soixante électeurs nommés par les habitants des 
paroisses, en vertu de l’ordonnance du maréchal duc de Broglie, gouverneur 
et commandant en chef dans les Trois-Évèchés, pour choisir, à la pluralité 
des voix, trois personnes de la qualité requise pour exercer la charge de 
maitre-échevin, ciuqnante-scpt s’unirent en faveur de Pierre Maujean. 

Le même jour, quand les délégués présentèrent au duc de Broglie le 
procès-verbal de la réunion, le gouverneur s’empressa de leur témoigner sa 
satisfaction et leur promit que le Roi serait immédiatement instruit de la bonté 

du choix qui avait été fait, d’un citoyen dont le zèle pour le service de 
Sa Majesté lui était connu, et dont les qualités et les talents étaient appréciés 
si publiquement. 

La lettre royale de confirmation du vœu du peuple fut promptement expédiée. 

La cérémonie d'installation eut lieu le 15 mai, en la monière accoutumée et 
au milieu de l’allégresse publique que justifiaient les qualités et les talents qui 
avaient acquis au nouvel élu des droits particuliers à la première dignité mu- 
nicipale. Pierre Maujean était enfin au comble de ses vœux, il allait pouvoir 
réaliser tous ces beaux rêves de bienfaisance, tous ces projets d'amélioration. 
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Malgré le zèle et la bonne administration de plusieurs de ses prédécesseurs, il 
y avait encore beaucoup à faire, de nombreux obstacles à surmonter, bien 
des susceptibilités à ménager. Il aborda franchement son œuvre et s’appli- 
qua à acquérir avec diligence et sûreté toutes les attributions du maitre- 
échevinal...…. | 

À partir du mois d'août 1789, Pierre Maujean cessa d’être mêlé aux affaires 
publiques. Cet honnête el intègre magistrat municipal est le dernier qui ait 
porté le titre de maitre-échevin que les Messins avaient eu en si grand honneur 
pendant près de sept siècles, grâce à leur amour de la justice et à leur obéis- 
sance aux lois. | 

Au nombre des services éminents rendus à la ville de Metz par l’estimable 
administrateur, nous devons mentionner l’esprit d'ordre et l’excellente disci- 
pline qu’il sutentretenir, pendant six années entières, parmi la milice bourgeoise 
dont il était le colonel né. Sans doute ce fut aux dispositions prévoyantes de 
son chef que celte milice fut redevable de la conduite exemplaire dont elle 
fit preuve jusque dans les moments d’effervescence qui marquèrent les premiers 
mois de l’année 1789. Elle demeura calme, tout en favorisant l’impalsion natio. 
nale et irrésistible qui dominait alors la royauté. 

La belle réputation de Maujean fut connue par l’empereur Napoléon I‘, qui 
chargea M. Marchant, maire de notre ville, de remettre, au nom du gouverne- 
ment, la croix de la Réunion, à l’ancien maïître-échevin de Metz, comme un 
témoignage solennel rendu au dévouement d'un des plus estimables magis- 
trats de la France entière. M. Marchant, qui avait la plus grande affection 
pour son illustre prédécesseur, s’acquitta avec la plus vive satisfaction et aux 
applaudisements du conseil communal, de la noble mission dont il avait été 
chargé. 

Religieux sans intolérance et sans fanatisme; prodigue envers les pauvres 
de ses épargnes , même de sa forlune, et de ses conseils envers tous ceux qui 
en avaient besoin ; patient, affable pour tout le monde, le vertueux octogénaire 
offrait l’heureux et trop rare assemblage des talents, des qualités et des vertus 
qui constituent l’excellent citoyen. 

Au terme de la carrière de Pierre Maujean, on ne vit point se réveiller en 
lui le regret du temps passé, regret si ordinaire chez les veillards. Il n’éprouva 
pas le besoin d’aller goùler dans la retraite le souvenir de ses sacrifices. Il 
ignora cette sorte de rêverie des derniers jours que produisent les illusions dé- 
truiles, et qui console de tout ce qui échappe, par le plaisir d’en être détrompé. 
Exempt de mélancolie, comme un ouvrier robuste vers la fin de sa tâche, Pierre 
Maujean rendit son âme à son créateur le 15 janvier 1816. 11 avait quatre- 
vingt-onze ans. 

Cette perte causa dans Metz un deuil général. Les pauvres regrettèrent la 
main qui les avait secourus ; l’administration pleura son doyen: tous sem- 
blaient avoir perdu un ami bon et fidèle... 


L'étude historique sur Pierre Maujean est empreinte, comme 
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tous les ouvrages que publie M. Chabert, des qualités qui font toute 
la satisfaction du véritable écrivain ; elle offre autant d'intérêt qu’elle 
est faite avec conscience. 

En terminant, M. Chabert a qualifié en toute justice l’intègre et 
éminent magistrat, dont il a si bien retracé la belle existence, par 
ces mots heureux: Vir amalor Civilalis..… 


C. L. 


L'Administrateur-Gérant, 
A. Rousseau. 
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Metz. — Typ. Rousssau-Pazrez, rue des Clercs, 14. 





LES RUES DE METZ 


ETYMOLOGIE DES NOMS ET NOTES HISTORIQUES. 


Rue de la Haie. 


Ce qui a été dit de cette rue, en 1770 , en donne encore 
aujourd’hui une description exacte. 

« Elle est ainsi nommée, rapporte Sébastien Dieudonné, 

ce qu’elle n’était anciennement qu’un passage bordé d’un 
côté par des maisons , et de l’autre par des Jardins fermés 
par une haye d’un bout à l’autre de cette voie. C’est une 
de nos rues tirées au cordeau dans un parfait alignement. 
Le rang des maisons qui côtoie la rivière depuis le Moyen- 
Pont jusqu’au pont Saint-Marcel, a deux façades, l’une sur 
la rue, l’autre sur de jolis’ ardins, parterres ou terrasses ; 
tous ces jardins ont un quai sur la rivière. » 

On lit dans les Annales de Baltus que « la porte de ville 
et le pont-levis qui formaient la communication de la ville 
au moulin à poudre placé à l'angle du pré de lhôpital, 
joignant la digue des Pucelles, étaient ci-devant placés en 
face de la rue de la Haye, laquelle est à la droite du Moyen- 
Pont. » Cette porte a été transférée, par ordre du roi, 
en l’année 1738. 





\ Voyez porte du Saulcy. 
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Place et Porte du Pont-des-Morts. 


€ Il y avait, dit Baltus ‘, au bout de la rue du Pont-des- 
Morts, et en face d’icelle, un ancien château avec deux 
tours, qui formaient autrefois la porte de la ville; cette 
porte avait été murée et replacée à la gauche, ornée de 
quatre grandes colonnes de marbre granité, et quatre 
autres moins grandes au-dessus avec architecture et orne- 
ments ; elle débouchait à une petite demi-lune qui la 
couvrait. Cet ancien château servait d’habitation à un 
aide-major de la place, et ensuite M. le comte de Belleisle 
à son arrivée y avait fait établir des prisons militaires. 

» Pour former une place en cet endroit, à la tête du 
pont des Morts, dans l’intérieur de la ville, on a démoli ce 
château et la porte de ville qui était à la gauche d’icelui; 
les fossés ont été comblés et en prolongeant les murs de 
ville aux deux côtés de cette demi-lune, elle y a été réunie 
et on a fait en avant un chemin couvert coupé, qui s’avance 
sur le bras de rivière de l’eau de la digue des Pucelles. 

» Pour orner cette nouvelle place la ville a fait rebâtir 
presque à neuf une maison qui lui appartient, faisant le 
coin de ladite nouvelle place et de la rue du Pont-des-Morts, 
en laquelle est actuellement (c’est-à-dire en 1753) une 
hôtellerie à l'enseigne des Trois Rois; et par continuation 
de cette hôtellerie sur ladite place jusqu’à la nouvelle porte 
de la Poudrerie, la ville a fait construire un corps de 
garde pour l'officier et un autre de soldats pour la même 
porte, et au-dessus un logement pour l’un des aides-majors 
de la place. » 

Dom Dieudonné, dans les notes manuscrites qu’il a lais- 
sées sur Metz, s'exprime de la manière suivante à l’article 
Porte du Pont-des-Morts : 

« Anciennement elle était fortifiée par une tour trés- 





t Annales de Metz. 1758. 


441 


grande et bastionnée. Son frontispice était décoré de belles 
colonnes de marbre ophite ou serpentin d’une dureté 
extraordinaire. Ces débris de l’amphithéâtre font le plus 
bel ornement du portail de l’église des Augustins de Metz, 
depuis la démolition de l’ancienne porte, M. de Belleisle en 
ayant fait présent à ces religieux ‘. 

» La nouvelle porte mieux alignée au pont, mieux à 
l’abri du feu du canon, est aussi plus dégagée au dedans 
et au dehors. Elle n'offre qu’un massif d’architecture la 
plus simple, en pierres de taille, dans lequel on a percé 
une petite porte ou guichet à côté de la grande. Celle-ci 
est formée de deux gros piliers ou montants taillés lisse, 
surmontés l’un et l’autre d’un comble terminé par une 
grosse boule de pierre. 

» Passé la porte du Pont-des-Morts, on entre au même 
moment sur la place de ce nom qu’ils empruntent l’un et 
l’autre uu pont. À droite et à gauche on ne voit que le 
contour intérieur du bastion qui va en élargissant son terre- 
plein jusqu'aux maisons qui le terminent pour ouvrir la 
grande rue du Pont-des-Mortis. Les deux aîles du rempart 
de ce bastion sont plantées d’arbres. Les murs extérieurs 
qui en soutiennent les terres et qui forment l’escarpe, des- 
cendent en talus jusqu’au fond du fossé rempli des eaux 
de la Moselle. Le plan intérieur de la place du Pont-des- 
Morts n’est autre que celui de l'élargissement des angles du 
bastion, dont les talus forment une espèce de demi-cercle. 
Il y a une petite irrégularité dans l’alignement de la façade 
des maisons sur cetle place. Le côté droit est plus reculé 
que le gauche de vingt pas au moins pour laisser le pas- 
sage libre de la porte du chantier de bois. » 

La deuxième enceinte défensive de Melz se terminait au 
châleau de l’ancienne porte du Pont-des-Morts, dont le bail 








1 Nous avons signalé ce fait à l’article rue des Augustins. 
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était à l’entrée de ce pont. Entre celui-ci et le Moyen-Pont 
se trouvaient les tours des peintres et la tour des selliers 
et des armuriers. Chacune d’elles était à une distance à 
peu près égale de lemplacement du monastère des 
Pucelles. Cette fortification, à partir du boulevard devers la 
porte du Pont-des-Morts ‘ jusque près du château de la 
porte du Pontiffroy, se composait d’une fausse braie et 
d’une enceinte supérieure défendue par les tours des tonne- 
liers, de Ranconvaulx *, de derrière les Chartreux et deux 
tours de la cité. 

La porte actuelle du Pont-des-Morts a été reconstruite 
en 1831, ainsi que l'indique le millésime placé dans la 
partie supérieure qui regarde le Pont du même nom. Elle 
est devenue une porte intérieure depuis la nouvelle enceinte 
que la ville a acquise de ce côté, sous le gouvernement 
de M. de Belleisle. Les deux aîles du rempart qui limitent 
la place du Pont-des-Morts sont toujours ombragées par de 
belles plantations d’arbres. Sous l’administration de M. de 
Turmel, on a ajouté de part et d’autre un quinconce 
formant deux pelouses ornées de quelques accacias. 

C’est sur cette place que stationnaient les voitures succes- 
sivement appelées Dames favorites, Dames blanches, Dames 
vertes, Célérifères, etc., destinées au service de Metz à 
Moulins et à la Maison Neuve 5, sur la grande route de 
Paris. 

La place du Pont-des-Morts a été appelée aussi place du 
Saulcier ou Saulcy. Le vieux corps-de-garde et le bâtiment 
lui faisant face, qui servait autrefois à loger le portier- 
consigne, sont aujourd’hui abandonnés. Le bureau d'octroi 





1 Voir l’article, Moyen-Pont. 

2 Celle-ci était ainsi nommée de l’architecte qui l’avait fait construire. 

3 La plupart des voitures qui font actuellement ce service, partent de la 
place Saint-Louis. 
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municipal, qui existait à côté de ce bâtiment, vient d’être 
démoli *. 


Rue du Pont-des-Morts. 


C’est le nom donné à la communication qui va du Moyen- 
Pont à la place du Pont-des-Morts. Elle est d’une belle lar- 
geur et d’une parfaite régularité. Plusieurs vastes et élégantes 
maisons y ont été construites depuis environ une quinzaine 
d’années. | 

Le dégagement aux abords du Moyen-Pont doit être com- 
plété, en 1869, par la démolition des vieux bâtiments situés 
du côté de la rue de la Haie, tandis qu’on replacera con- 
venablement la fontaine des Pucelles qui était appuyée 
auparavant contre le mur de l’usine du même nom*. 

Voici la note écrite par D. Dieudonné, au sujet de la rue 
du Pont-des-Morts : « Presque toutes les rues de Metz, en 
1728, étaient étroites , tortueuses et peu commodes. M. de 
Belleisle, qui s’est appliqué à les faire élargir et aligner, 
autant qu’il a été possible, a changé toute la face de la 
ville, de façon qu'il n’y a pas aujourd’hui une seule rue 
où il n’y ait un changement avantageux. La rue du Pont- 
des-Morts a été l’objet d’un soin particulier : le pavage est 
en grands carraudages de pierre dure ou de roche. C'est 
une rue commerçante ; on y voit amidonniers , aubergistes, 
ciriers, cordiers, cordonniers, couteliers, droguistes, épi- 
ciers, frippiers, huiliers , liquoristes, menuisiers, merciers, 
maréchaux, perruquiers, quincailliers, selliers, serruriers, 


se 





1 Voir porte du Saulcy. 

+ Les questions relatives au nouvel emplacement et à l’alimentation de cette 
fontaine seront réglées de concert entre l'administration municipale et Île 
génie militaire. 
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tailleurs d’habits, tonneliers, tourneurs, vinaigriers, vitriers, 
manufactures de chamoïiseurs et de poudre, fabrique et 
manufacture complète de fils de fer de tous les calibres, 
foulandrerie, etc... » 

Le même chroniqueur du dix-huilième siècle donne la 
description ci-après de la fontaine municipale des Pucelles : 

« Au bout de la rue du Pont-des-Morts et à l’entrée du 
Moyen-Pont , on trouve une belle fontaine publique que le 
vulgaire nomme la Fontaine des Pucelles. Cette dénomi- 
nation vient d’un monastère de l’ordre de Saint-Benoit qu’on 
nommait les Pucelles, lequel était situé fort près de ce lieu, 
mais qui n'existe plus... loute l'architecture de cette fon- 
taine est en pierre de taille du pays et décorée selon l’ordre 
dorique. Elle représente un portail adossé au mur d’un 
pavillon bourgeois, dont la face regarde la rue du Pont- 
des-Morts, dans toute sa longueur, et encore la rue sur 
le rempart du Canal des Pucelles ‘. Deux grands pilastres 
posés sur un soubassement de six pieds de hauteur, et de 


{ u C’est la rue qu’on enfile en passant à gauche devant la fontaine du Moyen- 
Pont ou des Pacelles. Cette rue (a) tourne en demi-cercle derrière les 
maisons et va finir sur la place du Pont-des-Morts, entre le corps-de-garde 
et la porte du chantier de bois ; elle est bordée dans toute sa longueur par 
le talus du rempart, et par deux rangées d’arbres, l’une de son côté , l’autre 
près le derrière des maisons et jardinages de la rue da Pont-des-Morts. 
Elle occupe tout le terre-plein du rempart qui n’est pas pavé (b). 

u Dans cette rue des Pacelles , près la fontaine et dans l’encoignure de 
la petite place, sous un pavillon en mansarde couvert d’ardoises, dont les 
murs ont deux faces, l’une sur la rue, l’autre sur la rivière, il y a deux 
manufactures considérables , l’une de fils de fer, l’autre de chamoiseurs (c). n 


(a) C'est bien plutôt un rempart dont Baïtus rapporte la création en ces termes : 

« Pour former un rempart depuis l'ancien emplacement de la porte de la Poudrerie (voir rue 
de la Haïe) jusqu'à la nouvelle sur la place (du Pont-des-Morts), le roi a fait couper et 
démolir les derrières des jardins et maisuns de la rue du Pont-des-Morts, dont le prix a été 
payé par estimation aux propriétaires (1738). » : 

(b) En 1791, M. M..., propriétaire de la plus vaste maison (celle dont la principale façade 
donnant sur la rue du Pont-des-Morts, porte le n° 22), avait fait commencer à ses frais le 
pavage de ce terre-plein, à partir de l'entrée au rempart, du côté de la fontaine. 

(c) Voyez l'article Moyen-Pont, 
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douze pieds de large, dans le milieu duquel jaillit la fontaine 
à travers l’ouverture d’une lame de fer de fonte qui en 
bouche le regard, offrent aux yeux un portail de 22 pieds 
de haut, dont la porte murée n’a de saillie que dans son 
cadre cintré à oreille par le haut et orné d’agraffe de 
sculpture en relief représentant les armes de la ville de Metz, 
c’est-à-dire l’écu tout simple partie d’argent et de sable, 
surmonté de la figure à demi-corps d’une pucelle tenant en 
sa main droite une fleur de lis, et en sa gauche, une 
palme !. 

«a Les pilastres doriques soutiennent un entablement en- 
richi d’un fronton circulaire dont la corniche très-saillante, 
ornée de denticules, entoure un tympan percé d’un œil de 
bœuf avec vitrage. Dans son milieu , sur le plan de ce 
fronton et au centre de sa corniche, est élevée la statue 
en pierre de la sainte Vierge, qui est droite et placée sur 
un acrotère *. Dans le champ du cadre de la porte murée, 
entre les deux pilastres de cette fontaine, on lit encore 
une inscription latine qui fut mise au-dessus d'une fon- 
taine de vin qui coula en ce lieu en 1744, lors de l'entrée 
de Louis XV dans la ville de Metz. Cette inscription n’est 
qu’une peinture à l’huile sur un enduit de ciment qui 
commence à se dégrader. On lit : Ad œternum trium- 
phanti Ludovico XV scaturit vectigalis Mosella anno Domin: 
41744. » 





‘ La fontaine du Moyen-Pont ou des Pacelles avait été exécutée en 1735, 
sur les dessins et sous la direction d’Oger, architecte messin. 

Suivant un vieil usage, à la rentrée de la procession des Rogations, le cortége 
s’arrélait devant cette fontaine pour y chanter des antiennes. Pendant les chants, 
une jeune fille, vêtue de blanc, venait déposer une couronne sur la châsse con- 
tenant les reliques de saint Etienne. 

2 Cette statue avait été remplacée, au commencement du dix-neuvième siècle, 
par la statue en pierre d’une vierge que, d’après une légende, le peuple persé- 
vère à considérer comme la pucelle symbolique de la ville. Elle vient d’être 
descendue par suite des travaux de démolition (1864). 
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Le Canal ou Fossé de Derrière-les-Pucelles a été creusé, 
vers la fin du quinzième siècle pour permettre aux hautes 
eaux de la Moselle de rejoindre le bras de la rivière passant 
sous le pont des Morts ‘. À une époque antérieure, la ville 
avait fait construire par-dessus le Moyen-Pont, la levée en 
pierre qui, dans les débordements, laisse passer l’eau, et 
que nous connaissons sous le nom de Digue des Pucelles*. 
L'entretien de cette levée a été longtemps une cause fréquente 
de fortes dépenses pour la cité qui, après sa réunion à la 
France, resta toujours chargée du bon état des fortifications. 
De 1604 à 1606 la ville de Metz fit élever une nouvelle 
muraille en avant de l’ancien rempart des Pucelles, et en 
amont de la digue. En même temps une prise d’eau fut 
opérée 5 à la tête des remparts, pour abreuver le fossé com- 
pris entre les retranchements *. 

Le monastère de béguines qui a laissé son nom à la digue, 
à l’usine voisine et à la rue de la Vignotte , avait été fondé 
en l’année 1020, au milieu des vignes, en dehors de l’en- 
ceinte de Metz, qui ne dépassait pas alors la rive droite de 

la Moselle. Le manuscrit coté 460 de la Bibliothèque de notre 





1 Le Journal de Joseph Ancillon rapporte le fait suivant: « En l’année 4656, 
la brèche qui s’esloit faite depuis quelque temps es la digue de Wadrinaüe 
entre Mets et Longeuille, s’elargit tellement qu’il n’y entroit plus d’eau de 
Moselle dans la Ville, mais le tout passoit sous les ponts des Morts et Thieffroy. 
Les deux bras de la riuière qui entournent le Saucy aux arbres demeurerent 
à sec, tellement que les charettes passoicnt du Saucy au Petit Saint-Jean, aa 
trauers du canal où l’eau passoit autrefois. n Édit. 1860. 

2 Ce déversoir est le complément indispensable de la digue de Wadrineau, 
dans le double objet de la défense de la place et de procurer à la ville un 
cours d’eau comme moteur de ses moulins et autres usines, 

La ville de Metz a possédé et entretenu ces deux digues, à ses frais , jusqu’a- 
près la promalgation de la loi du 40 juillet 4794. 

3 C’est cette prise d’eau qu’on proposa d'utiliser, en 1755, pour la création 
d’une usine (a), 

4 Ce fossé reçut alors le nom de canal de la Fausse Braie-des-Pucelles. 


(a) Voir l'article, Moyen-Pont. 
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ville, fournit sur ce monastère les renseignements qui 
suivent : 

« Ces religieuses dites communément les Pucelles! étaient 
sous la règle de saint Benoit : les bâtiments petits et serrés 
qu’elles occupaient furent augmentés et amplifiés en 1360. 
Libert, évêque de Patras, suffragant de l’évêché de Metz, 
sous Adhémar, en consacra l’église la même année, le di- 
manche d’après l’Ascension. Quelques dames des premières 
familles du pays s’y étaient fait inhumer...….. On nomme une 
dame de Raigecourt, en 1203; une dame de Gournay 
inhumée à côté de l’autel, en 1320... * » Ce monastère fut 
en partie détruit-au siége de Metz par Charles-Quint, comme 
élant trop près des murailles. Les religieuses furent 
incorporées dès-lors au chapitre de Saint-Pierre avec tous 
leurs biens et le titre de leur prieuré supprimé “.… 





{ On appela ces religieuses les Pucelles-en-la- Vigne, pour les distinguer 
d’autres béguines nommées les Pucellas-sur-les-Murs. 

Les Pucelles-en-la-Vigne sont encore nommées les Grandes Pucelles-en- 
la-Vigne-Saint-Marcel, notamment dans l’atour du 9 avril 1304, rendu 
par le Maître-Échevin, les Treize, Comtes-Jurés, Prud'hommes, Parages et 
Conseil, par lequel les religieux et les religieuses furent déclarés inhabiles 
à hériter après leur profession ; ainsi que dans l’acte de vente d’un chaukeur 
(pressoir) a Saint-Julien-lès Metz par suer Jaike prioure des grants 
pucelles de la vigne Saint-Marcel, daté du 15 mars 1302, ct dont Collignon 
Canemant eut l’escript... On lit dans ce contrat que li bans de cest aquast (a) 
furent prins a Pasques, en la mairie de Porte Muselle kant le sire Ferris 
Chielairon fut maistre-eschevin, et que la vente fut garantie sous le cau- 
tionnement de sire Aubert ÆXaivin et de Collignon de Weivre. 

2 Consultez Metz ancien, aux noms des familles citées. 

5 L'union des biens du prieuré de Notre-Dame de la Vignette ou Vignotte 
des Pucelles à l’abbaye de Saint-Pierre se fit en vertu de lettres épiscopales 
datées du 8 novembre 1564 ; ces lettres furent confirmées par le gouvernement 
de Metz le 4er juin 1565. 


(a) L’acquéreur d'un immeuble prenait ban à l'effet d'en purger les hypothèques, en faisant 
transcrire son contrat en celle des trois mairies de Metz dans la circonscription de laquelle cet 
immeubie était assis. 

L'acquéreur d'un cens ou d'une rente prenait ban pour assurer son hypothèque sur les biens 
affectés à leur service, en faisant de même inscrire son contrat à la moirie dans le ressort de 
laquelle ces biens étaient situés. 
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« Les Mémoires de l'abbaye de Saint-Clément portent que 
les religieux de cette abbaye, après la destruction de leur 
ancienne église, située hors de la ville, furent placés au 
monastère des Pucelles où il n’y avait plus alors qu’une 
seule religieuse, laquelle fut obligée d'aller rejoindre ses 
compagnes à Saint-Pierre ; mais ils n’y restèrent pas long- 
temps, puisque tout le monastère des Pucelles acheva 
d’être démoli en 1560. » 


F.-M. CHABERT. 





ALBESTROFF 


SIÉGE D'UNE CHATELLENIE DE L'ÉVÉCHÉ DE METZ. 


(Suite). 


IL. 


Les engagistes du château d’Albestroff de 1344 à 1422, — 
La guerre des Fénestrange, 1348-1349 ; et celle des Bayer, 1388-1392, 
— Le sous-engagement au bâtard de Salm , 1413, — 
Le fief des Heringen, 1471. 


Le château d’Albestroff, aliéné en 1296, revenu ensuite 
entre les mains des évêques de Metz au commencement du 
quatorzième siècle, y était encore, nous l’avons reconnu, en 
1331. Quelques années plus tard il en était sorti de nouveau. 
Nous ne savons ni à quelle date précise, ni au profit de qui, 
ni à quelle occasion cela eut lieu. Après Gérard de Relange 
et Renaud de Bar, les évêques Henri Dauphin, Louis de Poi- 
tiers et Adhémar de Montil s'étaient succédé sur le siége de 
Metz. Nous voyons ce dernier, le 24 août 1344, s'engager envers 
Raoul, duc de Lorraine, à faire tous ses efforts pour recou- 
vrer la châtellenie d’Albestroff et promettre de la lui donner, 
avec toutes ses dépendances, au lieu de celle de Turkestein, 
qu’aux termes d’un traité signé la veille sur larbitrage du 
roi de Bohême, il devait lui livrer à titre d'engagement (preuves : 
X). Turkestein était alors retenu par le comte de Deux-Ponts, 
et ne pouvait pas, à ce qu’il semble, être immédiatement mis 
entre les mains du duc Raoul. La remise d’Albestroff présenta 
aussi des difficultés, et le 29 septembre suivant, l’évêque Ad- 
hémar, par suite d’une combinaison nouvelle, mit enfin le 
duc en possession, non d’Albestroff qu’il n’avait pas à ce 
qu'on peut croire à sa disposition, mais de Fribourg et de 
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ses dépendances pour suppléer provisoirement à Turkestein et 
à sa châtellenie ‘. 

Nous ne savons pas ce qui faisait obstacle en 1344 à la remise 
que l’évêque Adhémar devait faire d’Albestroff au duc Raoul, 





1 La remise de Turkestein au duc de Lorraine par l’évèque de Metz eut 
définitivement lieu peu de temps après (1344). Les principaux traits de 
celte affaire nous sont révélés par des pièces dont nous avons, ou le texte 
ou les analyses détaillées. C’est d’abord , sous la date du 23 août 1344, le 
jugement arbitral du roi Jehan de Bohème entre Adhémar, évèque de Metz, 
et Raoul, due de Lorraine ; jugement en vertu duquel l’évèque devait payer 
au duc 10,000 livres et lui remettre à titre de gagière Turkestein et ses 
dépendances. (Du Fourny, Invent. des Titres de Lorr. III 741, X 363). On 
pourrait croire que cet engagement ne fut pas effectué, car à la date du 
lendemain (24 août 1344) nous trouvons le texte d’un traité par lequel 
l’évêque promettait au duc de lui remettre Albestroff dès qu’il l’aurait 
recouvré, à la place de Turkestein. (Cartul. de Lorr. Traités fo 105. Arch. de 
la Meurthe.) Cependant nous connaissons par D. Calmet (Hist. de Lorr. 4r° édit. 
preuv. II, 612) un mandement ultérieur daté da 29 septembre 1344 et adressé 
par l’évêque à ses officiers de la châtellenie de Turkestein pour leur ordonner 
d’obéir au duc de Lorraine à qui il a transporté ses droils sur eux et sur 
les lieux qu’ils habitent. Nous avons en outre, dans l’inventaire des archives 
de la chambre royale de Metz (tome Il, liasse 34, n° 21, archives de la 
Moselle), l’analyse d’un mandement semblable de l’évêque aux gens d'église 
de la même châtellenie. Il peut sembler étrange après cela que le jour 
précisément où il expédiait ces deux mandements (29 septembre 1344), 
l’évèque déclarât par une lettre analysée dans le même recueil que le 
titre précédent (tome II, liasse 31, n° 20), que ne pouvant, comme il s’y 
était obligé, livrer Turkestein et sa châtellenie parce que le comte de 
Deux-Ponts les retenait, il donnait à leur place en engagement, au duc de 
Lorraine, le château de Fribourg et ses dépendances pour en jouir jusqu’à 
ce qu’il püt lui faire au même titre la remise de Turkestein. Cette remise 
eut lieu cependant enfin dans le courant même de l’année (1344), comme en 
témoigne une note reproduite par les Bénédictins dans les preuves de 
leur histoire de Metz (t. IV, p. 516), et nous savons d’ailleurs que le 9 
août 14346, le duc rétrocédait l’engagement de Turkestein à Thiébaut de 
Blamont , pour une somme de 2000 livres. (Du Fourny, Invent. des Titres 
de Lorraine, III, 40). Une dernière pièce analysée par du Fourny (Invent. 
des Titres de Lorr. IN, 44) nous apprend qu’au mois d’octobre 1350, l’évé- 
que Adhémar avait effectué vis-à-vis du duc de Lorraine le rachat de Tur- 
‘kestein et de sa châtellenie et les avait retirées des mains de Thiébaut de 
Blamont. | 
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mais il est bon de constater que vers la même époque 
(5 octobre 1344), le prélat signait avec la veuve de Nicolas de 
Salm ‘, ancien lieutenant de son évéché, un traité d’accord 
touchant les différends qu’il avait eus précédemment avec ce 
dernier pour Hombourg, Albestroff et autres lieux (preuves : XÏ). 
Ce renseignement est bien peu explicite, mais il autorise à 
penser que Nicolas de Salm n’avait peut-être pas été étranger 
aux difficultés qui dans les derniers temps avaient empêché 
l'évêque de livrer Albestroff au duc de Lorraine, comme il 
le lui avait promis. 

Nicolas de Salm pourrait bien, au reste, n'être pas le seul 
qui, vers l’année 1344, eût disputé Albestroff à l’évêque de 
Metz. Quelques indications de plus nous montreraient peut-être 
déjà dans cette affaire Jean d’Apremont* qui, en 1348, tenait, 
dit-on, Albestroff en fief de l'évêché, et deux autres person- 
nages, Hugelman, prévôt de Hombourg, et un gentilhomme de 
Fénestrange, nommé Ziguelins, auxquels il avait engagé ce 
domaine pour une certaine somme. Une guerre, qui paraît 
avoir eu pour cause le rachat de cet engagement, éclate en 
1348 entre Jean d’Apremont, qui voulait ce semble l’effectuer, 
et Burckard, sire de Fénestrange 5, lequel prétendait, nous ne 
savons sur quel fondement, avoir certains droits contraires et 
demandait la remise du château entre ses mains *, 

Burckard avait pour alliés ses proches parents, les seigneurs 
de Fénestrange et de Téheicourt, son beau-frère Folmar, comte 
de la Petite-Pierre, le sire de Boulay, le sire de Blamont , les 
comtes de Salm et de Deux-Ponts , et quelques autres. De 
son côté, Jean d’Apremont comptait sur l'aide de son seigneur 
féodal l’évêque de Metz, et sur celui des Messins ses confédérés, 
dont il était fondé à réclamer les secours en vertu d’une 
alliance antérieure dans laquelle le prélat était entré aussi 6. 





1 Voir à l’appendice : Salim. 

? Voir à l’appeudice : Apremont. 

3 Voir à l’appendice: Fénestrange. 

4 Chronique dite de Praillon dans les Chroniques de Metz publiées par 
Huguenin, p. 86 et seq. 

5 Une pièce de 1349, relative à la paix qui mit fin à cette guerre, nous fait 
connaître les principaux personnages qui y prirent part. Suivant ce document, 
ce sont d’un côté : Hugelman, Jean, Burckard et Olry de Fénestrange ; 
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Jean d’Apremont requiert l’évêque de lui garantir son fief et 
de le soutenir comme doit le faire un seigneur, et celui-ci 
somme en même temps les citains de Metz de venir avec lui 
défendre la cause de leur allié commun. Les Messins se mon- 
traient peu empressés à se rendre à ce double appel. Ils voyaient 
depuis quelque temps l’évêque Adhémar engagé, au sujet de 
Château-Salins, dans un grave différend avec la duchesse 
régente de Lorraine, et ne doutaient pas qu’il ne fût menacé 
d’une guerre formidable à laquelle ils ne se souciaient pas de se 
trouver mêlés ; ils étaient d’ailleurs d’autant plus mal disposés 
à venir en aide à leur évêque, qu'ils avaient eu contre lui 
dans les derniers temps plus d’un sujet de mécontentement ; 
les officiers de sa cour spirituelle de Metz étaient en querelle 
perpétuelle avec eux, et, à tort ou à raison, le prélat leur sem- 
blait en outre responsable des embarras que leur causaient 
fréquemment les gens d'église en général et notamment les 
seigneurs du chapitre. Au reste, les Messins, qui n’avaient reçu 
de leur évêque aucun secours dans leurs derniers démêlés 
avec plusieurs de leurs voisins, prétendaient que lalliance 
avait été rompue à leur préjudice, et qu'ils étaient dégagés 
de leurs anciennes obligations. Cependant on les pressait vive- 
ment; on avait besoin d’eux. Ils profitent de la circonstance 
pour obtenir réparation des griefs dont ils avaient le plus à 
se plaindre, et promettent en retour de garder le droit de 





Hugelmav, Ferry et Jacquet frères, seigneurs de Théheicourt, enfants de 
Hugelman de Fénestrange ; Valeran, comte de Deux-Ponts ; Jean, comte de 
Salm ; Folmar, comte de la Pelite-Pierre ; Fricheman de Linanges, dom 
Prevot de Varmaixe (Worms?); Thiébaut, sire de Blamont ; Nikelat et Jean 
d’Agnestol frères; de l’autre côté: Jean d’Apremont, sire de Forbach; 
Adhémar, évêque de Metz; la cité de Metz; la duchesse de Lorraine ; 
Jean d’Apremont, sire de Warnesperg; Pierre, seigneur de Tourvwiller 
(Torschwiller ?); Mtre Pierre de Tourwiller (sic); Isambard de Raville 
(preuves : XIII). On s’étonne de ne pas voir dans cette énuméretion le sire 
de Boulay, que la chronique de Praillon mentionne formellement parmi les 
confédérés des seigneurs de Fénestrange, et qui élait en effet de leurs plus 
proches parents. On peut aussi trouver étrange que la duchesse de Lorraine y 
figure parmi les alliés de l’évêque de Metz, avec qui elle était alors en 
profond dissentiment pour les salines et contre qui elle allait même entrer 
en guerre à ce sujel. 
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l’évêque et de son fiévé le sire d’Apremont. Ceux-ci consen- 
taient à ce que la forteresse en litige fût mise entre les mains 
des Messins en attendant le dénoûment de la querelle; 
car ils craignaient surtout de voir ceux qui la tenaient la 
livrer à leurs ennemis, soit par suite de connivence, soit par 
impuissance de s’y maintenir. 

Le samedi avant la Magdeleine (19 juillet 1348), le Maître- 
Echevin et les Treizes font une ordonnance en vertu de laquelle 
défense est signifiée à Hugelman et à Ziguelins de remettre 
la forteresse d’Albestroff, qu’ils occupaient, en mains étran- 
gères quelles qu’elles soient, avec ordre de la bien garder 
sous peine d’être taxés à 400 livres et condamnés en outre 
à une amende arbitraire. On les invitait, s’ils ne se sentaient 
pas assez forts pour défendre la place, à la laisser aux 
Messins, et on faisait en même temps toute réserve en 
faveur du droit que Jean d’Apremont avait toujours de la 
racheter pour le prix de son engagement. Quelques jours 
après, une nouvelle ordonnance est promulguée pour faire, 
sous les mêmes peines, semblable défense à tout Messin à 
qui il pourrait arriver que la forteresse fût remise. Les citains 
prennent ensuite des dispositions de guerre, nomment des 
commis pour y aviser, lèvent des hommes ‘ et distribuent des 
garnisons dans les places. 

Pendant ce temps-là, Burckard de Fénestrange avait mis le 
siége devant le château d’Albestroff et n’avait pas tardé à le 
réduire. L’évêque et ses alliés brülaient de venger cet affront. 
Les Messins pressent leurs préparatifs. Bientôt aprèsils se trouvent 
engagés, de concert avec l’évêque Adhémar, dans la guerre 
qui éclate entre le prélat et la duchesse de Lorraine. Cette 
lutte dure plusieurs années, et on perd de vue, au milieu 
de ses péripéties, l'affaire du château d’Albestroff. Notre vieille 
chronique de Praillon, dans le récit un peu confus et très- 
incomplet qu’elle donne de ces événements, nous laisse sur le 
tableau du courroux de l’évêque à la nouvelle de la prise de la 
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1 Les Bénédictins, dans leur histoire de Metz, donnent des extraits de 
quelques pièces relatives aux engagements de soldoyeurs faits par les Messins 
contre le sire de Févestrange, à la fin Fan et au commencement de septembre 
1348. (Preuves : XIL.) 
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forteresse et néglige de nous en faire connaitre les suites. 
Cependant nous savons que la paix fut faite en 1349; nous en 
trouvons indirectement la preuve dans une pièce qui porte 
cette date et qui est un traité particulier signé, en conséquence 
de la pacification générale, entre les Messins et Thiébaut 
sire de Blamont, qui tenait le parti des Fénestrange dans la 
querelle (preuves: XII. 

Nous ignorons quelles furent, pour Albestroff, les consé- 
quences de la guerre de 1348 et de la paix qui y mit fin, et 
nous ne savons pas si Jean d’Apremont, le fiévé de l’évêque 
de Metz, réussit à rentrer en sa possession. En tous cas les 
évêques eux-mêmes ressaisirent ultérieurement cette importante 
dépendance de leur église, comme le prouvent les faits subsé- 
quents; et il ne tarda vraisemblablement pas à en être ainsi, 
car nous avons un acte du 11 septembre 1353, par lequel le 
châtelain, le maire et les autres officiers d’Albestroff, font féauté 
à Thiébaut de Blamont, gouverneur et lieutenant de l’évêché 
(preuves : XIV). Un peu plus tard les sires de Fénestrange 
paraissent avoir eu encore quelques débats avec nos évêques à 
l'occasion d’Albestroff ; car le fonds des titres de la châtellenie 
en contenait un du 49 mai 4396, suivant lequel paix et quittance 
leur étaient accordées, à cette date, par l’évêque Raoul de Coucy 
(preuves : XXVII). Nous ne connaissons malheureusement cette 
pièce que par une mention trop succincte dans un inventaire 
moderne, et nous ne savons rien des faits auxquels elle se 
rapporte. Nous ne sommes même pas complètement assurés 
qu’elle regarde Albestroff, n’en ayant d’autre indice que la 
circonstance qu'elle était classée parmi les titres de cette 
localité. 

Albestroff, rentré dans le domaine des évêques après la guerre 
de 1348, y figurait ce semble encore en 1385 (preuves: XV); mais 
il dut, à peu de temps de là, être de nouveau aliéné par eux 1. On 





1 Outre les aliénations et les engagements qui concernaient le château 
d’Albestroff, les évêques en faisaient encore quelquefois pour les autres mem- 
bres moins importants de ce domaine. L’inventaire de. 1793 des titres de la 
châtellenie mentionne les lettres réversales de l’engagement d’une maison et 
d’une grange fait par l’évêque Raoul de Coucy au seigneur de Gerbéviller, 
lequel, au mois d'août 1393, reconnaissait le droit qu'avait le prélat d’en 
ire le rachat moyennant 80 petits florins (preuves : XXII). 
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le voit, en 1388, entre les mains de Henri Bayer :, petit-neveu 
de l’évêque Thierry Bayer de Boppart. Thierry avait occupé le 
siége de Metz pendant dix-huit années, de 4366 à 1384, après 
Jean de Vienne qui avait remplacé, en 1361, Adhémar de Montil. 
Le successeur de Thierry, Pierre de Luxembourg, évêque de 
quinze ans qui a élé béatifié, n’avait donné personnellement que 
peu d'attention aux intérêts temporels de l'évêché ; mais après lui, 
Raoul de Coucy, dès son avénement en 1387, était entré dans 
une voie toute différente. Il avait trouvé Henri Bayer et Conrad, 
son frère, nantis de deux des plus importantes seigneuries de 
Pévêché de Metz, Hombourg et Albestroff, qu’ils tenaient à titre 
d'engagement *. L’évêque voulait, à ce qu’il paraît, retirer les 
terres engagées ; on refusait de les lui rendre. Il somme les dé- 
tenteurs de restituer le bien de son église et se dispose à les y 
contraindre par la force. Il vient alors mettre le siége devant le 
château de Hombourg qui est forcé de capituler le 18 décembre 
1388 ; et journée est assignée à Vic pour le premier dimanche 
de Carême suivant (7 mars 1389), à l'effet d'examiner les de- 
mandes des Bayer (preuves : XVT). Le P. Benoit, qui cite comme 
étant conservées à la chancellerie de Vic les conventions arrêtées 
à la suite de la négociation, se borne à nous dire que, moyennant 
une indemnité de 2000 francs“, ceux-ci consentirent à renoncer 





{ Voir à l’appendice : Bayer de Boppart. 

8 Nous n’avons plus les lettres des engagements de Hombourg et d’Albestroff 
aux Bayer de Boppart; mais, pour ce qui regarde Hombourg en particulier, 
nous connaissons , par une analyse de du Fourny, une pièce du 19 mars 1386 
(4387 nouv. style) suivant laquelle Conrad et Henri Bayer frères, tenant en 
gagière de l’évèque de Metz le château et la ville de Hombourg pour la somme 
de 6000 florins, transmettent la moitié de cette gagière à Wenceslas, roi de 
Bohème et des Romains, et duc de Luxembourg. (Du Fourny, Invent. ms, 
des Titres de Lorr. X, 2—155). 

s Ces 2000 francs formaient une somme considérable , car il s’agit ici du 
franc d'or qu’on taillait communément, à la fla du quatorzième siècle, sur 
le pied de 60 à 65 pièces environ par marc de métal. En évaluant le marc à 
250 grammes, les 2000 fr. auraient contenu près de 8600 grammes d'or, 
lesquels, à an titre qui depuis cette époque n’a pas beaucoup varié jusqu’à notre 
temps, feraient environ 24000 fr. de notre monnaie actuelle Pour tirer de cette 
estimation, purement approximative, du reste, la valeur réelle des 2000 fr. de 
1389, il faudrait tenir compte aussi de l’avilissement de l’or depuis le quatorzième 
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à leurs prétentions (preuves : XVII). Il serait bon d’en savoir un 
peu plus sur ces arrangements, car cette brève indication ne 
suffit pas pour rendre compte des faits. 

Hombourg semble bien être revenu entre les mains de l’évêque 
à la suite de la guerre de 1388 et du traité de 1389, mais Albes- 
troff était resté, à ce qu’il paraît, au pouvoir d'Henri Bayer. Celui- 
ci prétendant maintenir l’engagement dont il jouissait, refusait de 
rendre la place, et l’évêque Raoul de Coucy fut obligé, pour la 
réduire, d’invoquer, en 4391, l’aide du duc de Lorraine et de 
Ferry de Blankenheim , évêque de Strasbourg, lesquels avaient 
aussi, selon toute apparence, quelque sujet de plainte contre 
Henri Bayer. Lors du traité conclu au mois de mars 1389, Raoul 
de Coucy avait évidemment entendu récupérer Albestroff aussi 
bien que Hombourg, car dans le courant de l’année même, il 
en avait déjà engagé pour 400 florins un sixième au duc de 
Lorraine (preuves : XVIIT). Des considérations d’intérêt personnel 
avaient bien pu après cela décider le duc à se liguer avec 
l’évêque de Metz pour opérer le recouvrement du domaine que 
Henri Bayer refusait de rendre. En cas de réussite, ce n’était 
plus un sixième, mais un tiers du château d’Albestroff que par 
le nouveau traité (29 décembre 1391), on s’engageait maintenant 
à lui remettre. 

Nous avons, au trésor des chartes de Lorraine, le texte 
original du traité conclu le 29 décembre 1391 entre les trois 





siècle jusqu’à nos jours, et on ne serait vraisemblablement pas loin de la vérité 
en admettant que sa puissance a baissé pendant cette période à peu près dans le 
rapport dé #4 ou 5 à 4; ce qui porterait à près de 100,000 fr., peut-être, 
en valeur de nos jours, le chiffre de lindemnité accordée aux Bayer. — 
J’ajouterai que le franc d’or valant 20 sols était une monnaie réelle qui pouvait 
représenter la livre, monnaie de compte du temps. Le florin était aussi une 
monnaie réelle qu’on taillait primitivement sur le pied de 8 à l’once, ou 64 au 
marc, mais qui subit par la suite quelque diminution de poids et qui, par 
conséquent, valait généralement un peu moins que le franc d’or. À l’aide de 
ces rapprochements on se fera, dans des termes qui n’ont rien de rigoureux, 
une idée suffisante de ce qu’étaient les sommes évaluées en livres, en 
francs et en florins, dans les opérations mentionnées ici, auxquelles le 
domaine d’Albestroff a donné lieu aux quatorzième et quinzième siècles. Les in- 
dications qui précèdent sont d’ailleurs, je le répète, purement approximatives, 
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confédérés (preuves : XX). Chacun d’eux devait fournir cent 
lances de gens d’armes ou cavaliers, et quatre cents sergents 
ou piétons avec lartillerie et les munitions nécessaires pour 
assiéger Albestroff. La place, après qu’on s’en serait rendu 
maître, appartiendrait pour les deux tiers à l’évêque de Metz, 
et pour ün tiers au duc de Lorraine sous forme d’engage- 
ment, l’évêque se ménageant le droit d'effectuer le rachat de 
ce dernier tiers, quand il le jugerait à propos, pour 700 
florins. En attendant, l’évêque et le duc jureraient un traité de 
burgfriede pour régler les détails de leur commune occupation 
du château. Si on gagnait quelqu’autre forteresse sur l’ennemi, 
on devait en faire le partage par tiers entre les trois alliés ; il 
devait en être de même des prisonniers dont on parviendrait à 
s'emparer. Quant au butin, il était abandonné aux compagnons 
présents à l'expédition. Après s’être concerté sur les avantages 
qu’on espérait remporter, on avait aussi arrêté quelques dispo- 
sitions touchant les échecs qu’on pourrait subir. Les places per- 
dues devaient être reconquises en commun au profit de celui à 
qui elles appartenaient, et pour ce qui regardait les hommes 
qui seraient pris par l'ennemi, il était convenu qu’on ne ferait 
aucune trêve sans stipuler répit d’égale durée en leur faveur, et 
qu’on ne conclurait pas la paix sans obtenir en même temps 
leur liberté. Enfin si on ne réussissait pas à reprendre Albestroff, 
but principal de l’entreprise, les alliés devaient mettre des gar- 
nisons dans leurs forteresses les plus voisines et continuer la 
guerre. Tout avait été réglé ainsi par le traité du 29 décembre 
4391. On se rend difficilement compte après cela de la signifi- 
cation d’une pièce suivant laquelle, dès le 29 juin précédent, 
le détenteur d’Albestroff semblerait avoir renoncé à la gagière 
en vertu de laquelle il tenait le château (preuves : XIX). Au reste, 
nous ne connaissons ce titre que par une mauvaise analyse, et le 
traité du 29 décembre 1391, dont nous avons le texte, nous prouve 
qu’en tout cas, à la date qu’il porte, Albestroff était encore entre 
les mains d'Henri Bayer qui refusait de le rendre et à qui il 
s’agissait de l’arracher. 

Nous ne connaissons pas les particularités de la guerre qui 
suivit le traité du 29 décembre 1391. Nous savons seulement 
qu’Albestroff tomba au pouvoir des confédérés, et que ses dé- 
fenseurs furent faits prisonniers. Le père Benoit affirme même 
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que Henri Bayer resta entre les mains de l’évêque, et fut 
conduit à Marsal. Il rapporte cet événement à la date de 1393, 
ce qui indiquerait pour Albestroff une résistance de plus d’une 
année ; mais il y a lieu de croire qu’il est dans l’erreur sur 
ce point, car une pièce du 25 juin 1392, dont il nous est par- 
venu une copie authentique du commencement du quinzième 
siècle (preuves : XXI), mentionne indirectement la prise d’Albes- 
troff par l’évêque de Metz, comme un fait alors accompli. Cette 
pièce est un traité entre l’évêque Raoul de Coucy et les bourgeois 
de Sarrebourg révoltés, dont il venait d’avoir raison, et à quiil 
imposait une taxe de 3500 florins, en déclarant que cette somme 
était destinée à payer les dettes de l’évêché et à couvrir les 
frais considérables nécessités par le siége difficile à la suite 
duquel il avait précédemment récupéré le château d'Albestroff. 

Un autre titre du même temps, que nous possédons en 
original, nous fait connaître, à la date du 24 octobre 1395, 
la dissolution de l'alliance de 13914 (preuve : XXVI). Depuis 
longtemps Ferry de Blankenheim avait quitté l'évêché de 
Strasbourg ; il avait passé en 1393 à celui d’Utrecht, qui l’éloi- 
gnait de ses anciens confédérés;, Raoul de Coucy etle duc Charles 
se séparèrent à leur tour. Dans l’acte passé le jeudi après la saint 
Luc (21 octob.) 1395, l’évêque de Metz déclare rompue l'alliance 
qu'il avait faite jadis avec le duc de Lorraine contre Henri Bayer 
de Boppart, chevalier. Il paraît, d’après cette pièce, que ce 
dernier était alors de nouveau aux prises avec le duc. et que 
l'évêque voulait observer entre eux la neutralité, car il pro- 
met de ne pas aider Henri Bayer dans cette circonstance, et 
de détourner de toute participation à la guerre les prison- 
niers faits jadis à Albestroff et restés entre ses mains. Il s’en- 
gage, en effet, à leur interdire de s’y mêler, soit pendant les 
répits qu'il pourra leur donner, soit quand il les rendra défi- 
nitivement à la liberté. 

Ainsi, au mois d'octobre 1395, les malheureux défenseurs 
d’Albestroff, après trois années et plus de captivité , gémissaient 
encore dans les prisons de l’évêque, tandis que Henri Bayer, 
leur chef pris avec eux, était libre et lancé encore une fois 
dans les hasards d’une nouvelle guerre. C’est qu’il avait sans 
doute payé la rançon de son corps, tandis que les pauvres 
compagnons n’avaient pu le faire. Henri Bayer était, du 
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reste, alors bien près du terme de sa carrière, car en décembre 
1396 il était déjà mort. À cette date, nous voyons sa veuve 
donner quittance d’une gagière qu’elle avait sur le château de 
Hombourg, en remplacement de laquelle il lui en était fourni 
une sur celui d’Albestroff (preuves : XXIX). Il y a tout lieu de 
croire que c’est la restitution de celle-ci qui fait l’objet d’un 
titre mentionné dans un inventaire moderne où, sous la date 
vraisemblablement inexacte du 18 septembre 1487, il est dit 
que la veuve de Henri Bayer remet à l’évêque de Metz le 
sixième qu’elle tenait au château d’Albestroff (preuves: LIT. 

Suivant le traité de confédération du 29 décembre 1391, il 
avait été, nous l’avons dit, convenu par les trois alliés que 
le château d’Albestroff qu’on allait conquérir, serait partagé 
entre l’évêque de Metz et le duc de Lorraine , que l’évêque 
en aurait les deux tiers et que le duc en tiendrait, à titre 
d'engagement, un tiers rachetable par l’évêque au prix de 
100 florins (preuves : XX). Après la prise de la place , les choses 
se passèrent vraisemblablement ainsi. L’évêque Raoul de Coucy 
dut rentrer immédiatement en possession des deux tiers d’Al- 
bestroff et de ses dépendances, et peu de temps après il avait 
usé du droit qui lui permettait de retirer des mains du duc 
de Lorraine la part que ce dernier y avait d’abord conservée. 
La quittance de ce rachat figure dans l'inventaire des chartes 
de la chancellerie de Vic, sous la date du jour de Saint-Vincent 
1393 (22 janvier 1394, nouv. style), avec une erreur d’ana- 
lyse, constatons-le en passant, qui présente comme étant d’un 
quart la part du duc, tandis qu'elle était, nous l'avons vu, 
en réalité d’un tiers (preuves : XXIV). | 

Lorsqu'il effectua ce rachat (janvier 1394), l’évêque de Metz 
ne possédait déjà plus, à Albestroff, les deux tiers qui lui 
avaient fait retour, conformément au traité de 1391, et en 
conséquence des faits ultérieurement accomplis. Dès le 24 juin 
1393, il en avait engagé la moitié, c’est-à-dire le tiers du 
tout, à Rodolf de Morsperg‘ pour la somme de 1000 florins 
(preuves: XXXVIIT). Quelques mois plus tard (22 janvier 1394), 
il reconstituait, il est vrai, sa part des deux tiers en rache- 


1 Voir à l’appendice : Morsperg. 
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tant, comme nous venons de le dire, ce que le duc de Lor- 
raine tenait depuis la conquête faite en commun, mais il ne 
tardait pas ensuite à se dessaisir du domaine tout entier, en 
engageant le 20 juillet 4395, pour 1500 florins du Rhin, à Jean 
comte de Salm:, l’un des deux tiers qu’il avait entre les mains 
(preuves: XXXVIID, et en livrant l’autre à Pastor de Rode * dans 
des circonstances qui nous sont inconnues. Cette dernière alié- 
nation, dont nous ignorons la date précise, ne peut pas avoir 
eu, au reste, une bien longue durée, si le prélat avait déjà 
recouvré ce qui en faisait l’objet, lorsque, le 27 novembre 
1396, fut conclue une burgfriede pour Albestroff entre lui, 
Rodolf de Morsperg, et Jean de Salm, chacun pour un tiers 
(preuves: XXVIIT). 

Ces traités de burgfriede destinés à régler le mode d’occu- 
pation de la forteresse, suivaient naturellement de près ceux 
d'engagement qui, à cette époque, venaient si fréquemment 
modifier la condition du château d’Albestroff ; ils étaient même 
le plus souvent stipulés en même temps que ces derniers. À la 
suite de la conquête faite en commun, vers 1392, l’évêque de 
Metz et le duc de Lorraine avaient dû en conclure un pour se 
conformer aux dispositions arrêtées auparavant entre eux. Peu 
de temps après (21 juin 1393), l’évêque avait juré une nouvelle 
burgfriede avec Rodolf de Morsperg * en lui engageant, comme 
nous venons de le dire, un tiers d’Albestroff (preuves: XXII). 
Dans ce traité était aussi mentionnée l’occupation d’un autre 
tiers du domaine par le duc de Lorraine qui le tenait, comme 





1 Voir à l’appendice : Salim. 

2 Voir à l’appendice: Rode. 

3 Quelques mois après la conclusion de cette burgfriede entre l’évèque Raoul 
de Coucy et Rodolf de Morsperg, celui-ci était saisi à Albestroff même et 
retenu en captivité par le prélat. Nous ne savons rien des circonstances qui 
provoquèrent el accompagnèrent cet acte de violence ; peut-être avait-il pour 
cause quelque débat suscité par l'occupation commune de la forteresse. Nous 
en sommes réduits sur ce point aux conjectures , car nous ne connaissons Île 
fait lui-même qu’indirectement et d’ane manière insuffisante, d’après une quit- 
tance de dommages donnée à l’évêque à son occasion par Rodolf de Morsperg, 
le 22 février 1395 (1394 nouv. style). Encore n’avons-nous de cette pièce qu’une 
indication très succincte dans un inventaire moderne (preuves : XXV). 
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nous l’avons dit, depuis 1392, et ne l’abandonna par suite de 
rachat qu'au mois de janvier 1394 (preuves : XXIV). Quelques 
années après , le duc rentrait, mais cette fois pour une moin- 
dre part, dans la possession d’Albestroff. En effet, au mois de 
janvier 1396 (1397 nouv. style), l’évêque, devenu son débiteur 
d’une somme de 400 petits florins d’or, lui engageait pour 
ce prix quelques domaines parmi lesquels figurait un sixième 
dans le château d’Albestroff et ses dépendances (preuves : 
XXX et XXXI). Raoul de Coucy se trouvait ainsi de nouveau 
entièrement dessaisi de ses possessions d’Albestroff ; car 
Rodolf de Morsperg et Jean comte de Salm en tenaient alors 
chacun un tiers, le premier depuis 1393, le second depuis 1395, 
et la veuve de Henri Bayer venait de recevoir, au mois de 
décembre 1396, comme nous l'avons dit précédemment, Ia 
moitié du dernier tiers, c’est-à-dire un sixième pour équivalent 
d’une gagière qu’elle restituait sur Hombourg (preuves : XXIX). 
En donnant maintenant (janv. 1397, nouv. style) le dernier 
sixième au duc de Lorraine, l’évêque livrait tout ce qui lui res- 
tait du domaine, dès lors entièrement hors de ses mains. 

Cette situation fut de courte durée, et le recouvrement du 
sixième d’Albestroff, donné en 1396 à la veuve de Henri Bayer, 
ne se fit pas longtemps attendre. Sa remise à l’évêque Raoul 
nous est connue par un titre dont nous avons une analyse 
malheureusement inexacte quant à la date (preuves: LIT) ; mais 
nous sommes au moins certain qu’elle eut lieu avant le 2 décem- 
bre 1403, car nous connaissons pour cette époque le mode 
de partage d’Albestroff qui se trouvait alors entre les mains de 
quatre détenteurs simultanés : l’évêque de Metz et le duc de 
Lorraine chacun pour un sixième, Jean de Salm et Rodolf de 
Morsperg chacun pour un tiers. Une burgfriede portant la date 
du 2 décembre 1403 que nous venons d'indiquer, règle les 
droits de chacun dans la forteresse , conformément à cet état 
de choses (preuves: XXXII). Un peu plus tard, le tiers apparte- 
nant à Jean de Salm passait, nous ne savons à quelle occasion, 
entre les mains du détenteur de l’autre tiers, Rodolf de Morsperg 
(preuves : XXXVII). L’évêque, sans le consentement de qui 
ce transport n’avait pu se faire, conservait naturellement son 
droit de rachat sur le tout. 

Bientôt de nouvelles circonstances font sortir momentanément 
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des mains de Rodolf de Morsperg une partie de ce qu’il tenait 
ainsi par engagement à Albestroff. Il s’agit d’un sous-engagement 
fait par lui au profit d’un bâtard de Salm. Nous avons sur cette 
opération certains détails qui montrent dans quels termes un 
pressant besoin d’argent pouvait faire contracter ces obligations 
dont il a été si souvent question dans ce qui précède. Rodolf de 
Morsperg, prisonnier à la suite d’une expédition militaire que 
nous ne connaissons pas, était, au commencement du mois de 
septembre 1413, gardé au château d’Ausembourg! et en grand 
péril, comme il le dit, de la perte de son corps. Nicolas, bâtard 
de Salm? et sa femme avaient consenti à lui prêter cinq cents 
florins du Rhin pour sa rançon. C'était, à ce qu’il semble à 
première vue, un prèt gratuit comme on pouvait le faire pour 
un court espace de temps. Le sire de Morsperg avait en effet 
promis de rendre les cinq cents florins avant la prochaine fête 
de la Magdeleine, en juillet 1414; mais s’il ne s’acquittait pas 
dans ce délai, le prêt devait prendre un nouveau caractère. 
Les conventions, passées le T septembre 1413, portaient que 
faute d’avoir remboursé au mois de juillet suivant la somme 
recue par lui, Rodolf devait laisser à titre d’engagement 
au bâtard cinquante florinées de terre, c’est-à-dire un cens de 
cinquante florins * qu’il avait sur le val de Guéblange et sur 


1 Nous ne connaissons pas Ausembourg. M. Lepage a vu dans un titre du 
trésor des chartes de Lorraine (Blamont I. 86) le chàleau de Dagsbourg (Dabo) 
nommé : Hassebour, et Hassemborc. C’est peut-être de ce lieu, domaine des 
Linange au quatorzième siècle, qu’il est ici question. 

2? Voir à l’appendice : Salm. 

3 La florinée était une rente d’un florin, comme la livrée une rente d’une 
livre, la soldée une rente d’un sol. Le titre du 7 septembre 1413 
(preuves: XXXIIT), qui est mentionné ici, en fournit la preuve directe par les 
expressions variées qui y servent successivement à indiquer le même objet. 
On lit dans cette pièce : u ... Je, Rodas (de Morsperg).. met par les présentes 
» en la main dudict Nicolas (bastard de Salm) les 50 florins de cens qui me 
» sont dheus chascun an... en val et ès villes de Gebeldanges (etc)... les- 
» quelles 50 florinées de terre j'ai acquesté... de Ramestein..… sauf que. 
“ je puis rachepler et retraire lesdicts 50 florins de cens… pour... 500 
»” florins.. et pourtant que les dictes 50 florinées de terre... sont des 
n fiefz de... Mgr Raoul de Coucy Euesque de Metz... ay je Rodas... requis... 
” à mondict seigneur que. vueille ladicte Vuaugière... consentir (etc). n 
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divers autres lieux, ainsi qu’une partie de ce qu’il tenait en 
la ville et forteresse d’Albestroff, le tout rachetable par l’em- 
prunteur pour la somme de cinq cents florins qui lui avait été 
livrée (preuves : XXXII). Le prêteur retirait ainsi plus de dix 
pour cent de son argent ; la coutume permettait de le faire 
sous la forme d’un engagement, tandis que pour un prêt pur 
et simple toute stipulation d'intérêts était alors prohibée. Exemple 
à citer en passant de la manière dont les usages corrigent 
parfois, en les éludant , les dispositions importunes d’une loi 
surannée. 

Ce que Rodolf de Morsperg voulait détacher en 1413 du 
château d’Albestroff pour le mettre entre les mains du bâtard 
de Salm à titre de gage, lui venait, suivant les termes de la 
pièce que nous venons de citer, de Jean de Salm, dont il avait 
précédemment, comme nous l’avons dit plus haut, réuni la part 
à celle que lui-même tenait depuis 1393 au château d’Albestroff. 
La pièce de 1413 donne à ce sujet des détails qui montrent de 
quelle nature étaient ces étranges partages d’une maison ou 
d’un château entre plusieurs détenteurs. « Je mets en mains 
» au bâtard de Salm, disait Rodolf de Morsperg, une partie 
» de ce que j'ay en la forteresse et ville d’Albestorff, c’est 
» assauoir la mareschaussie et les deux chambres dessus 
» auec la cusine et palle et la moitié de la grange dedens la 
» ville et (la) mareschaucie de coste la dite grange, que mon- 
» seigneur de Salmes soloit tenir de sa waigière , et encor dix 
» faulcies de pré que je luy ay promis d’assigner on ban et en 
» la fin d’Albestorff, lesquelles choses estans en la ditte ville 
» et forteresse, doient les dis Niclas et Samenete, sa femme, 
» leurs hoirs ou aians cause, tenir franchement et quittement 


à 4 





On voit par là que un florin de cens et une florinée de terre étaient la même 
chose. L’expression florinée de terre venait de ce que les rentes de celte 
pature étaient primitivement constituées sur des fonds de terre, mais on ne 
tarda pas à les asseoir indistinctement sur des sources de revenu de toute 
espèce, comme des dimes, des redevances, des impôts, des droits de marché, 
de passage, elc.; on finit même par les stipuler en retour d’un prêt pur 
et simple d'argent en gardant cependant toujours les expressions florinée, 
livrée , ou soldée de terre qui FAR MMAIEnt le caractère de l’acte et lui 
conservaient sa valeur. 
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> à tousiours mais, sans ce qu'’ilz soient de riens tenus de paier 
» ne de fraitier à nulz portiers ne de waites de tour ne de 
» la ditte ville ne forteresse d’Albestorff; et y pueent aller 
» venir demourer séjourner et recepter selon le contenu de 
» la bourgferite appartenant à la dicte forteresse sans nul 
» empeschement. » Et plus loin Rodolf de Morsperg ajoutait 
encore : « Se Le dict Niclas mettoit ou faisoit aulcuns ouurages ès 
» menandies dudict chastel fust en faisant un sellier lequel y 
» pourroit faire en la vielle salle, ou aultrement es dictz 
» manoirs de la dicte forteresse, jusque à la somme de 
» quarante florins au rewart d’ouuriers... Je (les) luy doibs 
» payer. on rachapt faisant, » (Preuves : XXXIIL.) 

L'engagement proposé le 7 septembre 1413 par Rodolf de 
Morsperg au bâtard de Salm, en garantie de la somme que ce 
dernier venait de lui prêter pour sa rançon, était d’abord, à ce 
qu'on peut croire, purement conditionnel et ne devait s’effectuer 
définitivement que dans le courant de l’année suivante, si la 
somme prêtée n’avait pas encore élé restiluée. Cependant les 
domaines désignés pour l’engagement paraissent avoir été, sans 
doute pour plus de sûreté, mis immédiatement entre les mains 
du prêteur. La lettre du 7 septembre 1413, que nous venons de 
citer, semble exprimer formellement cette remise. L’engagement 
était d’ailleurs approuvé par l’évêque de Metz, seigneur du fief 
(preuves : XXXIV), et il avait donné lieu, vis à vis du prélat, à 
une déclaration consignée dans une lettre de la même date, 
- dont l’exemplaire original nous est parvenu (preuves : XXXV). 
Par cette déclaration, Rodolf de Morsperg promettait de racheter 
dans le délai de trois années les domaines livrés au bâtard de 
Salm ; faute de quoi il consentait à une réduction de moitié sur 
la somme de mille florins pour laquelle l’évêque pouvait racheter 
la partie d’Albestroff qu’il lui avait engagée en 1393. 

Toutes ces pièces, datées du même jour (7 septembre 1413), 
montrent que malgré le caractère en apparence gratuit du prêt 
fait alors à Rodolf de Morsperg par le bâtard de Salm, cet acte 
fut sur l’heure complété par la remise du gage important qui 
devait en être le prix et en former la garantie. Le bâtard de 
Salm entra donc réellement en jouissance immédiate des biens 
que spécifiait l’acte d'engagement, notamment de la part qui 
lui était assignée dans le château d’Albestroff; ce qui entraina 
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pour l’occupation de la forteresse un traité de burgfriede juré, 
dès le 10 septembre 1413, entre lui et l’évêque Raoul de Coucy 
(preuves : XXXVI). Deux mois après (8 novembre 1413), l’évêque 
faisait un second traité du même genre (preuves : XXXVII) 
avec Rodolf de Morsperg, qui n’avait livré au bâtard de Salm 
qu’une partie de ce qu'il tenait lui-même dans le château 
d’Albestroff et qui continuait à en occuper encore une certaine 
portion. 

Rodolf de Morsperg s'était, comme nous l’avons dit, engagé en 
1413 à effectuer avant l’expiration de trois années le rachat de 
ce qu’il venait d’aliéner. Nous ne savons pas s’il remplit cette 
obligation dans le délai fixé. Au moins sommes-nous certains 
qu'avant 1422 il était rentré en possession des deux tiers com- 
plets d’Albestroff qu'il tenait avant la cession partielle faite 
temporairement au bâtard de Salm, car il les rendait alors 
(janvier 1421, anc. style) à l’évêque Conrad, successeur de 
Raoul de Coucy. Nous avons sur cette remise quelques pièces 
de dates très rapprochées entre elles, qui semblent indiquer 
que dans un laps de temps fort court la conclusion de cette 
affaire a passé par des phases diverses où on peut soupçonner 
des hésitations et probablement aussi quelques tiraillements. 
La première de ces pièces est du 20 novembre 1421 (preuves : 
XXXVIII); elle mentionne une transaction suivant laquelle 
Rodolf de Morsperg prenait avec les deux tiers qu’il tenait déjà 
dans les châteaux et villages d’Albestroff, de Guéblange et 
d’Hellimer, le sixième que le prélat y avait encore, pour jouir 
du tout, sa vie durant, à titre d'office et en qualité de voué, 
nous dit-on (preuves : XXXIX) ; moyennant quoi, à sa mort, ces 
domaines devaient revenir librement à l’évêéché, après toutefois 
qu’une rente viagère de 50 florinsaurait été constituée à Catherine, 
sa femme, si elle lui avait survécu ‘. Dans des intentions plus favo- 


1 Il semble que la pièce du 21 novembre 4421, dont nous trouvons 
l’analyse dans l’inventaire de 1634 des Litres de la chancellerie de Vic 
(preuves : XXXIX), pourrait bien être la même que celle du 20 nov. 1421 
dont l’original est aux archives de la Meurthe (preuves: XXXVIIT), et que 
si elle en diffère, en apparence, cela ne vient peut-être que d’une erreur 
dans la transcription de la date et de quelque licence d'interprétation dans 
l'analyse du texte, | 
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rables encore à l’église, Rodolf de Morsperg, le 19 janvier 
suivant (1422, nouv. style), consentait à rendre gratuitement, 
pour le salut de son âme, à l’évêché de Metz, les deux tiers 
qu’il avait à Albestroff et autres lieux voisins, et déclarait 
renoncer formellement au remboursement des sommes pour 
lesquelles ces domaines devaient, suivant les anciennes con- 
ventions, être rachetés. Rodolf ajoutait qu’il élait porté à cet 
acte de libéralité par la considération que depuis qu’il tenait 
cet engagement, il en avait tiré profit pour plus que le montant 
du prix auquel il l'avait vbtenu (preuves : XL). 

Rodolf de Morsperg paraît être revenu très-vite sur les bonnes 
dispositions dans lesquelles il se trouvait le 19 janvier 1422, 
car à la date du lendemain (20 janvier), nous trouvons divers 
actes qui semblent être en contradiction avec elles. Les deux 
premiers sont la lettre de l’évêque (preuves : XL), et la réver- 
sale de Rodolf (preuves : XLIT) pour la jouissance viagère d’AI- 
bestroff à titre d'office, comme si on était rentré dans les termes 
de la transaction du 20 novembre 1491 ; le troisième enfin, 
peu d'accord, à ce qu’il semble , avec les précédents et daté 
cependant du même jour, concerne la remise par Rodolf de 
Morsperg à l’évêque, de la gagière d’Albestroff, moyennant 
remboursement des 1000 florins qui en étaient le prix (preu- 
ves : XLIIT. Ces trois pièces peuvent paraître inexplicables 
après celles qui précèdent, aussi ne les connaissant que par 
des analyses peu explicites et peut-être inexactes, nous ne 
devons risquer qu’avec réserve leur interprétation. L’analyse 
que nous avons de la dernière est d’ailleurs évidemment fautive 
au moins en quelques points, car elle attribue le rachat de 
1422 à l’évêque Raoul de Coucy qui, depuis 1415, avait quitté 
le siége de Metz pour celui de Noyon. Ajoutons que cette 
analyse est conçue dans des termes ambigus qui ne permettent 
pas de reconnaître si les 1000 florins dont elle parle sont le 
prix auquel avaient été engagés précédemment les domaines 
en question , ou celui moyennant lequel ils étaient alors res- 
titués. Au reste, une connaissance plus complète de ces trois 
titres nous y ferait peut-être voir tout simplement une libre 
concession de l’évêque, à la suite d’une restitution faite gra- 
tuitement et sans conditions, par Rodolf de Morsperg. 

Quoiqu'il en soit des termes précis et du sens détaillé des 
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pièces de novembre 1421 et de janvier 1422, il est constant 
que sous l’épiscopat de Conrad Bayer de Boppart (1415-1459), 
la partie d’Albestroff engagée à Rodolf de Morsperg fit retour 
à l'évêché; notre chronique des évêques en témoigne et elle 
ajoute que le prélat reconstruisit le château. Si on s’en rapportait 
absolument à cette chronique on devrait croire que Conrad était 
rentré dès-lors dans la possession du domaine tout entier. Il 
s’ensuivrait que le sixième tenu par le duc de Lorraine depuis 
1396 était revenu aussi dans les mains de l’évêque. Nous 
n’avons malheureusement aucun document sur ce dernier 
point. 

Il n’est pas inutile de constater qu'après la restitution de 
1421-1422, Rodolf de Morsperg dut conserver encore à 
Albestroff quelques droits et domaines propres qu’il transmit 
à ses héritiers, car son petit-fils, Hans de Heringen, ‘ put, 
cinquante ans après (1471), assigner sur ce qu’il tenait en franc- 
alleu tant à Albestroff que dans certains lieux voisins, une rente 
annuelle de 15 florins qu’il reprit en fief de l’évêché de Metz. 
Outre Pacte constitutif de ce fief, lequel existe en original 
aux archives de la Meurthe (preuves : XLVIIT), nous connaissons 
par des analyses les reprises que le même Hans de Heringen en 
fit en 1486, des mains de l’évêque Henry de Lorraine (preuves: 
L et LI). Ce petit fait, constatons-le en passant, nous fournit de 
nouveau la preuve que les évêques de Metz possesseurs du 
château d’Albestroff n’avaient ni en domaine direct, ni même en 
mouvance féodale, tout ce que comprenait son territoire ; il nous 
montre en second lieu, dans une de ses formes les plus usilées 
alors, le développement graduel du système de la mouvance 
qui, absorbant peu à peu ce qui était à la portée du château, 
aboutit finalement à soumettre au régime féodal la province 
presque tout entière. 

Le fief constitué en 1471, à Albestroff, et soumis à la suzeraineté 
de l’évêque de Metz par Hans de Heringen, sur le domaine 
allodial qu'il tenait de son aïeul Rodolf de Morsperg, fut partagé 
entre ses enfants à la fin du quinzième siècle ou au commen- 
cement du seizième. Nous voyons l'époux de sa fille Marguerite, 





1 Voir à l’appendice : Heringen. 
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Jean de la Laye‘, fournir dénombrement pour la moitié 
en 1502 et en 1507 (preuves : LIV et LVT). En 1526 (janv. 
4527, nouv. style), c’est un George de la Laye, peut-être le 
fils de Jean et de Marguerite, qui fait ces reprises (preuves: 
LXI), et il semble, d’après les termes de l’analyse que nous 
avons de son dénombrement, qu’il tenait alors le fief tout 
entier comme Hans de Heringen en 1486, tandis que le gendre 
de ce dernier n’en avait en 1502 et 1507, comme nous 
venons de le dire, que la moitié. La contre-partie devait, 
selon toute apparence, être alors entre les mains d’un autre 
enfant de Hans de Heringen, Henri de Heringen peut-être, 
que nous voyons en 1511 prendre de l’évêque de Metz des 
lettres de châtelain et receveur d’Albestroff (preuves: LIX). 
Un certain Antoine de Soltern paraît y avoir tenu en même 
temps en fief une rente de quinze florins ; nous connaissons par 
une analyse les reprises qu’il en faisait au mois de décembre 
1502 (preuves: LV). 

Nous ne savons pas quelle fut la fin du fief des Heringen et 
des la Laye à Albestroff; quant au château, rendu à nos 
évêques , comme nous l’avons vu, en 1422 et reconstruit par 
eux vers cette époque, il fut quelquefois, pendant la durée du 
quinzième siècle, le lieu de leur résidence. L’auteur de notre 
Chronique de Praillon nous a conservé deux lettres de l’évêque 
George de Bade, datées l’une et l’autre d’Albestroff les 7 et 18 
juin 1462 et adressées par le prélat aux Messins qu’il voulait 
faire intervenir dans une querelle alors pendante pour le siége 
archiépiscopal de Mayence (preuves: XLVI et XLVID. ë 


A, PROST. 


(La fin à la prochaine livraisun). 





1 Les la Laye appartenaient à une ancienne famille du pays. Jean de 
la Laye, écuyer, était au service de la cité de Metz en 14364. On nous a 
conservé une quittance donnée par lui en cetle année pour ses gages et ceux 
de Robin Donre, son compagnon d'armes (Hist. de Metz par les Bénéd. 
preuves t. IV, p. 224). 





INSTITUT DES PROVINCES DE FRANCE. 


—= CHE E I — 


ASSISES SCIENTIFIQUES 


Tenues à Metz en 1861. 


SÉANCE DU 4 SEPTEMBRE 1. 


À neuf heures et demie du matin s’ouvre la première 
séance du troisième jour de la session. M. Alfred Malherbe, 
membre de l'Institut des provinces, préside la réunion. 
MM. Terrien, inspecteur de l'instruction primaire, et 
Puyperoux, membre du comice agricole de Metz, prennent 
place au bureau. 

En l’absence de M. le capitaine Vignotti, M. F.-M. Chabert 
est prié de remplir les fonctions de secrétaire. 

M. le président donne la parole à M. Maguin pour lire 
ua travail qui lui est personnel, en réponse à la dixième 
question d'archéologie et d'histoire, travail dont il avait été 
impossible d’entendre la lecture dans la séance de la veille. 

M. Maguin résume ainsi son mémoire : 


« Le droit romain ne s’est Jamais substitué d’une manière 
complète, dans notre pays surtout, aux vieilles coutumes 
qui régissaient les Gaules, il les a laissé subsister tout en 
les modifiant, et par conséquent, pour étudier les transfor- 





1 Les procès-verbaux des séances de celte journée ont été adoptés en 
assemblée des Assises du 24 septembre 1861. 
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malions successives de nos institutions, il convient, avant 
tout, de dire quelques mots du droit gallique qui a servi de 
base aux législations diverses de notre pays. 

» Pour abréger cette étude, examinons les vicissitudes de 
ces transformations à quatre époques seulement. 


PREMIÈRE ÉPOQUE. — Droil gallique. 


» Ce qui frappe dés l’abord, lorsqu'on étudie dans les 
Commentaires de César, les institutions qu’il a trouvées en 
vigueur dans les Gaules, c’est l’unité d’esprit, de mœurs, 
c'est même une cerlaine unité de législation qui établissait 
un lien entre ces nations si diverses en apparence. 

» Les intérêts communs étaient représentés par une 
assemblée générale des députés de chaque nation : deux 
ordres seulement, les druides et les nobles, avaient des 
droits politiques ; le peuple ne jouissait que des droits 
civils. 

» Les druides, qui devaient subir un noviciat de vingt 
années, réunissaient entre leurs mains les puissances 
sacerdotale ct judiciaire; ils connaissaient des principales 
affaires civiles et criminelles ; les affaires moins importantes 
appartenaient à la juridiction territoriale des grands pro- 
priétaires. Ces diverses juridictions relevaient du tribunal 
suprême des Druides qui, chaque année, à une certain 
époque , tenait ses assises au grand jour dans un lieu 
consacré sur les frontières du pays chartrain. 

» La famille gauloise était constituée comme la famille 
romaine, avec cette différence cependant que, tandis qu’à 
Rome l’aïeul restait toujours le chef unique des différentes 
familles qui descendaieut de lui, dans les Gaules, le fils de 
famille était émancipé par le mariage et devenait à son 
tour, même du vivant de l’aïeul, le chef de la nouvelle 
maison. Un autre caractère du droit gallique, c’était l'esprit 
de famille, légalité des partages, la prédominance de 
l’hérédité du sang sur la volonté testamentaire. 
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DEUxrÈME ÉPOQUE. — Droit gallo-romain. 


» La conquête laissa subsister les coutumes gauloises ; 
mais, dans le silence des usages locaux, on observait le droit 
romain : de là la fusion des deux droits, fusion qui fut bien 
plus complète dans le midi que dans Île nord. 

» Dans les villes libres ou alliées du nord et du centre, 
par conséquent à Metz, appelée par Tacite Soctum civilatem, 
la juridiction ordinaire, après l’abolition du druidisme 
décrétée par l’empereur Claude, fut réservée au sénat des 
nobles ou principaux. Ce sénat, au lieu de relever du 
tribunal suprême des Druides, fut placé dans le ressort du 
président de la province qui prononçait en appel. La juri- 
diction des grands propriétaires, juges par droit d’héritage, 
continua de subsister; c'était, comme on aurait dit au 
moyen âge, une basse justice. 

» Au quatrième siècle, les pouvoirs donnés aux évêques, 
en qualité de défenseurs de la cité, développent la juridiction 
municipale : c’est à cette époque que l'influence du chris- 
liànisme commence à se faire sentir dans les Gaules. Tandis 
que la conquête introduisait dans la Gaule méridionale le 
droit romain sur la puissance paternelle, la constitution 
primitive de la famille se conservait, malgré la domination 
romaine dans la Gaule celtique et la Belgique, par consé- 
quent à Metz, grâce à l'influence du christianisme dont. 
les préceptes élaient conformes à l’esprit de la coutume 
nationale. 


TROISIÈME ÉPOQUE. — Droit germanique. 


» Ce ne fut qu'après la conversion de Clovis, vers 
496, que Metz se soumit à la domination des Francs. 
Tandis que les Francs-Saliens, franchissant la Meuse, 
s'étaient établis à l’ouest et au centre des Gaules, les Francs- 


Ripuaires avaient occupé le territoire situé à l’est entre le 
32 
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Rhin et la Meuse, et Metz était devenue, en 511, la capitale 
de cette contrée qui prit le nom d’Austrasie. Sous Othon Ier 
la Lorraine devint fief de l’empire. Vers 1130 Melz secoua 
le joug et s’érigea en ville libre impériale. 

» Les monuments juridiques de cette troisième époque 
sont : la loi des Ripuaires, la loi des Allemands et celle 
des Bavarois. 

> La plus importante est la loi des Ripuaires. Comme 
dans la loi salique, les peines y sont pécuniaires et le meur- 
trier est seulement tenu de payer à la famille du mort une 
composition ou somme appelée Wehrgeld, qui varie suivant 
la condition des personnes, les circonstances matérielles ou 
morales du crime. 

» Les enfants, dit Tacite, en parlant des Germains, étaient 
les héritiers, et il n’y avait point de testament. La loi des 
Ripuaires avait consacré ce principe et attribuait l’hérédité 
aux enfants par portions égales. 

» La protection spéciale accordée aux faibles, dit 
M. Pardessus, est le caractère des codes germaniques. Aux 
maris, aux pères de famille, étaient conférés un droit et un 
devoir de protection et de tutelle à l’égard de la femme et 
des enfants mineurs. On avait en vue l’intérêt du protégé, ce 
qui établit une grande différence entre la puissance du chef 
de famille à Rome et l'autorité du père chez les Germains. 

» Îl y avait deux classes de personnes chez les Ripuaires : 
les hommes libres et les esclaves ; ils reconnaissaient aussi 
une condition intermédiaire. Tous les hommes libres nais- 
salent égaux et guerriers et avaient leur place, à un 
certain âge, dans l’armée et dans l’assemblée de la tribu. 
L'indépendance individuelle était le trait saillant du carac- 
tère germanique. 

» Sous l'influence du christianisme, les esclaves attachés 
au service des personnes passérent graduellement à la 
culture servile des terres. Il fut défendu par le concile de 
Châlons, de l’an 650, de vendre des esclaves chrétiens pour 
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des lieux situés en dehors des limites du royame de Clovis. 
« La religion, disait le concile, veut que les chrétiens 
soient rachetés entièrement des liens de la servitude. » 

» Les lois des Ripuaires étaient personnelles, c’est-à-dire 
que la loi leur était applicable en tous lieux et qu’elle 
n’était applicable qu’à eux seuls. Mais quand les ducs et les 
comtes devinrent seigneurs des duchés et des comtés, la 
personnalité des lois s’effaça par degrés devant l’établisse- 
ment héréditaire d’un gouvernement local. Ici, nous tou- 
chons à l’origine même des coutumes et à la cause de leur 
diversité. 


QUATRIÈME ÉPOQUE. — Droit féodal et coutumier. 


» Du cinquième au dixième siècle, on reconnaît en France 
trois sortes de propriétés territoriales : les alleux ou terres 
entièrement libres, les terres bénéficiaires et les terres 
tributaires dont les possesseurs étaient soumis à certaines 
obligations ou redevances. Une pratique singulière, appelée 
recommandation, ne tarda pas à transformer la plupart des 
alleux en bénéfices ou en terres tributaires. Le propriétaire 
d'un domaine se présentait devant le roi ou l’homme puis- 
sant dont il voulait s’assurer la protection, lui cédait sa 
propriété libre, et la recevait aussitôt à titre de bénéfice 
ou de terre tribulaire, pour en jouir, la transmettre et en 
disposer comme il lui conviendrait, dans ce nouvel état qui 
n’apportait à sa condition d’autre changement que de lui 
donner un supérieur et un patron territorial. De là l’origine 
des fiefs; l’homme puissant, le seigneur qui avait le domaine 
direct; le vassal qui avait le domaine utile; de là aussi, 
l'origine de la féodalité. 

» Dans le nord, la féodalité est la règle; dans le midi, 
les seigneurs ne furent pas assez forts pour dominer les 
propriétaires de terres allodiales, et lallodialité resta le 
caractère commun de la propriété, en sorte qu’à la maxime 
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du nord «€ nul terre sans seigneur, » répondit la formule 
du midi « nul seigneur sans titre. » 

» Revenons au droit spécial aux Trois-Evêchés, qui résulte 
de la fusion des législations diverses que nous venons d’étu- 
dier, nous allons y retrouver l’empreinte des modifications 
successives que chacun de ces éléments lui a fait subir. 

» Üne fois libre, Metz institua un maïître-échevin qui, 
assisté par un conseil de douze échevins, eut la connaissance 
et la direction de toutes les affaires ; il nommait aux charges 
vacantes, déférait la tutelle et accordait l'émancipation. Dès 
la fin du douzième siècle, une nouvelle institution vint dimi- 
nuer son influence : ce furent les paraiges ou associations 
formées par certaines familles nobles pour la défense de 
leurs intérêts communs. Il y avait cinq paraiges nobles qui 
étaient comme autant de petites républiques disiinctes 
dans le sein de la cité: les puraiges d’Ouire-Scille, de 
Jurue, de Port-Sailly, de Porte Muselle et de Saint-Martin. 
Les autres citoyens se réunirent à leur tour pour défendre 
leurs droits menacés par l'influence de l'aristocratie qui 
dominait les cinq paraiges, et en formérent un nouveau 
qu’on appela le paraige du Commun. On établit que les 
différentes parties de l’administration seraient confiées à 
sept personnes dont une serait tirée de chacun des paraiges 
nobles et deux du commun. De là les sept de la guerre, 
les sept des murailles et des portes, les sept de la mon- 
nale, etc. 

» La juridiction municipale fut confiée aux treize de la 
justice , dont le choix apparténait aux chefs d’hôtel des cinq 
premiers paraiges et à quatre députés du paraige du com- 
mun. « JIls connuissaient, dit Gabriel, des affaires civiles et 
criminelles, et ont conservé la juridiction dans les Trois- 
Évêchés jusqu’à la création des bailliages de Metz, Toul et 
Verdun, tandis qu’en France les magistrats municipaux 
l'avaient perdu presque partout par l'ordonnance de 
Moulins. » 
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» En 1552 la ville de Metz était devenue française. 
Quelques années plus tard ', le maître-échevin, le conseil et 
les treize de la justice publiérent les ordonnances de la ville 
et cité de Metz qui, sous prétexte de remédier à la confusion 
produite par le siége de 1552, anéantissaient les anciennes 
coutumes. Les trois ordres de la province, dès l’annëé 1569, 
portèrent leurs plaintes au roi de France et demandérent 
qu'il leur fût permis de faire rédiger par écrit leurs us et 
coutumes. Les rois donnèrent successivement, de 1569 à 
1611, des letires-patentes pour leur rédaction qui fut 
terminée en 1615. 

» Cinq coutumes régissaient les Trois-Évêchés : 

» Les coutumes générales de la ville et cité de Metz et 
pays messin ; 

» Les coutumes du bailliage de l’évêché de Metz avec les 
municipales de Remberviller, Bacarat et Moyen; 

» Les coutumes genérales de la terre, abbaye et seigneurie 
souveraine de Gorze appelée vulgairement le droit Saint- 
-Gorgon ; 

» Les usages locaux de la ville et bailliage de l’évêché de 
Toul et pays toulois; 

» Les coutumes générales de la ville, cité et bailliage de 
l'évêché et comté de Verdun et pays verdunois, appelées 
communément les coutumes et droits de Sainte-Croix. 

» Nous ne parlerons que de la coutume de Metz. 

» La coutume de Melz admettait d’nne manière absolue 
l'égalité des partages. 

» Cet esprit d'égalité, dont la source remonte au droit 
gallique, avait résisté à Metz à l'invasion de la féodalité el 
du droit d’aînesse, et il avait de si profondes racines dans 


1 Voir un article de M. F.-M. Chabert, inséré dans l’Austrasie, année 1858, 
p. 389, sous le titre : Note bibliographique sur l'édition imprimée à Metz, 
en 1058, des Ordonnances de Justice et de Pulice, publiées en celle ville, 
Pan 1555. 
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les mœurs, que « lorsqu’en 1617, les gentilshommes du 
» pays messin réclamérent pour l'avenir le droit d’aînesse 
et le préciput noble ou le château et ses dépendances, 
» cela leur fut refusé par les états', au nom de leurs 
» seigneurs et ancêtres qui ont toujours, sans aucune dis- 
» tinction de sexe, succédé et partagé également tous et 
» chacun des biens qui leur étaient échus tant en ligne 
» directe que collatérale. » 

» Le Miroir de Souabe rédigé au treizième siècle, dont 
l'autorité a été librement reconnue dans les Trois-Évêchés, 
et qui a dû par conséquent exercer sur notre droit une 
certaine influence, respirait le même esprit d'égalité dons 
les successions : le seul préciput d’aînesse, disait-il, c’est 
l'épée du mort. 

« Et il n’y avait pas seulement, dans ces coutumes de 
» Metz et de Souabe, égalité pour les biens, il y avait liberté 
» dans leur condition comme dans celle des personnes. » 

» Par la coutume de Metz et pays messin, dit l’art. 7, 
toutes personnes sont franches et nulle de servile condition. 

» La coutume de Paris appliquait la maxime du nord: 
« nulle terre sans seigneur. » 

» La coutume de Metz, conforme au Miroir de Souabe, 
est aussi explicite que favorable à l’égard des biens libres, 
elle porte : terre prétendue féodale doit être procurée par 
titre, autrement elle sera tenue allodiale : c’est la maxime 
du midi de la France : « nul seigneur sans titre. » 

» Dans la plupart des coutumes, les fiefs ne pouvaient 
être possédés que par des nobles, mais à Metz, dit l’art, 9, 
tous citoyens et bourgeois peuvent acquérir et posséder 
seigneuries , fiefs, francs-alleux et toutes autres sortes de 
biens. Ces franchises, d’après Dilange, sont une suite de 
l’ancienne liberté que Metz a toujours su conserver dans les 
différents états dont elle a fait partie. 


w 





1 M, Laferrière, 
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» Îl est un point sur lequel la coutume de Metz prend un 
caractère original et singulier, il est relatif aux biens-fonds, 
elle reconnaît le droit d’en disposer par don mutuel lorsqu'il 
n’y a pas d'enfant, mais elle défend, comme la loi des Ri- 
puaires, d’en disposer par testament ou donation à cause 
de mort, et pour restreindre dans ses conséquences cette 
prohibition trop absolue, elle admet une espèce de biens 
immeubles qui, sous le nom de gagières ou wagières, sont 
assimilés aux biens meubles pour le droit de disposition, 
de douaire de succession. La coutume ne permettait aux 
père et mère d’avantager leurs enfants qu’en meubles et 
gagières, seulement les biens-fonds devaient être également 
partagés. 

» Le douaire, dont nous avons trouvé l’origine dans le 
droit germanique, était préfixe ou coutumier : préfixe, lors- 
qu’il avait été déterminé par contrat de mariage ; coutumier 
lorsque rien n’avait été convenu, et en ce cas le douaire 
frappait en usufruit tout ou partie des biens, selon que le 
de cujus avait ou non laissé des enfants. 

» La puissance paternelle cessait à vingt ans pour les 
hommes, à dix-huit ans pour les filles; elle cessait aussi 
par le mariage et l'émancipation. 

» Ainsi, ce qui a survécu dans notre droit, ce qui, au 
moment de la rédaction du code, était encore en vigueur 
dans nos coutumes, c’est surtout ce qui nous venait des 
Gaulois et des Francs: l’esprit de famille, de protection 
envers la femme, d'égalité et d'indépendance individuelle. 
Cette égalité et cette indépendance se sont défendues dans 
notre cité, au quatrième siècle, contre la corruption et la 
centralisation romaine ; au dixième, contre la féodalité ; un 
jour au douzième, elles ont secoué le joug impérial et enfanté 
cette république messine où un simple boulanger déjouait 
les plans les plus habilement combinés du duc de Lorraine. 
Déjà une porte élait surprise, les Lorrains criaient : ville 
gagnée ! il sauva la ville. Cette histoire, qui est la nôtre,, 
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prouve que si la vieille égalité de nos pères a pris place 
dans notre code à tous, il y a encore des forces vitales qu’il 
faut défendre sous peine de voir les caractères s’affaisser 
de plus en plus : c’est, avec le christianisme, la simplicité, 
l'indépendance, l'énergie individuelle. » 

M. Chabert indique plusieurs sources auxquelles la ques- 
tion pourrait emprunter de nouveaux renseignements, 
particulièrement les travaux manuscrits (aujourd’hui déposés 
dans la collection de la ville ou à la bibliothèque de l’ordre 
des avocats) de Claude-Louis Gabriel, qui était appelé 
l’oracle du barreau de Metz et qui mourut le 43 mars 1775, 
après une vie laborieuse consacrée à l’étude des lois et des 
coutumes de notre province. L'assemblée s’associe à l’hom- 
mage rendu par M. Chabert à la mémoire de ce célébre 
jurisconsulte. 

M. le président soumet successivement à la discussion 
des membres présents, la suite des questions du programme. 


Sciences naturelles. 


Ie QuEsTION. — « Quelle est la constitution géologique 
» des diverses contrées de la circonscription ? » 


[le QuesTION. — « Quelle est la constitution géologique 
» des pays étrangers limitrophes ? » 


M. Terquem répond en citant les différentes publications 
qui ont paru sur les points isolés de la géologie du dépar- 
tement de la Moselle et des contrées limitrophes et qui sont 
dues à MM. Levallois, Elie de Baumont, Victor Simon, etc. 
Toutes ces publications renferment des documents précieux. 
M. Jacquot, lorsqu'il était ingénieur des mines à Metz, 
s'est beaucoup occupé de la constution géologique de la 
région. Îl a donné dans la Statistique du département de la 

. Moselle, ouvrage administratif dont le premier volume a 
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seul paru (1854), un mémoire aussi complet qu’il est possible 
sur la géologie et la minéralogie. On y trouve que la liste 
des terrains qui composent le sol de notre département, 
comprend onze formations distinctes qui, dans l’ordre de 
leur anciennelé relative, sont : le terrain de transition, le 
terrain houiller, le grès des Vosges, le grès bigarré, le 
muschelkalk, les marnes irrisées, le lias, l’oolithe inférieure, 
le terrain tertiaire moyen, le diluvium et.les dépôts de la 
période actuelle. Toutefois, M. Jacquot fait observer que ces 
formations n’entrent point, pour une part égale, dans 
la composition du sous-sol de la Moselle ; quelques-unes 
n’occupent qu’une étendue excessivement restreinte, tandis 
que les terrains stratifiés, depuis le grès des Vosges jusqu’à 
l’oolithe inférieure inclusivement, couvrent au contraire 
des espaces considérables et peuvent être regardés comme 
les éléments constitutifs de lédifice souterrain de la 
contrée. 

Le musée de Metz possède une collection géologique très- 
remarquablement disposée : toute personne initiée ou non 
_ à l’étude de la science, peut la consulter avec fruit. M. Victor 
Simon et M. Terquem l’ont beaucoup augmentée. Ce dernier 
a occupé ses loisirs à apporter partout un ordre parfait ; il 
a placé des tableaux indiquant la succession des couches 
d’après les plus récentes publications en géologie, il a 
même donné la synonymie de chaque couche, en langues 
allemande, anglaise et française. Les spécimens indiqués 
sur chacun des tableaux sont renfermés dans une armoire 
vitrée correspondante. Enfin 1l a déterminé avec un soin 
scrupuleux les fossiles que l’on rencontre dans les terrains 
de la province. 

M. Vion loue toutes les heureuses dispositions adoptées 
à Metz par MM. les conservateurs du cabinet d'histoire 
naturelle; il voudrait voir ces dispositions étendues à 
toutes les collections publiques, dont le classement se fait 
actuellement. 
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M. Chabert cite le travail de M. Terquem sur la paléon- 
tologie de la Moselle, paru à la suite de la statistique 
géologique de M. Jacquot, et plusieurs notices complé- 
mentaires dont M. Terquem est aussi l’auteur et qui ont 
été insérées dans le recueil des Mémoires de l’Académie de 
Metz. 

M. Victor Simon dit qu’au sommet des côtes qui dominent 
la Moselle dans les environs de Metz, on trouve des galets 
quartzeux provenant des Vosges, au Sablon et derrière 
Woippy, existent des dépôts de sable très-étendus. Les 
causes qui ont amené les différents dépôts que l’on voit sur 
le sommet et sur la pente des côtes, ne peuvent être dues 
qu’à l’approfondissement de la vallée. 

M. Terquem explique que la rivière coulait au niveau de 
la côte Saint-Quentin, que les barrages se sont rompus par 
des soulèvements et que l’approfondissement signalé s’est 
fait d’une maniére lente sans doute et successive. Telle est 
l'origine du diluvium. On y trouve des débris d’éléphants 
et de rhinocéros, notamment au Sablon et dans la vallée 
de la Seille. On rencontre encore les détritus du diluvium 
mêlés avec les alluvions modernes. Les fers eux-mêmes ont 
été travaillés par le diluvium. On découvre aux environs 
de Longwy, des fers placés dans des crevasses transver- 
sales à la formation du dépôt central : c’est le minerai 
de Saint-Pancré. Du côté de Longuyon, on rencontre des 
minerais siliceux, formés de petits grains aglutinés. L’ori- 
gine de ces cailloux est démontrée par la chimie; la silice 
s’est mêlée au fer. On connaît la date des fers siliceux 
complètement isolés qu’on découvre vers Longwy et Lon- 
guyon parce que ces fers contiennent des débris du diluvium. 
Une remarque à noter c’est que les fers de Saint-Pancré 
ont percé l’oolithe inférieure. Ce fait est purement local, il 
est dû à ce qu'il n’y a pas eu d’affluent étranger. 

M. Terquem ajoute que c’est par Îes fossiles qu’on peut 
classer les terrains ; en effet, chaque époque ayant vu naître 
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une série d'êtres propres à la caractériser et inconnue dans 
la suivante, l'étude de ces corps organisés donne des indi- 
cations très-précises sur la position siratigraphique de 
certains terrains, de certaines assises, tandis que l’absence 
de tout fossile fait souvent douter si une assise doit être 
rapportée à la formation qui la précède ou à celle qui la 
suit. La paléontologie ne se contente pas d'enregistrer 
et de nombrer des espèces; elle a pour but d'établir une 
géographie pour chaque époque des créations qui se sont 
succédées, elle écrit, en quelque sorte, les annales du monde 
avant que la Providence ait créé l’homme comme complé- 
ment de son œuvre. C’est à la suite de recherches paléon- 
tologiques approfondies et basées sur la règle qui précède, 
que M. Terquem a réussi à détermincr que le grès de 
Hettange, qui a été l’objet de dissertations controversées, 
toutes fort savantes, il est vrai, entre les géologues les plus 
distingués, appartient à l'étage inférieur du lias. Ce grès 
qui, à Hettange, Boust, Rodemack, ne présente qu’une 
épaisseur de 25 à 30 mètres, possède plus de 200 mètres 
de puissance au centre de la formation , à la Rochette et à 
Beaufort, dans le grand-duché de Luxembourg. 

M. Chabert mentionne qu’un grand nombre de fossiles du 
grès calcareux de Hettange sont aujourd'hui connus dans la 
science, sous le nom de M. Terquem, qui en a fait une 
exacte détermination, et que le musée dè Metz doit à la 
générosité de M. Victor Simon et de M. Terquem, une riche 
série des plus beaux échantillons de pierres et de fossiles 
trouvés dans le département de la Moselle et dans les pays 
limitrophes. 

M. Terquem cite à cette occasion les nombreuses variétés 
de fossiles du grès vert rapportées des Ardennes par 
M. Victor Simon et offertes par lui au cabinet de la ville. 

Le secrétaire fait observer que M. Terquem a ajouté tout 
récemment aux nombreux travaux par lui publiés, des 
tableaux de géologie et des cadres pour le dessin et l’arran- 
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gement desquels il s’est associé son fils, professeur au 
lycée de Metz; les uns représenteut les coupes du Saint- 
Quentin et du Saint-Julien; les autres, les fossiles qui 
appartiennent à chacune des assises ou couches principales 
reproduites sur les coupes de ces deux côtes. Ces tableaux 
et ces cadres destinés à populariser la science, figurent à 
l'Exposition universelle de Metz. M. Terquem, invité à 
donner quelques explications, présente l’analyse suivante: 

La hauteur du Saint-Quentin est de 190 mètres au-dessus 
du niveau de la Moselle, cette côte est couronnée par le 
calcaire ferrugineux qui représente la première assise de 
l'étage inférieur du système oolithique. Au-dessous se produit 
le système liasique, composé d’alternance de marnes et de 
calcaires plus ou moins bitumineux et de grès, niveau 
constant de sources plus ou moins abondantes. Les marnes 
bitumineuses, dans leur partie supérieure, sont employées, 
à Vassy, à la confection d’un bon ciment; les marnes à 
ovoides ferrugineux sont exploitées pour les briqueries. 

La côte Saint-Julien a 90 mètres de hauteur au-dessus 
de la Moselle, elle présente sur son sommet des assises qui 
se trouvent au pied du Saint-Quentin. Ge fait, qui peut 
paraître étrange au premier abord, s’explique facilement, 
selon M. Terquem: en joignant les deux mains de manière à 
ce que le petit doigt de l’une touche l'index de l’autre, on 
comprend la continuité des couches, et par l’écartement 
des mains on figure la largeur de la vallée. Les marnes à 
ovoides sont exploitées pour les tuileries; au-dessous on 
trouve les marnes feuilletées, le calcaire ocreux, le calcaire 
à gryphées arquées, qui fournit la chaux hydraulique, et une 
mince couche de marnes rouges. Ces deux derniers dépôts 
reposent horizontalement sur les grès soulevés et redressés 
du Bohnebed, première assise des marnes irrisées. Ces grès 
possèdent des sources de bonne eau; en creusant jusqu'aux 
derniers lits de ces grès, ou au-dessous, on rencontre 
des sources d’eau salée. | 
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La côte Saint-Julien, dans son ensemble, présente quelques 
difficultés à l’étude ; l’ancienne route qui conduit au village 
montre sur la gauche les marnes à ovoïdes, et sur la droite 
les marnes feuilletées ; la nouvelle route de rectification 
laisse voir sur la gauche les mêmes marnes, et sur la droite, 
le calcaire à gryphées arquées : il y aurait donc là trois 
assises dans un parallélisme vertical. En examinant les 
choses de près, dit M. Terquem, on trouve tout de suite la 
solution du problème : il existe là deux glissements paral- 
lèles, l’un, des marnes supérieures, et l’autre des marnes 
moyennes ; le calcaire est à sa place. Dans le principe, les 
assises du Saint-Quentin se continuaient avec celles du Saint- 
Julien, et elles ont été séparées par suite d’une érosion dont 
on peut connaître la marche par les dépôts de sable, débris 
de grès vosgien, à des niveaux décroissants. Le mouvement 
d’érosion s’est continué plus longtemps sur la côte Saint- 
Julien; de là ses pentes abruptes et des glissements qui se 
produisent encore de nos jours. 

Les cadres de MM. Terquem suivent l’ordre de super- 
position ; les fossiles, dans chacun d’eux, sont disposés 
suivant la classification des êtres organisés ou l’ordre 
zoologique. 


Jle QuEsTION. — « Quelle est l'influence des divers sols 
» de ces pays sur l’agriculture, l’industrie et les arts? » 


Il résulte des observations produites par MM. Victor 
Simon et Terquem que le lias et l’oolithe sont favorables 
à la culture des blés ; dans les terrains du lias on cultive 
beaucoup le colza. L’argile convient aux différents genres 
de culture. Dans les grés on met généralement des avoines 
et des seigles. 

Les pierres de l'oolithe sont excellentes pour les con- 
structions , celles du lias sont également bonnes. 

Il y a de nombreuses briqueries et tuileries dans la 
région, on y compte plusieurs fabriques de drains. 
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IVe Quesrion. — « Quelles sont les découvertes récentes 
» qui ont été faites en paléontologie, botanique, etc. ? » 


Les différentes notices de M. Terquem, insérées dans les 
bulletins de la Société de géologie de France ou dans les 
mémoires de l’Académie de Metz, déterminent un certain 
nombre de fossiles nouveaux. Les catalogues imprimés des 
insectes nuisibles à l’agriculture , à l’horticulture et à la 
sylviculture, de M. Géhin, indiquent plusieurs nouvelles 
espèces d'insectes. 

MM. Monard et Fridrici ont noté plusieurs plantes dont 
la description consignée sur un carnet spécial, commence 
un supplément à la Flore du département de la Moselle, 
excellent ouvrage publié en 1842 par le regrettable 
M. Holandre. 

M. Alfred Malherbe nomme un oiseau inconnu dans notre 
région, et découvert par un accident, dans l’île Chambiére, 
c’est la pie grièche à poitrine rose (lanius minor Linn). 
Elle lui a été apportée fraîchement tuée. 

M. Victor Simon cite l'important travail en cours de 
publication, ou Monographie des Picidées, par M. Alfred 
Malherbe, (grand in-folio avec planches ; Metz, typographie 
de Jules Verronnais). 

La continuation de la séance est remise au même jour, 
à une heure et demie. 


(La fin à la prochaine livraison). 





BERTHELANCGE. 


SI EI T— 


Au bord d’un rivage, 
Dans l’eau reflété, 

Il est un village 
D’aunes abrité ; 

Là, sous leurs ramures 
Au réveil du jour, 

Que de frais murmures ! 
Que de chants d'amour! 


Vermeille est la joue 
Des petits garçons ; 
Chacun saute et joue 

De mille façons. 

Un rien les enchante, 
L’œil vif, l’air joyeux, 
L'un rit, l’autre chante. 
Comme ils sont heureux! 


De l'antique église 
S'élance un clocher 
Dont la teinte est grise 
Comme un vieux rocher; 
Quand l’aquilon rase, 
Sape et détruit tout, 
Ferme sur sa base 

Il reste debout. 
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Le ruisseau s "éçoule 
Sur un sable pur,, : 
La pente déroule _— 
Ses vagues d'azur. 

Le soleil éclaire: | 
De beaux, ch nps mps dé Jin, ja, 
Des flots de” jou re 

Baignent le moulin. . 


DER SIL {+ 


LEUR ve à à 


Le meunier bien vite 
Monte sur son char 
Et soigneux évite . 
Le moindre relard;.…. ere 
Foulant les brp ères . Ce 
Il va se hâtant, oi 
Dans bien des Date : 

Il sait qu’on Tatlend,. 


z +. 
« 

+. 
7 

pe 





Sur son prompt na 
Du chardonngret .. ,. 
Le brillant ramage ja 


$ 
N + 


Remplit la forêt... 1, 
Des prés la bordure, , 29) 
Leur aspect joyeux. .: ..- 


Les eaux, la erdure … at 
Enchantent ges,yeux., . :-: 


Hélas ! sur la terre 7. 
Rien n’est beau Fe Pa / 
Tout change ets ae. 
En quelques instants, 

Reflété dans l'onde, Ha 
Soudain l'éclair Juit,, Das ? 
Le tonnerre gronde Hs 
Et roule à grand bruit, ” ns 


RE . 
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Déployant son aile 
Sur ses chers petits 
La mère sous elle 
Les cache blottis. 
Au devoir soumise, 
L'amour la soutient; 
Le sa peur remise 
Rien ne la retient. 


Et la bonne mère 
Cherche de nouveau 
Et la baie amère 

Et le vermisseau ; 
Elle va, se presse, 
Trouve, arrive et part 
Et donne sans cesse 
À chacun sa part. 


La graine trouvée, 

Son nid verdoyant , 

Et de sa couvée 

Le duvet naissant, 

C’est tout ce qu’elle aime, 
Son bien le voilà. 

Joie et bonheur même 
N’êtes-vous pas là ? 


Tout à sa famille, 

Sans nul autre soin, 

Elle est bien tranquille, 
La tempête est loin. 
L'oiseau sur la haie 

A repris ses chants, 

La prairie est gaie, 

Plus frais sont lee champs. 
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Mais vers la cœlline - 


Qu'on dirait en feu, 
.… Le soleil s'incline — 
_ Sous .le doigt de Dien !.: Li 
. Et l’astre avec peine ci 
 Quittant l'horizon, :: 
Jette sur la plaine RE 
“Un dernier rayon, a 
Te PE EU el 
Er M 
Le troupeau chemine UE ET 
Devant le berger; nt ae A RESTE 
sentant la chaumine, RD 
D'un pas plus léger RS CR de 
Bientôt il s’'emporte, PE 
Péle-méle accourt; | a de 
Chacun sur, sa porte ur a ie MOST 
Attend, son retour. ic af, freen qu" 
je ot ALU En MES ere € lg 321 
is: ; a 
La: fumée ondule Hs dis dx. 
Au toit’ du pasteur, dore . | 
Et'du crépuscule A 
S’éteint là lueur. ee un 
Chaque objet, s’efface , Fe cu créé 
Se-ternit,, se: fond ; 7 nn 
Des: eaux la surface #. er 
Au bord se 'Pconfotid: . no. 
ds “à joies él ë Ce 
“Sous ses vieux couverts a 
ue hameau repose, . D 
Et. dans les. prés verts, . cts 
‘Sur. la marguerite … : de 
Et le: bouton d’or, L ee 
Trouvant un doux gite ; Le 
_L'insecte s'endort. = 


En, CARBAULT. 








CHRONIQUE DU MOIS. 


L'Austrasie liquide, par livraisôns’ coûp’ sur cop publiées, le 
chômage forcé de l'été dernier, D’autres soin£{réélafnaient alors nos 
presses et les bras de nos typographes. :HExposiliof messine, celte 
fille immortelle de notre cité natale |. avait: trourés@hns l'éditeur de 
notre revue un historiographe au jour -le.jjour., ya,pecrétaire infati- 
gable de ses utiles et grandioses manifestatjo + Aujayrd'hui, l’entre- 
prise qui aura marqué pour nous le millésime 1861 d’un cachet 
ineffaçable, n'existe plus que dans nos souvenirs, et l’Austrasie a 
repris ses droits, tous ses droits de tribune ouverte aux travaux 
paisibles, aux initiatives laborieuses..…. el voyez cohïme les vacances 
qu'elle a dù se donner lui ont porté Bünkeu#!.""Bans ses cartons 
toujours ouverts s’est amassée peu: à péu tnéfévoride et puissante 
alluvion d'articles d’une haute valeur, ot nas lactéurs ont déjà pu 
apprécier de remarquables échantillons, gb œesl:-spe<b sol affermi et 
renouvelé qu’elle reprendra plus vigoureusement ; e jamais, dans 
l'année qui va commencer, la construction de T ifice littéraire, 
archéologique, historique, poétique: atquel'ellé travaille depuis plus 
d’un quart de siècle. L'Expusition unfvéisellé ne‘füt a pas été seu- 
lement utile en lui permeltant de se recueillir et de reprendre de 
nouvelles forces dans un repos obligé. Ce grand effort de la cité 
messine l'aura encore servie indirectement en:imprimant au travail 
de la pensée autour de nous une activiké nouvalle dont elle protitera. 
L'Exposition , en effet , aura stimulé les. bonnes, volontés en donnant 
la conscience des forces intellectuelles dont dispose .la-sité et le dépar- 
tement, elle aura été, enfin, un puissänt encouragement pour les 
esprits généreux qui comprendront, qui ont compris déjà qu'ils ont 
été pour quelque chose dans la. réussite dé ‘ridiré grande œuvre; 
car ce n’est pas en vain, croyez-la;-bidn;:iqae-@éndant plus de 
vingt ans un semeur jette dans le champqui l'enidung, füt-il modeste 
et restreint, les germes fécondants que lui apportent d’infatigables 
moissonneurs. Ces semences à leur tour ont porté leurs fruits et notre 
tâche est de continuer à les faire fructifier encpge et tqujours. 

Encore un peu de temps et l’arriéré de nos obligations sera comblé. 
Mais Lant que PAustrasie n’a pas été au pair, tant que ses obliga- 
tions envers ses souscripteurs n’ont pas BE con plêt rent remplies, 
c'était pour elle un devoir d'honnéur dë rachetér:led'retards du passé 
par un soin plus grand apporté au choixitÿs:afticlesidônt elle compose 
sa gerbe mensuelle. Cette chronique,-fmpinrainplisdge sans consis- 
tance ct sans autorité, a ainsi cédé Le. pas à des œuvres plus sérieuses, 
à des plumes plus autorisées. C’est ainsi que mon bumble prose a 
brillé par son absence tandis que des travaux de valeur la rempla- 
caient avantageusement. Tant il est vrai que le proverbe a raison 
et qu’un bonhéur he:-viént jamais sans l’autre ! 
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Vous parlerai-je de l'hiver qui étend irrévocablement son voile gris 
sur nos campagnes désolées , sur nos villes ruisselantes ?. Hélas ! il 
a déja pleuré ses premières larmes d'argent, et nos foyers ont dù 
chanter, en basse continue, leur duo avec les aigres dessus de la bise. 
Mais c’est surlout contre le brouillard, contre la pluie AREAS ; 
contre les envahissements de J'humidilé que nous avons à prendre 
nos précautions. Depuis lôngtemps décembre ne s’est montré aussi 
larmoyant , aussi inondé. Il prend largement sa revanche des aridités 
d’août et de septembre. On me dit qu’il faut ce déluge pour entraîner 
dans le noir Ténare les légions de souris qui désolent nos campagnes 
en s’attaquant aux pousses vertes des jeuvegs blés. Laissons donc, sans 
murmurer, tomber cette eau qui, à un double titre, nous vient du ciel!, 


L'Exponition:-universelle a vu se grouper autour d'elle plusieurs 
beaux esprils qui ont voulu dépenser leur éloquence en son honneur. 
Nous avons eu ainsi des Cours scientifiques, poétiques et littéraires 
qui n’ont pas laissé que d’exciter des curiosités d’ailleurs légitimes. 
Aujourd'hui, comme en pleine exhibition, M, le dacteur Scoutteten 
eonvie l'élite de ses concitoyens à venir entendre à l’hôtel-de-ville 
l'exposition de ses idées sur la science phrénologique. Le savant 
professeur doit étre bien en possession de son sujet, depuis le temps 
qu’il le médile, Car je me souviens parfaitement que le même savant, 
dans le même hôtel-de-ville, et ser le mème objet, inauguraït, il y a 
quelque chose comme vingt-cinq ou trente ans, des conférences aux- 
_quelles j'ai eu l'honneur d’assister, J'étais collégien alors, et si M. le 
"docteur Scoutteten m'avait fait l'honneur de tâter ma mauvaise tête, 
il y aurait trouvé à coup sûr, même dès celle époque, la bosse du doute 
à lendroit des merveilles pbrénologiques que le docteur Broussais avait 
alors mises à la mode, et je vous prie de croire que, depuis ce lemps, 
la susdite protubérance n’a fait que croître et se développer sur mon 

trisle crâne, Cette fois, il est vrai, M. le docteur Scoutteten émaille 
les données spéciales qu’il livre à l’enthousiasme de ses auditeurs de 
considérations philosophiques qui en font le plas bel ornement. Mais 
la philosophie étant protégée , contre l’appréciation des profanes par 
- un bel et bon article de loi qui ne la livre pieds el poings Hés qu’aux 
feuilles à cautionnement, on me permettra de tirer respeclueusement 
‘ma révérence à la philosophie phrénologique ou à la phrénolagie 
philosophique de M. le docteur Scoutteten |. 


- J'aurais beaucoup de choses à dire du théâtre qui peursatt sa 
carrière dans des conditions difficiles et onéreuses, mais ce sera 
décidément pour une autre fois. Je ne sais pas même si, en‘employant 
le maïllet , le metteur en pages, pourra faire entrer dans son cadre 
débordant le morceau de prose dont j’achève le dernier mot.  V'* 


L'Administrateur-Gérant , À. Rousseau. 


Metz. Typ. Roussrau-Pazzez, rue des Clercs, 14. 
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_ ErIMOLoGE DES NONS ÊT NOTES HISTORIQUES. 


e : ‘ 
' ' 4 : Le suit or, “: a ; : = , L 4 ;? 
Res ‘Le Pons des Morts: : :': 
2% Le : + + 


- 1" Les légendes assignent: une existence: fort ancienne à ce 
por 1l'paraît que dès une époque reculée, on avait senti 
le besoin. d’une commynication facile entre les quartiers 
“extrêmes: de la ville de Metz, du:cûté de la Moselle, et l'ile 
“éxtérieure". La’ construction en pierre du Pont-des-Morts, 
‘qué commandait celle du Moyen-Pont, est antérieure au 
treizième siècle, d'aprés ce passage de nos. Chroniques : 
-« 4386: Ators furent comencés à réfairé les ponts: de pierre 
âtasi come anCietinément avéient'esté , ässavoir; lés ponts 
“devant la porte du pont des Morts, devant la porte du pont 
Thieffroy, le pont Saint-George et le. Moyen-Pont ;; lesqualx 
n'éstéient ‘que ‘dé bois'ét ‘auitrefois avoient 'esté de pierre ; 
mais par guerré, nepligence el'faulté dé éntrétéennément, 
avaient. esté tombés, et à * suiste 00 n'y. no Bit a. DORE 
de bois, » Abd 2 

‘Voici l'origine de. la reconstrnctiôi en pierre de ces ponts 

sûr la Moselle, 

. Suivent.ua ancien litre. du $ mars 4292. na dans les 
vréhives, de l'hôpital: Saint-Nicolas de Mets, l'évêque Conrard 
de Scharpeneck, du consentement du clergé et'de la cité, 
avait-ordonné ni du meilleur VARRER que. laisserait 


{ : pod ele oo a, à RE ; 





4 Voyez Rue du Pontiffroy. 
* Edit. Huguenin, p. 74. 
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chacun de ceux qui mourraient dans l’arohipvêtré de: cette 
ville, sans aucune exception de sexe ni de qualité. Cet impôt 
bien singulier était destiné à faine les frais. du Moyen-Pont', 
qu'on reconstruisait alors. Le droit de lever la contribution 
dont.il s’agit, élail confié, dans chaque paroisse, aux prêtres 
qu’assistaient deux prud'hommes. L’archiprêtre était tenu de 
veiller à ce qu’on fit avec exactitude le prélèvement du 
millour chapperon et du millour warnement de robbes du 
défunt. D'ailleurs, aucun corps ne pouvait recevoir la sépul- 
ture avant que le vêtement d'usage n’eût été délivré. 

. Un atour daté de huit jours avant la fête de saint Jean- 
Baptiste de l’année 1282, avait transféré définitivement et à 
l'exclusion de tous autres, à l'hôpital Saint-Nicolas, cette 
contribution particulière à la ville de Metz, ou droit de tirer 
les habits des moris, en même temps que le droit des pas- 
sages sur les ponts de la Moselle, depuis Metz jusqu’à 
Moulins. Cette vente fut faite moyennant onze cents livres 
messines que payérent les maîtres de l’hôpital, plas, .la 
charge pour l'acheteur de pourvoir à l’entretien des mêmes 
ponts. Enfin, après six années de paisible possession, l’hô- 
pital devait reconstruire ces. ponts « de fust » (ç’est-à-dire 
de bois) en pierre, à raison d’une arche. par an, en com- 
mençant par le Pont-des-Morts qui & pris son nom de. 
l'impôt même, au moyen duquel il a été rétabli.  . 

Cette clause imposait des charges fort lourdes ; aussi 
pour y satisfaire l’hôpital fut-il dans la nécessité de prélever 
d’abord sur ses revenus personnels, ensuite sur ses-biens, 
Le mauvais état des ponts qui existaient encone. en. bois 
en 1324, est constaté par ce paragraphe du chroniqueur: 
. « Eatre le Pont des Morts et le port Thieffroy, depuis:les. 
murs: de la cité en jusques la rivière de. Muzelle, c’estoient 
tous meix et gerdins appartenant aux bourgeois et manans 


4 u Az novel pont parmey Mezelle, en droict l'Ospitalz en Chambre. nu. 
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dé Mets, où ñ y avoit plusieurs petités maisonneltes, et en 
icaîles ‘gens residoïent. Aussy y avoit nefs (bateaux) . ‘Pour 
passer les gens qui venoient à cette porte du pont des Morts: 
éar alors n’estoient faits ne construits les ponts de pierre, 
audit pont des Morts, au pont Thieffroy, au Rae pont des 
Morts, ne le pont saint George. » 

: En l’année 1336, on se mit sérieusement à l’œuvre. 

- Une ordonnance du vendredi après la Saint-Jean-Baptisté 
4349, mentionne que l'hôpital Saint-Nicolas est encore 
occupé de la réfection des ponts el qu'il est assez chargé de 
cés ponts à refaire el à retenir : ce qui lui occasionne de 
grands frais. 

Nous avons dit que le Pont-des-Morts, consteuit par cet 
hôpital , en échange du droit par lui désormais acquis de 
prélever le meilleur habit de ceux qui mourraient dans la 
ville ou dans la banlieue, tirait son nom de cet impôt, 
€ D’autres, au contraire, rapportent les auteurs de l’Histoire 
générale de Metz, veulent que le pont de bois qui existoit 
auparavant étoit déjà ainsi nommé, parce qu’on y conduisoit 
ordinairement les criminels condamnés à être noyés, et que 
c'était de là qu’on les précipitoit dans la Moselle. » Dom 
Dieudonné a également écrit la note suivante, favorable à 
cette dernière hypothèse : « Bien avant le douzième siècle, 
le Pont-des-Morts étoit ainsi communément nommé, à cause 
sans doute des exécutions judiciaires qui s’y faisoient assez 
ordinairement dès les siècles reculés. Les criminels, con- 
damnés à mort, y étoient amenés par l’exécuteur de la 
jestice qui les précipitoit du haut du pont dans le plus 
profond des eaux, pour y être noyés, ayant une grosse pierre 
au .col qu enfermés dans des sacs de cuir, à la manière des 
Romains ‘. » Aux siècles où les sorciers étaient de toute 


1 Les corps des suppliciés portaient une banderolle de cuir sur laqnelle on 
avait tracé, en gros caractères, ces mots: Laissez passer à val, c’est justice. 
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espèce, lesexécutions dé: dés pauvres yohé qu'on: suppôsail 
entretenir -dés relations ‘omivies ‘âvec le diable ; personhaÿe | 
bien éonnu au moyen âge, avaiéht lien printipalemént a 
Pbnt:-dés-Morls. Plus la‘pear s’augmenta' alors , plus audi 
s’accrut lé 'nombre dés sorciers, À Met’ on brôla Heaucoi 
d'hommes: et de femnies suspedtés tels. Quantité de ptêcés: 
procès! pour sorcélkrie était encore conservée aux archives 
unfcipales à defini du dixhoitime siéeté ‘.- Le journal 
inédit de Jean Bauchez, greffier du village de Plappevik 
éBhtiént des détails éur la nomentléture de gens suppiciés, 
comme sorciers, à Metz et au pays messin, “ : ‘1:17 
‘Le’ Pont-des-Morts fut ‘témoin aussi de. réjouissantéé 
publiques : des éortèges imiposants.et majéstuieux y défiléfént 
fréquemment, s soit pour faire leur enitréé dans la ville‘; séft 
pour en sortir. Les renseignettients À cét égard ‘aboddettt 
dans les chroniques. Naguèêre encore, avant lé fablissement 
des chemins de fer, la plupart des entrées princièrés da 
Metz se faisaient par là pue de France et par le Pont-dés- 
Morts. OPEL 

‘‘Le point de vue de ce porit 4 toujours ad avec raisüif, 
pour fort remarquable : l'ensemble de la cité et de se 
environs ÿ paraît grandiose ; ‘et, de cet endroit, on suppôge 
la ‘ville beaucoup plus étendue qu’ellé ne l’ést én -ettdl. 
D. Dieudonné a laissé la description suivante du magt- 
fique panorama qu’il avail contemplé lui-même: - 

« Le milieu de ce pont est le centre de quatre points de 
vue des plus beaux de toute la ville de Metz. i 
» Placé dans la tour * qui la domine, le spectateur, Pr 

ses régürds vets le midi, a toute l’étendue de la'plaine et 
du pré de l’hôpital, -borné à sa droite par la superbe prô- 
menade dite V’Este, au-dessus de: laquelle perce ‘et: s'élève le 


ty 





1 Inventaire des Uitres dressé par ordre de M.  Manjean, ns 
Metz, 1787. 
‘4 L’antienne tour de là porte du’ Pont-des-Moris. : ice pes nl to 
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mont: Saint-Quentin toit çauvert de. vignobles. Le long. des 
allées d'arbres de çette promenade, coule agréablement le 
bras..de. Mosella formé par..la caseade de Wadrineou :, ses 
eaux. ahardant. le Pont-des-Morts, .se; réunissent à un autre 
bras de la Moselle supérieure qui part de l'ancien. Pon-des- 
Pucelles. changé en: digue ou. écluse. près de la. Pandrerie. 
En sorte que ces-deux lits, du point de leur réunion jusqu'à 
leurs chutes forment un granite __———. le. chantier 
des bois. -,. 

: >. Au-delà dela. nd de L'Isle, on aperçoit de. bai 
villages : Longeville, Scy, Chazelles, les environs de Moulins, 
Sainte-Rufline, les vignobles et les montagnes qui terminent 
l'horizon jusqu'aux villages d’Ars el d’Aney, le tout. sur la 
dsoile du spectateur et-sur la rive gauche de la Moselle, Le 
spectateur peut voir anssi à sa gauche, du même çoup-d'œil, 
l’étalage, du chantier des bois, au-dessus duquel s’élévent, 
1omme. en amphithéâtre, les murs at les remparts de la 
Citadelle. couverts de beaux arbres. Plus lain , sur la même 
ligne , le charmant paysage des villages et maisons de. plai- 
Sande de Montigny ; la route royale de Metz en. Lorraine, 
bordée d'arbres, noyers et. autres ;. les châleaux et jardins 
Ale Frescati , «maison. de campagne: du seigneur évêque de 
Metz, el au bout de l'horizon, de ce côté-là, des cônes de 
montagnes groupées ke plus avantageusement, au bout d’un 
desquels le châtean.St Blaise. où. ses . ruines : nb font 
Je plus bel. effet. 

> Au couchant, la ville neuve one: une | que “dhatiante 
‘dans la face:orientale dé ses beaux édifices, 

1. > Le troisiéme point, vers le septentrion ,. s'étend sur le 
Pontiffroy où la vue n’est pas moins belle. 

:t + Tous les jours ouvriers , des centaines de lavandières 
viennent se ranger sur le bord de l’eau, dans des cuvelles 
jusqu’à la ceinture, avec de petits bancs devant elles. Là 
‘s’exercant à rendre la propreté salutaire à un grand peuple, 
on les voit essuyer toutes. les-injures des saisons, faisant 
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vohiger leurs battoirs, caquetant à gorge déployée, dû matin: 
au so, se :querellant quelquefois à outrance, et après tout, : 
ne revenir à la: ville qu'à l'entrée de la nuit pour reconr-: 
mencer le même train dés la pointe du jour qüi succède. :: 
> La porte de communication: pour aller sur l’eau; sous 
le Pont:des-Morts , est-ouverte ‘sur le: pont à une: petite dis: 
tance du-pont-levis: Cette :porte du gué rest: qu’un simpie 
volet à deux battants qui se ferme tous:les'soirs: et s'ouvre 
de grand matin pour dlaissér le passage hibre ‘aux ouvriers 
et ouvrières, pour les ne EL 
recurage de vaisselle... ». : - OR ARS 
Le même écrivain: te ‘cette dat avec Un 
enthousiasme facile à comprendre, surtout pour:qui: se 
souvient' de: l’héureuse transformation: que: Metz venait 
alors de recevoir de M. de Belleisle, et des embellisse- 
ments qui étaient le complément d'une administration 
active et paternelle: de plus de trente: ile: Nous citons 
D. Dieudonné : 2. 
: € La position la plus. favorable pour: epquisser le tableau 
de la ville de Mets, et pour s’en former:une:idée qui réponde: 
exactement au sujet, c'est sans doute le lieu d’où les yeux 
peuvent, sans péine, reconnäître les riches coteaux qui em. 
bellissent son paysage ; le cours des rivières qui serpentent 
dans son sein, ou qui l’environnent ; l’étendue de ses murs; 7 
la mukiplicité de ses édifices ; les avenues de ses portes ; en 
un mot, l'assiette prodigieuse qui la soutient et. que cäve. é 
spectacle de son plan. : : 
> Dans le centre de cette place, . F” — de lat ie 
qui domine sur-elle de tous côtés, par un temps riant, le. 
spectateur découvre de vastes plaines, terrain précieux pour 
l’agriculture ; des prairies verdoyantes émaillées. de fleurs; 
des eaux limpides, serpentant agréablement ou formant 
des cascades naturelles aux digues qui les retiennent ; des 
chaînes de montagnes dont les croupes saïllantes et douces: 
couronnent les vallées, enrichies les unes et les autres de: 


497 


beaux villages, de, belles. maisons de campagne, de vignobles 
précieux, de fertiles jardinages:; de fontaines salutaires , de. 
bacages variés et-de promenades Sd pe qe l'art ti 
naturè ont ermbellis de convert. 

2: Un, groupe de trois à quatre mille maisons s'élève au- 
dessus de toutes ces beautés champêtres, dans un sol médio- 
crément sablanneux. Un temple d’une grandeur: frappante, 
distingué par la hardiesse, la solidité: et la délicatesse peu 
commune de son architecture gothique, semble effacer tout 
ce:qui l’environne, tant il élève. son comble au-dessus dela 
cité. Cinquante-trois églises, distribuées en différents quar- 
tiers, prés et loin de cette église majeure, paraissent, et plus 
de. soixante tours on clochers semblent s’élancer à l'envie 
dans les airs pour atteindre à sa hauteur. De grands corps 
de-bâtiments, dont l’architecture moderne réunit l’agréable 
à l’utile, offrent leurs pavillons ardoisés et leurs superbes 
fagades. Je découvre quatre à cinq îles dans ce labyrinthe. 
prodigieux, et tout y retenlit au mouvement perpétuel de 
36,000 âmes au moins qui ne cessent d’y fourmiller. J’y 
vois: ertrer.et sortir, <haque jour, par 10 à 12 portes diffé- 
rentes , un monde infini, des voitures sans nombre et des 
provisions de toutes les sortes. Plus de 30 places publiques 
font l’ornement de ce séjour délicieux ; 30 ponts, au moins, 
fournissent les issues nécessaires à la communication natu- 
relle des citoyens. Comment ne pas admirer : une ville neuve 
de toute beauté; une forte citadelle bien pourvue de toutes. 
sortes de munitions de guerre; des fortifications immenses, 
exécutées d’après les dessins des plus grands maîtres du 
génie de France; un contour étonnant de beaux remparts 
sautenus de maçonnerie en règle et de la plus belle struc- 
ture ; des fossés prodigieusement larges et profonds, où les 
eaux circulent naturellement ou y sont amenées quand on le 
juge nécessaire; des terrasses ou fortifications de terre 
taillées selon toutes les règles de l’art, et garnies de beaux 
arbres les plus propres au charronnage militaire; des 
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galeries ét ‘canaux soulérrains indombrables et'de toutes tes 
espèces nécessaires à une ville de guerre et LR une “clef üt 
royaume. oo 

_ » Les voies de cette ville, voies coupées et réÿléës ‘par 
plus de 200 rues, sont pour la plus grandé partie trés-belles; 
três-marchandes et de nouvelle construction. On pourrait y 
voir rouler à la file plus de 100 carrosses appartenant aux 
familles distinguées qui y résident, sans compter 60 cari 
rosses de louage qui ÿ roulent nuit et jour, aux ordres de 
quiconque veut s’en servir. Plus dé 200 cloches branléès'# 
la fois, y'feraient de même admirer Fharmonie d'une def 
plus belles sonneriés du. royaume. ce. 

" » Que dirai-je” de toutes les pièces d’artilerie qui Ss'f 
trouvent, si on voulait en faire une décharge générale® 
Quoi de plus utile que les nouveaux luminaires multipliés 
dans toutes les rues de la ville? 5:à 600 lanternes, à révérs 
bère et du dernier goût, éclairént mieux’ que mille: autrés” 
Insensiblement toutes les anciennes seront supprimées, 'pouŸ 
être remplacées par celles-ci: Quantité de fontaines et 
pompes publiques, aussi agréables pour leurs décorations 
que nécessaires aux besoins de la vie, sont distribuées aves 
prudence et économie dans tous les quartiers. 25 à 30 corpté 
de-garde ne cessent d'y veiller ; la sûreté publique et se 
maintien du bon ordre. | : 

_» En différents endroits de jardins ou promenades pui 
bliques sont placés’ à propos pour récréer la vue et pour 
respirer l’air pur qui y circule. En une île à la proximité 
des murs, un Vaste terrain est prudemment choisi à lécärt 
pour approvisionner la ville de tous les bois nécessaires ; et 
pour l’emplacement de la manufacture des poudres'à canon; 
si éssentielle à une place importante. On ÿ voit un dépôt 
immeuse de bois de charpente et autres pour tous les 
ouvrages imaginables et pour la consommation continuelle 
des bourgeois et des troupes, sans les exposer au Den des 
incendies. 
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-» En-un eanjon ‘opposé.à celuiAlà, environné d’eau comme 
le‘ premier, et à l’autre extrémité des portes, sont-un grand 
parc d'artillerie et une école considérable de ce corps où la. 
science: des ingénieurs se fait admirer dans les exercices 
fréquents de leurs élèves. | 

_» Pas loin de ce Champ-de-Mars, récemment nivelé el 
aplani pour les exercices militaires, on voit un retranchement 
particulier, espèce d’arsenal, où l’appareil d’une infinité de, 
pièces de çanon, de piles prodigieuses de boulets, de mortiers 
de. tous les calibres et de bombes. proportionnées à leurs 
volcans, inspire l'effroi dans l'assurance même du citoyen. : 

» Que puis-je décrire après cela? Grand nombre dé, 
gtagasins remplis de blés et de farine pour les nécessités 
ordinaires et extraordinaires du peuple et du soldat; grand 
sombre pour les poudres et pour le service de l'artillerie 
dans tous les temps. Grand nombre de hangards pour res- 
serrer et conserver tous les attirails de guerre et les outils, 
de tout genre et de toute espèce pour les travailleurs. » 
Quoique, depuis sa- bâtisse par l’hôpital Saint-Nicolas, le 
Pont-des-Morts eût subi de graves avaries ‘, à différentes 
époques, il ne paraît pas qu’on ait eu à reconstruire d'autre 
arche que.la première de la rive gauche. Le corps même du 
pont subsiste toujours et les travaux de restauration qui y 
ont été exécutés en 1769, 1770 et 1776 *, l’ont consolidé 
pour longtemps. D’après les documents déposés à l’hôtel- 
de-ville de Metz, ces travaux ont consisté dans l’établis- 
sement d’un radier général d’un bout à l’autre du pont, pour 
empêcher les eaux de miner davantage, el dans le rempié- 
tement ou rhabillement en pierres de taille des bases des 
piles. On garnit et l’on agrandit en même temps les avant et 
arrière-becs du pont. Tous ces travaux eurent lieu d’ après 
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1 Par suite du choc des flots et des glaces annuelles des Vosges. L 
+ Les sommes dépensées pendant ces trois ans ont produit un total nie 
de 170,949 francs. . 
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les dessins de Gardeur Lebrun; inpéaieur de:la ville; sous 
la, direction des ‘entrepreneurs . Deshayes et: Aubry: Le 
métré indique que l'épaisseur du radier st: moyennement 
de 4; mêtre 84 en maçonnerie ‘ordinaire : pour les eiñq-pre- 
miéres -anches ; y compris 0m,33 d'épaisseur pour: le pavé 
posé en-mortier. La sütfate de se radiér se trouvant à tn,08 
au-dessous. du niveau de l’étiage, 1 en:'résulté qu'il'a été: 
fondé. mayesnement. à 2m,92 au-dessons du'même-niveau; 
profondeur qui; (suivant une: observation consigrée ‘à là 
légende qui accompagne le métré}, répond à très-peu prèsà: 
la cote moyenne du banc de marnes compactes du lias au tuf 
solide de cette partie du lit de la Moselle (3m, 18 au- dessous 
de l’éliage). 

Malgré la bonté des travaux que nous venons de sigpalec. 
et quelques. réparations. faites poslérieurement, l'urgence 
d'une restauration complète du Pont-des-Morts fat reconnue: 
en 1840. D'ailleurs ce pont était trop étroit, les Wrottoirs. 
en étaient dégradés, trop élevés et dangereur : les parapel& 
nécessilaient une reconstruction. En un mot, le-Pont-des- 
Morts n’était plus en rapport avec la'beauté de la ville etlà 
fréquence des communications qu’il facilite ‘. 

. Ce pont étsit primitivement composé de. Re 
en arc de eercle, d'inégales ouvertures variant de 9m,95 
à 15m,80. Chaque arche était construite en maçonnerie 


1 On St alors, pendant ane année, de deux mois en ‘deux mois, et durant 
une semaine chaque fois, des observations sur la fréquentation du Pont des- 
Morts ; elles donnèrent les résultats suivants, pour le mouvement moyen en 
visgt-quatre heures : 

_ bonrgeois... 5,782 
Personnes à pied À hilitaires.... 1,687 7,480 


montés ..... 41 | 
Chevaux....... A méoise 33 | 74 
Chevaux attelés aux voilures de toute espèce 1,016 
Sans compter le mouvement considérable des militaires en cocps pour | les. 
manœuvres ou Îe service de la garnison.  . RE 
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confuse. le moëllons ‘ordinaires, dvec quatre arcs: dou: 
bleaux-ef. pierres-de taille, dont les: deux extrêmes: gras 
sent les:plans de :tête d'a#mont et d’aval ‘. : °° 1 1 

Des. dix-sept:arches: qui composatent te Pont-des-Morts:; 
onze seulement, à partir de la rive gauche, serveht 'aujour-" 
d'hui à l'écoulement des eaux de la Moselle; -cinq autres *: 
sant -Cläblies sur le: terrain dépendant des fortifications; 
et la dix-septième, qui avait été anciennement comblée , a 
été démolie lors de la construction de la porte du Pont-. 
nero | D ui es 
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‘ Lors des études préliminaires auxquelles on s’est livré daus le bat : de; 
tirer le meilleur parti possipie: [es anciennes constructions, on à constaté 
les observatiohis saivantes :!: 

u Les arcs donbleaux ont cela le eus qu'ils ont ‘été constraits isolé- | 
ment el.qu’on a praliqué dans leurs parements latéraux, près de l'ivtrades ,' 
des coulisses parallèles à la douelle, après avoir placé des couchis dons -ces 
coulisses; les ares en pierre ont réellement fait l’office de fermer des cintres 
sur lesquels a été établie la maçonnerie de mvëllons du corps du pont.” ‘ ! 

” Ce syaème de coustruction est extrômement remarquable, él, aujourd’hui 
encore il mérite de fixer l'attention des ingénieurs et des architerles pour 
l'exécution de grands ponts dans .les pays où, comme à Metz, la chaux est 
d'excellente qualité, car les quatre ares en pierre peuvent être constrüils 
sépément, :bans grande: dépense: de cintres, et l'on peut ensuite édifier 
écodomiquement, sur les -couchis qu’ils servent à soutenir, ” ‘corps de :pont:: 
en maçonnerie ordinaire. vw . és 

3: De ces cinq dernières, la première et la dite, c'est-à-dire la 
douzième et la treizième (a) de tout le monument, sont lounées par le génie 
militaire : elles servent de remise et sont fermées à claire voie; mais elles 
peuvent être traversées par les eaux lors des grandes crues de la rivière. :: . 

La quatorzième et la quinzième sont entièrement fermées el og. élé 
converlies en caves. 

La seizième est remplacée par le pont dormant et le pont-levis de la porte . 
qui ferme le corps de place. | 

La longueur de pont (b), depuis l’origine du parapet d’ement sur la culée 


(a) Un passage est réservé sous cette arche pour se rendre de l'autre côté du chemin fré- 
queuté par les blanchisseuses. C'est en face de ce chemin ‘que sont établis, pendant la belle 
saison , les bains des dames. 

(b) D'après un dessin de 1729, la longueur totale de l'ancien pont était de 210», 94. Enr 
comparant cette longueur à celle du pont actuel, borné à onze arches ou à 195,94, on voit 
que la largeur du lit de la Moselle, dans l’émplaceinent du Pont-des-Moris, se trouve 
aujourd'hui réduite de fait aux deux tiers environ de ce qu'elle était autrefois. 
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:"Les travaux projetés pour la resteuration da ‘Pont-des- 
Morté ont été concértésiavécile:chél du gébie:miüitsire.de: a 
piece. Rien n’a été épargné :pour-réndre:caibeai ps 
digne: d'être lasptinéipale avepae-d'unéigrande vibes: 1: 
0m ANR SGE COo'uvA L _ je Ari en 15 
udagz HUB 49 Gui 12 SIGDNEE ie doentlesiot GO 
ééuche : jeta tetto porte, sur: la rive’ gauche, est: jle PTT divisés 
ainsi qu'ù suit ; pour la partie, dépendent: du serviee des.pouts el: chaussées, 
laquelle se termine à la naissance de la douzième arche, 1950 94, et pour 
la .partie sjtaée sur LUE territoire more x depuis celle Timite jusqé'à Ta 
porte; B9n. ES ie 32!) 2 us NA 

‘En limite : à des attributios des ileun services est à à: Eaplomb, de 
la. fac dsoile de la: onzièmepile; elle à été arrêtée par les ministres com- 
pétents, suivant une convention signée le 13 juillet 1819 (Extrait des pièces 
présentées par l'administration des ponts et chaussées et par te service dù 
génie, à l’appui du projet de restauration du Pont-des-Morts, en 1844). 

1 Comme les avant et arrière-becs des piles, restaurées en 1776 (a), p pré- 
sentaisnt d'énormes saillies, sur lesquelles. on s’assura qu’il. élait possible 
d'appuyer de aouveaux arcs, on établit, dans ces avant des anciennes..tèlos, 
deux arcs en pierres de taille qui s'appoyeut sur le socle des avaut et, arrièpe- 
hécs. Ceux-ci, parfaitemént réguliers et. très-bien alignés. pour, les treise 
arches réservées à l’étoulement des eaux :(y.compris. les deux. arches sur le 
territoire:miaire), se gont trouvées. être assez.en saillie pour que la largeur 
‘atre bes is têtes Lt avoir ins PS EE DA PRE ainsi 
qu'ileuits :: : : su F5 He us 

Voie charretière suffisante pour le libre Dante de 3 voitures defrquss 7B 0 

. Deux toattairs , de 22,30 chacuns..,...}. pu sorsrtossreeie ss 5, n 

| Deqx parapetz, de Om,40 d'épaisseur chagune…..s.ss.e.s.ee tes. RO 
-. perte de da treizième:pile et jusqu'ag, popt dormant de La porte du. Pont- 
des-Morts, la voie ebarretière diminne pragressitement, ainsi que la largeur 
des trottoirs, pour se raceprder avec ce pont. . . , 

:. Dags .caite dernière parie, les parapets en pieere dure de Brouck. sont 
remplacés Bar des.gamde-corps-en fer, établis sur une plinthe simplement 
posée en saillie sur les têtes de la quatorzièma et de la quinzième arche, Ces 
6srde-eorps : se rattachent à ceux du pont . ‘dormant. Les. parapels., sont de 
Aiveau, depais l’axe de La deuxième pile jusqu’à l’eutrémité, à la rencontre des 
Garde-corpa, enfer, sur la faes droite, de la-treizième pile, c'est-à-dire sur la 
totalité du. pons restauré, à. Pexceplion des deux. has arches où est 
établie une rampe de 0,03 par mètre. 

‘Le paré présente: use pente: égale depuis la sortie de ie ne de Paris. jesqu à 


(a). On'a remarqué lo bon état de la surface du madier. général terminé à cette époque :-clle 
est composèe d'un pavé encadré dans des chaînes de pierre de taille, æ long et ca-travess, : 
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“LePoñt-dés-Morts;:tel qu'iestaotnelement, a:été-construit 
d'aprèsike :blan: dè..M:: Plassiénd.; ingénieur. Ales 2 Pons. et 
chaussées: Les:travaux:" ont duré deux ‘ans. *; da dépen 
pour cètiè restauration: .CONguE£: ek exéeaée: avec. Babile 
et_beaucoup de soin, s’est portée à environ 207,000 francs. 

Le Pont-des-Morts, naguère si délabré et d'un passage 
st iiconfuréde »:peut être. husraujourd'hui en.parallèle.aveg 
les plus: Beaux ponts: de Fratee. a forme uns entrée derville 
vraiment, grandiose. és ne 

Aux détails qui précèdent et’ que nous avons ‘extraits des 
doéumenñts officiels -qui-hous ont'été communiqués «avec une 
parfaite complaisance , sur l’ancienne éonstrüction dé’ cé 
pont, et sa restauration terminée en 1847, nous jme 
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dus lé deukitme pe € use sonne ne 02,0% : per mdte depuis ha 
éreitième: pile ‘jasqu'au pont dormant, dans:la perlie des garsie-corps qi 
ônt-1à: mème pente. Deus la partie intermédiaire —- celle -qni comprend dés 
Paräpets de siveur — le pavé présente, de part :et d'autre de son milieu; _ 
pentes de Om,004 par: mètre pour l’ésoulement des: eaux,  : -:-: :-.5 
1:"%és arches restqurées sont aussi régalières- que: possible ;. PRES: 
‘ainsi que les montées de toutes Les voûtes , sont-an mème nivesu et toutes les 
piles sont égales entre Vial à oué des deux arches dans la dr 
eôté dé Fort. | 
” LL'adjudication fut ist le 17 Geiôhes 1844. Les approvisionnementé de 
pierres-de taille: avaient :été- ausshôt t#ansportés sur place pour subir, dvant 
léur emploi, l'effet de la gelée et l'influence de l'atmosphère. Les Las de 
iagonnerié avaient été commencés dès le printemps 1846. . 

Le bitume pour l’aire des trottoirs provient des mines de Seyssel. : :: 

La longueur da pont est traversée par les tuyaux de conduite des eaux de ‘ 
$e qui alimentent une partie des fontaines e Metz, et par das na > 
‘conduite du gaz qui éclaipe la vifle. - 

” L’éclairage nocturne du Pont-des-Morts, qui a lieu aa moyen-dé quatiie 
‘candélabres en fonte, produit un effet admirable, va de loin dans la campagtie. 
‘La ‘tamière réfléchie par la surface des eaux, éelaire à une: astez grade 
‘distancé tès deux rives ‘de la Moselle, st nn de abus a eue de 
la ville au milieu de la nuit. | 

‘2 Le pont, entièrement restauré, fut livré à la circatation le 16 n 1847. 








- (b) Pour rendre la cireuletion plus rue aux te le macadam a été PODRREIERS ER 
au pavé dans cette partie. : : ne 
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l'inscription:suivente . Ehe est scelléa'h chaque tête du pont, 
dans la, fee swel au tympan: de droite de la trekième arche, 
el:dans Ja face amont. sous le bandeau de. titre de la 
culée gauche. + 


“PONT DES MORTS — DATES HISTORIQUES. 


1992. — CHARTE DE L'ÉVÊQUE DE METZ QUI AÏTRIBUE A 

; L'HOPITAL gt : NICOLAS LE MEILLEUR VÊTEMENT DE CHAQUE 
“MORT POUR L'ENTRETIEN DU PONT, ALORS EN BOIS > | 

1282. — ÂTOUR DU MAÎTRE ÉCHEVIN QUI ORDONNE LA CGON- 
STRUCTION DU Ponr pes Monts EN PIERRE , EN 20 ANNÉES 
A PARTIR DE 1989. | 

4943. —— EPOQUE PROBABLE DE L'ACHÈVEMENT DU PONT EN 
‘PIERRE COMPOSÉ ALORS DE 17 ARCHES , 

1769 — 4776. — ETABLISSEMENT D'UN RADIER GÉNÉRAL SOUS, 
LES IN PREMIÈRES ARCHES. REVÈTEMENT EN PIERRES DE 
TAILLE ET ALLONGEMENT DES PILES. 

1845 — 1847. * — RESTAURATION COMPLÈTE ET ÉLARGISSEMENT 


MOYEN DE #4 MÈTRES DES 15 ARCHES DU PONT. 
| Genuxau, Paérer.— Le Joumax, Incénison EN cusr.— | 
Prasstun ar La Muncixa, Incémiauss pss ronwrs sr cusussbes 5. 4845-4847. 
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1 Nous l'avons publiée u une première fois déjà dans les Annales du dépar- 
tement de la Moselle. — 1852. 

+ Ou ext prié de se reporter aux Votes nee contenues dans cel 
arliole. | 

3 M. Le Mercier, aujourd'hui ingénieur en chef, nous a dncé. la ste 
suivante , lorsqu'il eut la honté de nous remettre le fac-simile de l’inscription 
historique (1851) : | 

w Des renscignements précis obtenus depuis le temps où cette inscription 
a été posée , permettent de fixer à 1340 dd exacie- da l'achèvement du 
Pont-des-Morts... v . ” : 
. 4 Cette date est reproduite au-dessus de la voüte de la ebtième srdeut 
se. Lronve précédée de la leitre R pour restauré. ‘ Ne: 

5 M. Barbey, alors conducteur auxiliaire des ponts et chaussées, ft commis 
constamment par son administration pour la surveillance des Lraraox.. L'eniver 
preneur a éjé M. Louis Petit, de Metz. Mb ER 

Ïl nous a été affirmé qu’en 1845, en fouillant la maçosnerie d'usé sh de: 
Pont-des-Morts, on y a découvert la date 1265 qui UE di 
brisée. | | 
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Gontre le mur du quai Richepance, qui existe de chaque 
côlé du, Pont-des-Morts, où a fait poser. deux plaques ‘en 
fonte indiquant la ‘hauteur des fortes eaux à la date du 
28 février 1844. 

Au mois d'août de l'année 1858, qui a été due et 
trés-aride , l'attention des personnes traversant le même 
pont, a été attirée sur environ cinquante pienx ou pilots 
situés en aval dans la Moselle et mis à découvert par suite 
de l’abaissement inusité des eaux. On a cru y reconnaître 
les traces d’un ancien pont en bois qui aurait été établi 
avañt la construction du pont en pierres actuel. 

La route impériale n° 3, de Paris à Metz et à Mayence, 
entre dans notre ville par la porte de France :, traverse le 
Fort-Moselle (rue de Paris), le grand pont dit Pont-des- . 
Morts (sur le bras non-navigable de la Moselle) , la place et 
la rue du Pont-des-Morts, le pont des Hautes-Grilles. ou 
Moyen-Pont, ou encore Pont-des-Pucelles (sur le bras nawi- 
gable de la Moselle), les rues de Sainte-Marie, Pierre-Hardie, 
du Palais, du Petit-Paris, de la Tête-d’Or et Neuve-Saint- 
Louis, les places Saint-Louis et Friedland, le pont d’léna 
(sur la rivière de Seille) ; les rues de la Grande-Armée, de 
la Hache et des Allemands, et aboutit à la porte de ce 
dernier nom. oo nn 

La longueur de cette roule dans la traversée de la ville, 
est d'environ 2,565 mètres, en pavés de quartz des carrières 
de Se construits à neuf de 4816 * à 1893. | 

F.-M. CHABERT. 





1 En 1854, cette route a été déviée à la sorlie du viflage de Longeville 
et avant d'entrer à Metz, par suite du tracé du chemin de fer de Metz À 
Thianviile. 

3 On sait que ce fut en cetté année qu’eurent lieu , à Metz, les premiers 
essais. de <6 pavé dans la rue du dou derrière les maisons de la rue 
du Pont-ües-Morts (a). 

Avant l’adoption du pavage en quartzite de Sierck, les pierres employées 
pour paver la ville provengient des carrières de Hettange, au-delà de Thionville, 
sur la route de Luxembourg. 

(a) Vuyez Rue des Clercs. 
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L'engagement et la burgfrsde. — La garde féodale et les troupes soldées. 
7‘ —Les ne les Capitaines, LE PR 


| Depuis le milieu du douzième siècle, date des io 
documents que:nous possédions sur Albestroff, jusqu’à la. fin du 
quinzième, on ne trouve guère à citer comme le concernant, 
que ce :qui regarde les intérêts de l’abbaye de Hesse ,. quelques 
faits de. guerre trop rares et trop peu. détaillés surtout, et.les 
phases compliquées d'engagements et de rachats qui, pendant 
cette période, viennent si fréquemment modifier la condition 
de cet ancien domaine de nos évêques. Les indications que 
j'ai données sur ce dernier objet d’après les titres dont la 
connaissance nous est parvenue ont pu sembler arides; elles 
sont instructives cependant. Si l’on s’étonnait de l’étrangeté du 
régime qu’elles révèlent, il faudrait se rappeler qu’à une époque 
où le mécanisme des institutions financières était peu connu, 
et où le prêt à intérêt, condamné comme une immoralité-était 
défendu , on ne pouvait bien souvent se procurer d'argent par 
voie d'emprunt qu’en livrant au prêteur des domaines productifs 
qui constituaient à la fois son gage et sa rémunération !, 
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254 iLe prêt à intérêt, absolument interdit en droït canonique, l'était également 
dans l’ancien droit français. u L'argent ne produit rien de lui-même, ét il est 
npas pérmis d’en tirer profit quand on le prêle, » dit le jurisconsalte Fer- 
rière, et it ajoute : u Les intérêts ne peuvent être dûs, èn conséquence d'un 
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L'engagement était devenu d’un usage général, et la nécessité 
d'y trouver des ressources aussi variées que l’étaient les besoins 
qu'il avait à satisfaire, ‘avait introduit la pratique des enga- 
gements partiels, grâce aux quels on pouvait commodément 
tirer parti. de la valeur entière d’un domaine important en Île 
subdivisant, suivant les cirtonstances, aussi facilement qu’on eût 
pu le faire d’une somme d’argent. Cest ainsi qu’une terre, un 
château, une ville, étaient partagés entre plusieurs détenteurs 
simultanés à des titres divers-et dans des proportions parfois 
très-différentes. On comprend quelles complications et quels 
conflits d'intérêts devaient naître de cette espèce de jouissance en 
commun. Pour éviter autant que possible les inconvénients qu’elle 
pouvait entraîner, on faisait des traités spéciaux qui.en réglaient 
les conditions, Quand il s’agissait de la possession partagée d’une 
ville fermée ou d’un château, la convention prenait, dans nos 
provinces presque germaniques à certains égards, le nom de 
burgfriede, de deux mots allemands dont le sens littéral est " 
paix du château. 

Nous avons mentionné précédernment six piètes de cette 
nature appartenant à là fin du quatorzième siècle et au commen- 
cement du quinzième : la hurgfriede de 4392 entre l’évêque Raoul 








n prêt, quand même ils auraient été promis par le débiteur en vertu d'une 
h stipulation ; en quoi notre droit français diffère du droit romain. n On 
éndit naturellement de bonne heure à éluder l'application de célte jurispru- 
dence excessive. L'engagement de fonds prodactifs fat un des moyens 
employés pour assurer au prêteur un revenu proporlionné à l’importance de 
la somme qu’il avait livrée. C'était là un profit, ce n'étaient pas encore des 
intérèls. fixes et réguliers. Ceux-ci élaient loujours condamnés en principe, 
L'usage finit cependant par les faire admeltre peu à peu d’une manière 
détournée, Les ordonnances en vinrent même à les tolérer ; mais elles ne 
le firent qu'avec certaines restrictions. Proscrivant les intérêts stipulés 
sous forme de promesse ou d'obligation pure et simple, elles les permettaient 
en vertu d’un contrat de constilution ; ce qui était considéré comme J’achat 
d’une rente au prix d’un capital aliéné, dent on réservait même le rem, 
boursement facultatif à la volonté du débitenr, mais non à celle du créancier, 
Chez nous la constitution de rentes en livrées, florinées et soldées de terre 
dont nous .avons parlé précédemment (page 53 en note) était devenue entre 
autres une manière d’assurer ua revenu fixe et régulier qui, parfois, 
pouvait représenter les intérêts d’une somme prètée. 95 
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de Coucy et Charles duc de Lorraine, qui devaient se partager 
le château d’Albestroff dans la proportion des deux tiers pour le 
premier et d’un tiers pour le second ; la burgfriede de 1398 entre 
l'évêque pour un tiers, réserve faite de celui que le due de :Lor- 
raine y tenait de son côté, et Rodolf de Morsperg pour le troisième 
tiers; celle de 1396 entre l’évêque de Metz, Jean de Salm che- 
valier, et Rodolf de Morsperg écuyer, chacun d’eui y ayant part 
égale ; puis celle de 1403 entre l’évêque et le duc, chacue pour 
. un sixième, Jean de Salm, et Rodolf de Morsperg, chacun pour un 
tiers ; celles enfin du 10 septembre et du 8 novembre 1413 , par 
lesquelles l’évêque Raoul de Coucy se mettait.en ràgle avec 
. Nicolas bâtard de Salm, et Rodolf de Morsperg à la suiteidu 
- traité par lequel ce dernier avait cédé à l’autre une partie: de ce 
qu’il tenait à Albestroff. La première de ces six burgfriedes :est 
mentionnée dans le traité de 13% (preuves: XX); oélles:de 
4393 et 1396 nous sont connues par leurs titres originaux 
conservés aux archives de la Meurthe (preuves : XXII et XXWHI) ; 
pour la quatrième qui est de 1403, nous avons, à défaut: de 
. Joriginal, une copie du seizième siècle dans le cartulaire: de 
Lorraine appartenant au même dépôt (preuves: XXXIT) ; quant 
aux deux dernières qui sont de l’année 4413, nous n’en. avons 
que de brèves indications dans l'inventaire de 1634 des archives 
de la chancellerie de Vic, lequel se trouve aujourd’hui à la 
bibliothèque impériale (preuves : XXXVI et XXX VII). 

Une forteresse était une retraite précieuse à laqueke, 
dans ces temps agités, on n’avait que trop souvent occasion de 
demander refuge et protection pour soi ou pour ses .amis.::La 
burgfriede déterminait les conditions auxquelles on-pouvai le 
faire. Dans celle de 1393, jurée pour les châteanx d’Albestroff 
et de Guéblange par l’évêque de Metz et Rodolf de Morsperg, les 
parsonniers, comme on disait alors , après s’être engagés d’une 
manière générale à veiller à la garde des villes et châteaux et 
de leurs dépendances, décidaient que si l’un d’eux voulait y 
. recevoir un étranger il devait en prévenir d’avance. le portier 
commun ou le valet juré. L’autre dès-lors perdait Ile :droit:d’y 
. introduire qui que ce soit, et la forteresse occupée était particu- 
lièrement fermée pour tout ennemi de celui qui y avait été reçu 
le premier, tant que duraient les causes pour lesqueltes il 
y avait pris recepli. Si, après cel avertissement, une année s’é- 
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coulait sans que l’hôte pour qui il avait été fait eût profité de 
son droit, celui-ci en perdait le bénéfice; il ne pouvait d’ailleurs 
‘en user sans avoir préalablement juré d’observer la burgfriede 
du château dans lequel il allait entrer. Cette hospitalité 
n’était pas gratuite. L’hôte accepté devait fournir des armes 
et de largent pour la défense et lentretien du château, 
et l’importance de sa contribution était proportionnée à celle 
‘de son rang. Un prince ou les gens d’une bonne ville étaient 
taxés à 30 florins d’or avec 3 bonnes arbalètes ; un comte 
ou un banneret à 20 florins avec 2: arbalètes ; un simple 
Chevalier ou un écuyer à 40 florins et une arbalète seulement. 
Lé tout devait être fourni et soldé dans la huitaine qui suivait 
la notification du recept au portier, faute de quoi cette notifi- 
cation était considérée comme non-avenue, et les droits 
qu’elle emportait se trouvaient annulés. Les parsonniers ne 
‘pouvaient recevoir les ennemis l’un de l’autre; ïls se de- 
vaient aide réciproque de la part que chacun d’eux avait dans 
le château. En cas de violences et de torts faits, celui qui 
aurait par ses actes brisé la burgfriede encourait une amende 
de 2000 florins d’or, et il était tenu pour déshonoré en toute 
-' cour de seigneurie. Le jugement du méfait comme celui de 
tout débat était déféré à des arbitres nommés par les intéressés. 
: Ceux-ci, au premier avis d’un danger, devaient aviser ensemble 
à la défense et à la conservation des deux forteresses qui fai- 
saient l’objet du traité. Si on avait le malheur de les perdre on 
devait les reconquérir en commun et chacun était tenu d’y aider 
loyalement, lun ne pouvant rentrer en sa part sans que l’autre 
eùt aussi récupéré la sienne. Les contractants, pour eux et 
pour leurs hoirs et successeurs, obligeaient en garantie de ces 
conventions tous leurs biens, et en outre, le corps et les biens 
de leurs hommes et de leurs fiévés. Telles étaient les principales 
dispositions de la burgfriede de 1393 pour Albestroff et Guéblange 
(preuves : XXII). Elles sont reproduites d’une manière presque 
identique dans les traités de 1396 et 1403 qui concernen 
Albestroff seulement (preuves: XXVIIT et XXXID) ; elles devaient, 
selon toute vraisemblance, se retrouver de même dans ceux 
de 1392 et de 1413 dont nous n’avons que la simple indica- 
tion (preuves: XX, XXXVI et XXXVID,. 
Ces traités de burgfriede témoignent du caractère violent de 
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l’état social à l’époque à laquelle ils appartiennent. L'usage de 
la force, la guerre, lullima ralio regum était à peu près de droit 
commun alors. Attaquer ou se défendre, s’assurer les moyens de 
le faire avec succès , tel était le premier des intérêts; c'était, en 
quelque sorte, le fondement du régime féodäl où le service mili- 
taire avait été dès l’origine une des principales obligations du 
vassal à l'égard du seigneur. Tant que dura la féodalité ce dévoir 
en resta comme l'essence même, à ce point qu’elle semblait en 
dépendre, et que sa décadence commenca le jour où l’intro- 
duction des armées soldées et permanentes fit graduellement 
tomber en désuétude le rôle militaire du fiévé. Cette révolution 
date des quinzième et seizième siècles ; au quatorzième elle 
s’annonçait à peine ; au treizième on ne Ja soupçonnai, pas 
encore. 

Les nombreux actes d’investiture de cette dernière époque 
dans nos provinces mentionnent toujours les devoirs militaires 
du fiévé et parmi eux surtout l’obligation de faire la garde au 
château du seigneur. Nous avons indiqué précédemmient un 
titre par lequel en 1298, trois gentilshommes, en retour de 
500 livres messines qu ils avaient reçues, vraisemblablement 
en fief, de l’évêque Gérard de Relange, s'étaient engagés à le 
servir et à faire la garde au château d’Albestroff (preuves : Vi). 
Nous avons cité aussi une lettre de reprises du moulin d’Hel- 
limer, en 1316, par Heneman de Morsperg, écuyer, qui recon- 
naissait devoir pour ce fief mouvant de l’évêché de Metz, 
douze semaines de garde par an au même lieu (preuves : VIN). 
L'ensemble des fiefs relevant d’un château avec obligation 
de service militaire pour sa garde et sa défense, formait autour 
de lui une sorte de dépendance ou de district constituant la 
châtellenie féodale liée par des rapports étroits à la châtellenie 
administrative ou domaniale sans se confondre pourtant abso- 
lument avec elle. Celle-ci survécut à la première et se perpétua 
sous diverses dénominations presque jusqu’à notre temps. 

Suivant les mémoires de Praillon que le père Benoit cite 
quelquefois dans son histoiré de Metz et que nous ne possédons 
plus , l’évêque Adhémar, au quatorzième siècle, avait commencé 
à modifier et à régulariser le système de défense de ses 
châteaux, en ordonnant, en 1345, que chaque forteresse du 
domaine temporel ‘dé son église serait gardée par dix hommes 
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et un écuyer. En même temps il établissait qu’en cas d@ 
guerre ses. châtellenies fourniraient chacune mille hommes 
entretenus par elles pendant deux mois. Raoul de Coucy, dont 
lépiscopat embrasse les dernières années du quatorzième siècle: 
et:les premières du quinzième (1387-1415), fit faire un pas 
de plus à l’organisation des troupes régulières dans les domaines 
de l'évêché; il décida qu’elles formeraient cinq compagnies. 
d’arbalétriers à 250 hommes par compagnie; l’une d'elles 
devait servir dans le. château d’Albestroff, les autres dans 
ceux de Vic et de Remberviller, ainsi que dans les villes de 
Marsal et de Sarrebourg. Les garnisons fixes tendaient ainsi à 
succéder aux gardes féodales comme ailleurs les troupes sol- 
dées au ban des fiévés. Les cinq compagnies d’arbalétriers de 
Raoul de Coucy furent cassées, dit le père Benoit, au commen- 
cement du seizième siècle par l’évêque Jean de Lorraine qui 
leur substitua trois compagnies d’arquebusiers. 
Non-seulement les garnisons soldées suppléaient aux gardes 
féodales qu elles devaient peu à peu remplacer, mais elles modi- 
fiaient encore le caractère de certaines obligations du même 
genre imposées aux hommes de corps sujets de l'évêché. Ceux-ci 
devaient faire dans les places fermées un service personnel 
auquel put dès-lors se substituer parfois comme équivalent une 
redevance en argent. Nous possédons quelques pièces d’époques 
ultérieures (preuves : LXXI, CXIT et CXLIII) qui montrent que 
la. garde était dûe au château d’Albestroff par les habitants des 
villages de la châtellenie, et que jusqu’au dix-huitième siècle 
ceux-ci ont payé une rente annuelle pour cette obligation tombée 
en désuétude. Disons en passant qu’il ne faut pas confondre 
ces redevances fournies comme équivalent d’un devoir dont on 
était exonéré, avec celles qui, sous une dénomination analogue, 
expriment quelquefois pour les habitants non pas l'obligation 
de garder les domaines du seigneur, mais l’avantage chère- 
ment payé et généralement fort onéreux d’être gardés eux-mêmes 
par lui. | 
Pendant le cours du quinzième siècle, le château d’Albestroff 

dut être, conformément à l’ordonnance de Raoul de Couey, le 
poste d'une compagnie régulière de 250 arbalétriers. On se 
tromperait cependant très-probablement si l’on croyait que 
cette organisation militaire fonctionna dès-lors sans interruption 
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jusqu’aux réformes de Jean de Lorraine. Les documents histo- : 
riques nous font malheureusement défaut sur ce sujet; leur 
témoignage montrerait vraisemblablement bien des lacunes 
dans la pratique de ce nouveau régime militaire. Un titre de 
la fin du quinzième siècle, analysé par le père Benoit dans 
son histoire, suffit pour justifier ces réserves. C’est une lettre par 
laquelle l’évêque Henri donnant à baïl en 1486, au duc René II 
son neveu, les salines de Moyenvic et de Marsal qui appar- 
tenaient à son église, lui permettait en même temps de mettre 
des garnisons lorraines, aux frais de l’évêché, dans ses deux 
places de Baccarat et d’Albestroff (preuves : LIT). Le même 
historien ajoute, d’après un autre titre de la chancellerie de 
Vic, que le cardinal Jean de Lorraine continua en faveur de 
son frère, le duc Antoine, le bail des salines de l'évêché ; mais 
il ne dit pas s’il renouvela aussi à son profit le droit de faire 
occuper Baccarat et Albestroff par ses soldats. 

A partir de l'introduction des garnisons lorraines à Albestroff, 
en 4486, nous franchissons une longue suite d’années sans 
rencontrer dans l’histoire aucune mention de cette localité, et 
sans trouver dans les titres qui la concernent autre chose que 
des documents administratifs appartenant au commencement 
du seizième siècle, et les dénombrements fournis à la même 
époque pour le petit fief des Heringen dont nous avons déjà parlé 
(preuves : LIV et LV), avec la nomination en 1511 d’un des 
membres de cette famille, Henri de Heringen, aux fonctions de 
châtelain et receveur du lieu (preuves : LIX). Au quinzième 
siècle, Rodolf de Morsperg, qui pouvait être le bisaïeul de Henri 
de Heringen, semble y avoir déjà exercé une sorte d’office au nom 
de l’évêque de Metz (preuves: XLIT); et au milieu du quaturzième 
la liste fort incomplète de ses châtelains commence pour nous 
par le nom de Steueloz de Gorvilleirs, qui remplissait eette 
charge en 1353 (preuves: XIV). Cinquante ans environ après la 
nomination de Henri de Heringen à l’emploi de châtelain 
d’Albestroff, nous trouvons ce poste occupé par un certain 
François de la Tour en 1565. 

Vers cette dernière époque un sieur de Puislecourt avait été 
fait capitaine d’Albestroff. La lettre de son institution nous a 
été conservée et sa teneur peut donner une idée du rôle assigné à 
cet officier au seizième siècle. La pièce écrite à Remberviller 
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le 25 mars 1564, émane du cardinal de Lorraine, administra- 
teur du temporel de l'évêché de Metz, lequel, y est-il dit, établit 
Jaspart de Rommecourt écuyer, sieur de Puislecourt, capitaine 
de :ses château, terre, seigneurie et châtellenie d’Albestroff, 
«pour .y demeurer, gouverner, ouir plaintes des habitants et 
» y pourvoir ‘, maintenir la tranquillité, passer revue des sujets 
» jen armes ou autrement, faire garder par eux le château, etc. 
» aux, gages de 200 francs » (preuves : LXIV). Si cette lettre est 
datée suivant l'usage de Metz, où l’année commençait à l’Annon- 
ciation le 25 mars *, elle est du jour même du change 
ment de, millésime, et appartient bien réellement .à l’an 
1564 faeur. 4e); elle lui appartient, à plus forte raison, si 
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4'On voit par là que le capitaine avait un rôle supérieur à celui du chà- 
telain, et des attributions plus étendues que celles de cet officier, car à la même 
époque précisément, le cardinal administrateur déclarait par ses lettres du 
5 septembre 1564, que son châtelain n'avait aucune juridiction sur ses sujets 
d’Albestroff (preuves : LXV). | 

+ Les usages ont beaucoup varié suivant les temps et les lieux, quant à la 
ménière de commencer l’année, ce qu’on faisait tantôt au premier jour de 
janvieé éomme aujourd’hui ou bien à celui de mars, tantôt à Noël (25 déc.), 
ot lAnnontail(e (25 mars), quelquefois même au terme variable dé 
Pâques. L'usage moderne de prendre le commencement de l’année au 1°’ jan- 
vierine se généralisa guère que pendant la seconde moitié du seizième siècle. 
IL fut_alors prescrit en France par les édits de Charles IX (1563), et en 
Lorraine par une ordonnance du duc Charles III (1579). À Metz et dans 
l'évêché il dut naturellement s'introduire vers le même temps, comme une 
conséquence de la domination française. Précédemment, de nombreuses preuves 
démontrent que le commencement de l’année était très-anciennement chez nous 
pôstérieur au mois de janvier, et nous avons d’un autre côté constaté déjà (pag. 
14.èn note} qu’au quatorrième siècle, par exemple, il était antérieur à la fête de 
Pâques. 1H y:a tout lieu de croire qu’à cet égard on suivait dans le diocèse de 
Metz l'usage de la province de Trèves , où , selon l’art de vérifier les dates, 
l’année commençait alors au 25 mars, jour de l’Annonciation. Cela est d’au- 
tant plus probable qu’au seizième siècle il en était encore ainsi chez nous, 
comme le prouve le passage suivant de notre chronique de Ph. de Vigneulles : 
u En celle année (1518), le premier jour qne la dabte se acomence sellon le 
“‘temporél de la deuant dicte cité (Metz), c’est assauoir à l’annonciate de la 
” gloriease Vierge Marie, à celluy jour qui est le 25° jour de mars, 
». advint.. etc. n (CAron. de Ph. de Frontier dans les Chron. de Mets, 
pobl, par Huguenie, page 746). 
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elle est datée suivant l’usage moderne, qui se généralisa. vers 
cette époque, de commencer l’année au 1°" janvier. Il est dès- 
lors permis de voir dans M. de Puislecourt un de ces officiers qui, 
suivant un document du temps, étaient, quoique commissiannés 
par l’évêque, assujettis au serment envers le roi, et avaient été 
mis par le cardinal de Lorraine dans les places de l'évêché, avant 
1565, lorsque. son crédit à la cour de France était encore dans 
toute sa force. Mais à cette dernière date, quand la politique de 
contre-poids de la reine-mère penchant vers les protestants, 
l’eut jeté, lui et les siens, dans la voie d'opposition qui devait ua 
jour aboutir à la: ligue , le cardinal choisit des hommes qui lui 
étaient plus personnellement dévoués, et les substitua aux pre- 
miers dans les postes militaires de l'évêché. -Ces nouveaux com- 
mandants devaient prêter serment non plus au roi, comme: 
les autres, mais au cardinal seulement, sous l’autorité de 
l'empire. L'officier envoyé dans ces conditions à Albestroff, y 
trouva installé François de la Tour à la fois châtelain épiscopal 
et admodiateur des revenus du domaine , qui, blessé dès le. 
début par son attitude et par ses procédés, réussit à l’expulser 
et à prendre même son rôle dans le château où al accueillit 
bientôt après une garnison française.  : - DRE 
Nous aurons à revenir sur ces faits qui forment un des épi- 
sodes de ‘ce qu’on a appelé üun peu fastueuseméent la guerre 
cardinale. Il nous en est parvenu un récit contemporain dans 
lequel on voit figurer pour un instant François de La Tour, 
châtelain puis capitaine d’Albestroff, comme nous venons de le 
dire. On perd ensuite de vue ce personnage ; un peu -plus 
tard c’est un sieur George Gaillard‘! qui se trouve: à la fin 





‘4 George Gaillard, châtelain d’Albestroff qui, le 22 ; juin 1588, donnait ses . 
lettres réversales pour l’admodiation des revenus de la châjellenie (preuves: . 
LXX), n’existail plus au mois de janvier 1596, car à cette, date, sa veuve, 
Diane de Beaufort, prenait cette admodiation pour elle el.pour son fils (prepves: 
LXXII). Ce dernier, qui se nommait George comme son père, et qui. était 
vraisemblablement très- jeune lorsqu'il le perdit, passait le 8 juillet 1621,.en 
son propre nom, un marché semblable dans des lettres où il se qualifie escuyer, . 
capitaine et châtelain d’Albestroft (preuves : LXXXVI). Seize-ans plus tard . 
nous trouvons, en 4637, un sieur Bietscher installé à Albestroff, dans Ja, charge. 
de châtelain, À gite époque 9 George ( Gaillard le j jeune. existait plusçll était: 
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du seizième siècle, châtelain et en même temps admodiateur 
des revenus à Albestroff. Nous avons, dans l'inventaire de 4634 
des archives de Vic, la mention des lettres réversales données 
par lui en 1588 pour celte admodiation (preuves : LXX), 
laquelle passa ensuite à sa veuve Diane de Beaufort et à son 
fils (preuves : LXXIIT et LXXX WT). 

Le rôle de châtelain et celui de capitaine étaient distincts. 
François de la Tour, investi du premier, avait réussi, en 1565, 
comme nous l’avons dit, à se saisir en outre du second; ulté- 
rieurement (1621) tes deux emplois furent encore réunis pour 
le fils de George Gaillard (preuves : LXXXVI,. L'office de capi- 
taine avait pu durer tant qu’Albestroff avait conservé quelque 
importance militaire ; mais celle - ci s’effaçait sensiblement. 
La suppression de la souveraineté temporelle de nos évêques 
la fit péu à peu évanouir. Avant le milieu du dix-septième siècle, 

Albestroff et son château, ravagés par la guerre, démantelés, 
presque détruits, n’avaient plus besoin de commandant militaire; 
la charge et le titre de capitaine tombèrent en désuétude. 





mort en 1636. C’est contre lui, à ce qu’il semble, qu’avait dû être dirigée une 
mesure rigoureuse dont nous trouvons l'indication dans une note originale con- 
servée à la bibliothèqne impériale (Coll. Lorr. vol. 418). Cette note est inti- 
tulée : « Déclaration des fiefs à saisir, en l’office de Dieuze, fante de reprises. n 
Elle mentionne, entre autres, comme élent dans ce cas, le châtean d’Hellimer 
et ses dépendances, avec Ackerbach , teous par le sieur Gaillard, capitaine 
d’Albestroff. George Gaillard avait acheté en 1622 ce domaine pour lequel 
il ne fit ses reprises qu’à la fin de 1624. C’est dans cet intervalle que la saisie 
put être ordonnée; mais elle ne fut vroisemblablement pas réalisée ou du 
moins ne fut-elle pas maintenue, car le fief d’Hellimer passa aux descendants 
de George Gaillard que D. Pelletier, dans son nobiliaire de Lorraine, suit 
jusqu’au milieu du XVIII siècle avec le titre de cette seigneurie. L'empereur 
Ferdinand Il, par un diplôme du 12 novembre 1629, avait créé George 
Gaillard, baron libre du Saint-Empire. Dans celte pièce, dont l'analyse 
nous a été conservée par dom Calmet (notice de Lorr., t. 1, p. 564), il est 
nommé du Gaillard d’Heillimer, et on y reconnaît que « l’ancienne maison et 
» famille noble de messieurs du Gaillard, possédait depuis plus de trois cents 
“'ans les premières charges dans l’épée et dans la robe en l'évêché de Metz, n 
Un arrêt du conseil d’état de Lorraine confirma, dit dom Calmet, tous 
ces titres en 1745. D. Pelletier donne moins d'ancienneté à l'illustration 
de la famille, qu’il fait remonter à ;’aïeul seulement du châtelain. de 1588, 
Nivolas'Gäillérd, argentier de l’évêque de Metz, anobli en 1513, | 
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Quant au châtelain, il semble avoir disparu. lui-même. aussi : 
pendant le dix-huitième siècle. IL n’y eut plus, dès lors, à. 
Albestroff que des admodiateurs , fermiers des droits apparte- 
nant.au domaine. 

Après avoir eu, en qualité de receveurs, la perception des: 
revenus de l'évêché, comme on le voit au commencement du, 
seizième siècle (preuves : LIX), les châtelains en avaient pris. 
l’admodiation. François de la Tour la tenait èn 1565, George 
Gaillard en 1588 (preuves : LXX), sa veuve en 1596 (preuves : 
LXXIIT), son fils en 1621 (preuves: LXXXVT. Le successeur 
de ce dernier semble avoir été un sieur Bietscher. qui. était.6hâ- 
telain d’Albestroff en 1637 et en 1648, et contre qui, à cette 
dernière date, les habitants exerçaient des poursuites (preuves: 
XCI, XCVIIT); en 1649 et jusqu’en 1660, c’est Joseph Busselot, 
sieur du Dordal, qui est châtelain et admodiateur d’Albestroff 
(preuves : XCIX , CIT), puis de 1663 à 1669, André la Combe 
(preuves : CID), contre qui un procés est intenté en 1611-1672 
(preuves : CVI). En 1670, nous trouvons les deux Crause châte- 
lains et admodiateurs en commun (preuves : CV), en 1693 Claude 
Godefroy (preuves : CIX), en 1723 le même Claude Godefroy avec 
Charles Pallot (preuves : CXVTI). Après eux, on ne voit plus. 
de châtelains à Albestroff. En 1735, l'admodiation est passée au 
prôfit d’un simple \äboureur, Jean Dieudonné Rodhaïn (preuves: 
CXXIT, CXXV). Ce dernier ne semble pas avoir porté le titre de 
châtelain, quoiqu’aux termes de son bail il dût jouir. des, châa: 
teau. et. maison seigneuriale et de leurs dépendances: il est. 
qualifié simplement admodiateur dans une procédure dirigée: 
centre lui en 4740174 (preuves : CXXXIIT,. Ses fs Humbert: 
A ét François les Rodhain (sic) lui succèdent en 1745" 

Bestroff (preuves; CXL) dans la ferme des droits et Yévénus” 
de Pévèché, qui paraît être restée dès-lors, pour une partié, 
au. moins , à leur famille‘. Le dernier admodiateur, celui qui. 
apsista à. la saisie révolutionnaire du somme de ERA 
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stÜn'étot de 1750 indique la division da domaine entre un certain. re 
de‘fermiers dont les principaux sont: Charles Stocker, moyennant une redevance: 
en'grains de 230 paires de quartes estimées 8 livres la paire, et les Rodhain: 
pour les éfângs :et les moulins, ÿ est-il dit, Aajeae Rene ne de: 
8200 livres (preuves: CXLF. D D UE 
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leur nom. Il n’est mort, m’a-t-on dit, que depuis une vingtaine 
d'années. 

Nous avons anticipé sur les temps pour dire en une fois tout 
ce que nous savons des châtelains ,‘ capitaines et admodiateurs 
d’Albestroff. Il faut maintenant revenir un peu en arrière, et nous 
arrêter à certains faits qui appartiennent à la seconde moitié 
du seizième siècle, et qui présentent quelqu’intérêt. | 


È 


t 


A PROST. 


‘(La suile à la prochaine livraison.) 





1 Les châtelains de l'évêché ont pu, suivant les temps et les circonstances, 
avoir des attributions variées plus ou moins étendues. Au seizième siècle, leurs 
fonctions semblent avoir été purement administratives, le commandement mi- 
litaire appartenant alors à an capitaine. Nous savons, par le réglement de 1564, 
(preuves : LXV), que le châtelain d’Albestroff était alors étranger à tout droit 
de juridiction sur les sujets, et qu’il ne pouvait procéder contre eux que par 
action devant la justice du lieu. Chargé de veiller à la rentrée des redevances 
et à l'exécution des services et corvées dès par les habitants , il était devenu 
le receveur des revenus de l’évèque (preuves : LIX) et on comprend qu’il 
ait été plus tard naturellement conduit à s’en faire l’admodiateur. Un. 
document du commencement du dix-septième siècle nous apprend que jusqu’au 
milieu du seizième les châtelains de l’évêché avaient eu, sans contrôle spécial, 
l'administration des forêts du domaine dans le district de leur châteklenie, et 
que ce fut le cardinal Charles 1 de Lorraine qui mit fin à ce régime défectueux 
par la création d’un grand-gruyer, de qui releva dès lors tout ce qui concer- 
nait la gestion des forêts. Plus tard (1607), le cardinal Charles IE supprima 
la grande-gruerie et la remplaça par trois offices de gruyers porticuliers : un 
pour les trois châtellenies vosgienues, un autre pour les cinq châtellenies de la 
Seille et de la Sarre , parmi lesquelles se trouvait celle d’Albestroff, le troi- 
sième enfin pour Rémilly et les mairies du val de Metz. er LS 





en DES PROVINCES DE FRANCE. , È 
ASSISES SCIENTIFIQUES 


Tenues à Metz eu (11 





.; SECONDE SÉANCE DU # SEPTEMBRE.  : : 


M. de Sailly occupe le fauteuil de la présidence, : : 

. M. Chabert continue les fonctions de secrétaire. . 

Sont au bureau : MM. le comte Van der PAR Guérey 
et Puyperoux. 

M. le président donne lecture des questions portes au 
Programme, sous le titre : | À | 


_ Hygiène publique. 


Je (QUESTION. — «: L'accraissement du biemêtre matériel, 
» qui s’est propagé dans les classes ouvrières, a-t:il introduit! 
» déschangements appréciables dans la constitution phsique 
»:. des habitants de nos contrées ? » 

°M. Chabert répond qu'il suffit pour se RE des, 
améliorations qui se sont introduites, de visiter les demeures. 
des ouvriers qui font partie de nos sociétés de Secours. 
muluels. Les commissions. administralives des bureanxde 
- bienfajsance et les différentes sociétés charitables. établies. à 
Metz principalement, emploient leur influence à à propager les 
notions d'hygiène parmi les classes ouvrières, et s’ingénienk 
à chercher les, moyens d’une appligation fagile. el, constante. 
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pour assainir les logements des pauvres et rendre les 
individus eux-mêmes soucieux de l'accroissement de leur 
bien-être matériel. Quelques associetions'donhent des ptimes 
à ceux dont les efforts sont reconnus les plus persévérants. 
Il en résulte un profit considérable pour la constitution 
physique : aujourd'hui les liens de la famille commencent 
_ Feshertel ef lo ouvriêr domptepd quAl spé, # aéré 

us tatmes el plué oraux que ceut qu’il recherchait hors 
de chez lui. Il y a,lÿ, en efñet , une. question de santé 
publique que les philanthropes véritablement amis du peuple, 
s’empressent de faire ressortir-et-de résoudre à l’avantage 
des enfants dont la bonne constitution physique devra 
assurer d’excellents’s6ldats à l’État, de:bons:laboureurs à 
nos fermes et de solides ouvriers à nos manufactures. 

M. Pistor cite les heureuses tentatives faites par des 
propriétaires des forgès d’Ars-sur-Moselle, pour’ assuter 
l’entrétien de cantines (établissements alimentaires} où 
beaucoup d'ouvriers viennent prendre leur nourritré ‘de 
chaque jonr. Cette nourriture est saine et peu coûteuse. 
Les ouvriers consomment sur place ou emportent chez eux 
les portions de potage, légumes et viandes qui leur sont 
délivrées en échange de jetons qui sont rachetés par les 
maires de forges: Sous:le rapport le la tenue -et della 
proprelé, ces cantines ne laissent rien à désirer. . 

M. Magnin constate aussi. l'accroissement du bien-être 
matériel ; cependant il lui semble qu'il n'a pas produit le 
résultat qu'on attendait, si l'on en juge du moins par 
l'impossibilité où se sont trouvées certaines localités de 
satisfaire récemment encore au chiffre du contingent 
militaire. 

M: Van der Straten mentionne les résultats avantageux, au 
double point de vue moral et physique, assurés désormais 
aux populations des forges de Moyeuvre, d’'Hayange et de 
Siyring par les soins éclairés et par la générosité de 
l'honorable famille de Weñdel. Les” oùvriers ‘sont logès 
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dans des maisons bien aérées et dont la propreté est ue 


d’une surveillance active. | ; 


M. Terquem avoue n’être point partisan des vastes coss- 


.tructions connues sous le nom de cités ouvrières , parce 
qu'elles lui paraissent favoriser certaines tendances qui, 


plus tard, conduisent à des effets désastreux pour les mœurs. 


Les maisons isolées pour les ouvriers lui AE devoir 


être préférées à tous égards. 
M. Terquem cite les conditions hygiéniques. œt morales 


dans lesquelles la famille d’un digne philanthrope, origi- 
. maire de notre ville, vient de faire reconstruire, rüe de 
. l'Arsenal, à Metz;; l’asile auquel la reconnaissance publique 
. à donné le nom du donateur (M. Halphen). Dans cet asile 
sont logés gratuitement et séparément neuf ou dix ménages. 
. On y délivre des soupes économiques. Le soir, plusieurs fois 


dans la semaine, des lectures à la portée de l'auditoire, 


Sont faites dans une salle assez AE . Séance: est 


| terminée par un repas. 


M. Puyperoux fait connaître les. services qe. _ Ja 
société du Chauffoir fraternel, à Metz. Les vieillards et 


les infirmes, quelle que soit la. religion à laquelle: ils 


1. 


. appartiennent, trouvent un refuge. contre le froid, dans un 
local chauffé et où l'air est renouvelé. plusieurs. fois..par 
. jour. Üne soupe quotidienne, égale à un litre, y est açcor- 


..dée à chaque pauvre; à certaines époques, il est distribué 


: .des chaussures et des vêtements ; une lecture populaire est 
faite fréquemment. La société du Chauffoir fraiernel reçoit 
. une subvention de la ville de Metz. 


:..» réalisées dans les derniers temps ? » ; 


CE 
ce? 


Île Question. — .« Le régime hygiénique de nos écoles 


» ne laisse-t-il plusrien à désirer au-delà des améliorations 


.M, Terrien répond € en ces termes : 
. Dans. un grand. nombre, de «< communes du département, 
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les, maisons d'écoles laissent encore à désirer, et l'on'ne 
peut s'empêcher d'attribuer à cet état de chosés une 
‘ fâcheuse influence sur la santé publique. 'En 1858, un 
‘médecin a constaté que vingt jeuñes enfants étaient’ Môrts 
«dans la salle d'asile de Cbâtel-Saint-Germain ; par’ site 
: des mauvaises conditions hygiéniques dé cet établissement, 
“et tout récemment, dans le courant d'août, une épidémie 
s'est déclarée dans l’école des frères et à la sallé. d’asile 
. de Faulquemont, tandis que l’école des garçons, mieux 
- installée, n’a pas eu un seul malade. NU | 
“ Toutefois d'importants progrès se sont accomplis depuis 
“quelques années. Les instituteurs et les institütrices’ nt 
‘. été invités à faire connaître par un rapport détaillé toutes 
-‘les imperfections que présentent leurs locaux de classes 
-: 6t'd'habitations, et ces défectuosités, signalées par M. le 
-"préfet aax conseils: municipaux des communes intéressées, 
+-‘ort provoqué de la part de ces assemblées des mesures 
propres à l’assainissement et à la restauration des maisons 
:: d'école. En moins de trois ans, il a été fait plus sous ce 
:: rapport que. pendant les dix années qui avaient précédé. 
- ‘Dans le seul arrondissement de Metz, 130 mille francs ont 
été dépensés en 1860 pour la construction et l'appropriation 
: .de vingt-deux maisons d'école. A l’heure qu’il est, cinquante 
“communes environ de cet arrondissement préparent ' des 
‘projets dans le même but, et huil maisons sont en voié de 
‘ constraction. l y a de fortes raisons de croire que d’ici 
à quelques années peu d'améliorstions resteront à réalisbr. 
M. Terrien ajoute sur ce point que, par un arrêté en dâte 
du 14 juin 1858, M. le ministre de l'insiruction publique 
+ a imposé de nouvelles conditions: aux communes pour la 
: construction des maisons d'école, conditions qui sont'réla- 
lives à la ventilation, à l’aération et au volume d'air décûpé 
par chaque enfant, et à l’observation desquelles on est 
tenu de se conformer rigoureusement. Le même ärrêté 
. demande un:jardin pour l’instituteur et ses élèves, et une 
armoire-bibliothèque dans l’école. 
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Quant à aux notions d'hygiène, elles sont comrne “cèlles 
‘d agriculture et d’horticuliure, enseignées à l’écolé normale, 
mais facultalivement. Il serait à désirer qu’elles fissent 
partie du programme obligätoire de cet établissemiert ‘et 
‘des examens qui ont lieu pour la réception des candidats 
“aux fonctions d’instituteurs. Rien, comme l’a judicieusément 
développé M. Chabert dans une .séance précédente ne 
serait plus ulile qué Ja propagation de ces notions au milieu 
de nos populations rurales que l’incurie, a malpropreté, 
l'intempérance, l'ignorance des prescriptions hygiéniques 
les plus rélémentaites AÉAnE 8. pos a 1#buLOS: -8ürtés de 
maladies. + D 
£ D EEE GE AR M QE GUUE LÉ 
a on … «Faire connaître les dangers qui 
» résultent pour la salubrité pobliqüe .de l’abandbn dés 
.» diquides en décomposition, s’écoulant des étables _ 
5 famiers autour de nos Éne ne pl unis 
RES DT ee Se NS Leur io. 
. M Victor Simon. une que, ds me amélio- 
Halo qui tend à se généraliser désormais, beaucoupiide 
constructions de nos camipagnes sont: ‘encore étroites , 
-malsaines, peu éclairées et enfoncéés dans te sol.-Les! domes- 
tiques sont mal logés dans la plupart: des fermés. :Poùr 
améliorer da condition des habitants ‘de: nos: ‘campagnes, :l 
faut que l'air humide soil -assaini,: que: l’an:'mtérdise: les 
foyers d'infection qui résultent de l’abandon des liquides 
‘sécoutant des ‘élables sur'la voie publique ‘et def fuñriers 
“aütour des: habitations: ‘fl :eét: donc nécessaire: d'assurer 
l’accomplissement sévère des mesures ‘recommandées ! a 
Jes conseils d’ hygiène el de salubrité publique, .dg même 
qu’il faut vouloir l'exécution des arrêtés municipaux qui 
s’ "opposent à la déperdition des liquides dont l'emploi est 
‘précieux pour la bonne culture des terres, et obliger les 
individus à prendre : soin de eur santé autant Je de l'intérêt 
de l’agriculture. Tr 
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Les, dangers. qui, compromeltent la salubrité publique, 
dans les termes de la question, ont èlé signalés fréquemment 
et ne sont que trop nombreux. Les détails RM mé 
trop abondants sur celle matière ont fait l’objet de plusieurs 
excellentes notices recueillies, à diverses époques, dans les 
Pr de la Société des sciences médicales de la Moselle. 
"IVe QUESTION. — « Le gore n’a-t-il pas. diminué dans 

» notre région ? En cas d’ affirmation, rechercher les causes 
D de cette diminution. » 


M: Victor Simon constate que le polire est ‘encore fré- 
quent dans des villages aux environs de Metz. "7 

M. Terquem dit que le goître se transmet par voie de 
génération, et qu’il:y a des personnes qui sont atteintés de 
la multiplicité de goîtres qui résistent à toute médication. : 

Cet: accroissement anormal de la glande thyroïde :a 
diminué. La cause de eette dimisution est due, selon tèute 
probabilité, à ce que la contrée, où il se produisait si fré- 
querament, se. trouve dans des conditions plus séches et 
plus aérées. “né 

‘M. Guerey rapporte qu'en 1824, au collège de None: 
vingt élèves environ de famitles des: différents départements 
de la France, se trouvérent subitement atteints d’un com- 
mencemeat de goître. Ce fut alors une espéce. d'é que 
| # mel n'avait rièn d'endémique. MR Ne 


Ne. Quesrion. — € Quels sont. les résultats. sur la santé 
».publique, de la vaccination généralement pe Pour 
x d'hui par notre population. » 


. M. Ter quem constate les bienfaits de la vaccine sur ‘la 
santé générale. Pour lui il admet comme principes : que 
Ja vacciue préserve de la variole d'une manière absolue, 
pendant un cerlain nombre d'années ; mais qu’au bout de 
dix ans il esi utile de revacciner. La revaccination réussit 
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d’autant: bo en: ee ‘une plus Lu ose du 
virus: vaecimii ‘7 di RE  . 

L'asemble passe ensuite aux dototé suivantes gite 

RTE FRS Me a tie ste R HIS ; ‘t| . 
As 7. | !'nülustrié." 7 on ju AR 
RUN SLR E HE A de 
ré Guéstidn. — * : Quets ont été les progrès dé l'indiStrie 
»' dans la région” el'dans' lès ‘pays étrangers limitrophés ? 
» Ÿ a-t-on découvert quelques procédés: chithiques, physi- 
» ques ou Hecniques ? » do 
tree en JHitAne ai 
” Des éoininuniéations fiites suécestivement der MM: Victor 
Simon, de Sailly et Terquem, il ressort que généralement 
les machines. ont été :substituées aux. bras. Depuis; ces 
dernières années, l'emploi des forces. motrices. a, considé- 
rablement augmenté. 

Dans: fe: département de: la ‘Moselle; : om compte 255 
machinés, représentant:une : force de 7062: chevaux." Au 
4er:janvier 1858 , la force motrice des appareils :à vapeur 
qui fonetionrraient, était -représentéé” sdulemènt: par- 4762 
chevaux: On brûle les gaz dans des forges-et, on les ‘utilises 
À Hayange et à Jamaille,: on a ün procédé pprticulier 
pour: découper: les rails: perpandiculairement! La. maison 
de Wendèl:et Cie n'hésite point à metireien usage, dans: sès 
‘importants établissements, les procédés . aussi: res 
“pour les besoins ‘indastriels -que pour le pays: ? 1° 5: 

M:: Émile’ Bouchotte indique quelques Do ti Énbenb ete 
par lui-introduits aux machines.des moulins de Meig. M: cite 
également 16° système par lulétabli, dans.le but d'obtenir 
des qualités toujours égales de farines et de mettre: désormais 
l’ouvriér à‘ l'abri dé’ toute. aspiration .de: la: poussière.::ll 
arrive au” mélange ‘désiré d’une façon: maäthérhatique, par 
le procédé qui lui est particulier et dont voici les phncipales 
dispositions : quatre eylindres reposent à une faible distañce 
l'un de l’autré sut’ des tables, ‘ils opèrent sans qu'on:ait 
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. besoin :de. les toucher : dans les vides, un cintre tourne 
et ramëne chaque fois une quantité déterminée. de farine. 
Cette farine rencontre un rateau, puis un autre. à un. étage 
plus bas, enfin elle tombe dans le sac. Deux ouvertures 
suffisent et sont à l’abri de la poussière, l’une à la partie 
supérieure, l’autre à la partie inférieure. 

. M. de Sailly mentionné Îles procédés chimiques et méca- 
niques employés pour ses vitraux, par M. Maréchal, notre 
célèbre peintre-verrier. —- 


Ile QUESTION. — « Quelles sont les Re industries 
-» dans le département de la Fos et an; se pa 
:» voisins. » Fu; RE 


ITle QuEesrIon. — « Quels sont es procédés ls plis | 
» remarquables à signaler ? »_ 


. M. Victor Simon répond que dunes sminies dons 
notre: département sont..en voie de progrès. Les .madhines 
à vapeur sont introduites aujourd’hui pour scier le bois. 
La scierie da MM. Sturel a prouvé, à l’occasion: des: Bâti- 
ments de l'Exposition universelle de Metz, de. quel secours 
-et de quelle promptitude peut être un établissement aussi 
‘ämportant. Une scierie à vapeur établie dans Metz, et appar- 
-tenant à M. Boulangé, est presque exclusivement occupée 
-pour diviser les planches : les menuisiers les plus-modestes 
peuvent y envoyer leurs bois et satisfaire avec économie 
" à toutes les exigences. Il y a des scieries de. même nature 
dans plusieurs villages. Les fabriques d’allumettes chi. 
“miques de l'arrondissement de Sarreguemines possèdent 
également des machines à vapeur. Comme. machines d’in- 
 troduction récente, on doit citer.les machines à ‘coudre. On 
compte à Metz beaucoup de machines à fabriquer les draps 
et les flanelles. D’autres membres citent les fabriques de 
chaussures, de. peluches, de velours et de ouates. Les 
:confections militaires ont pris une grande. extension, Les 
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cuirs de Metz et de:Sierck & 'exportént au loin. L'industrie 
de dédoubler lès cuirs èst en faveur à l'usine que possède 
M. Sendret, près du ruisseau de Saint-Julien-lés-Metz. Les 
beaux parquets que M. Vanderngot obtient par le $ciage. du 
bois, méritent d’être cités. 

M. Terquem parle avec beaucoup d'avantage du ciment 
où dallage mosellan dont la fabrication sé fait à Longeville- 
lès-Metz, dans les ateliers de M. Mercier. Un grand nombre 
d'échantillons, dont, quelques-uns ont été déjà extrêmement 
fatigués et sont cependant d’une bonne conservation ,. se 
voient dans lés vestibules ou aux seuils intérieurs de plusieurs 
maisons, On peüt citer à Metz les spécimens dy dallage 
mosellan de différentes couleurs, qui se trouvent à l’hôtel 
de la Préfecture et au Cercle de la Réunion. M. Victor 
Simon mentionne le dallage de Mettloch pour sa ‘solidité, 
pour la beauté de sa décoration et pour son extrême dureté 
lorsqu'il est à l’état de grès céramique. 

_ M. Terquem pense que le dallage mosellan, qui. se fait 
par incrustation, offre ces qualités à un degré égal. ju est 
maistenant émployé pour les églises, .le briquetage des 
foyers, etc. On y trouve économie et d’ailleurs il. peut 
s'appliquer partout. 

M. Bouchotte reconnaît plus de dureté aux. produits de 
Mettloch, et constate que depuis longtemps on a.la certitude 
que ce genre ne subit pie d'usure , ni de décoloration 
désaventageuse. : - : ln EAN 

M. Terquem signale le fait suivant: Jei HARAS üyant 
un retrait d'un dixième, on se trouve dans la nécessité de 
faire revenir du plêtre de. Paris, pour modeler. Il semble 
que cette-nécassité -ait fait son temps, car :à; Méulins, près 
Metz, on a pu déjà se procurer du plâtre à l’instar de celui 
de Pañs: Au reste; le procédé est trés-facile, ‘il suffit de 
faire chauffer le: four dans iéquel on met le plâtre du pays, 

à la température de soixante degrés, et 0 a un exceHent 
plâtre à modeler, | 
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. Ve QueeTion. -—— «€ La voie scientifique est-alle employée 
» par l'industrie plus généralement que laivoie Li 
» pratique : > 


“MM. Victor Simon et de Say répéndei que lé voié 
Ron tend à s'étendre d'avantage ; elle est très-déve- 
loppée pour les forges dont les propriétaires se sont mis en 
rapport avec des hommes de science, pour étudier les 
minerais, etc. 

M. Terquem cite avec grand éloge, M. Kesler, jngénieur 
à Meiz, qui, par ses connaissances profondes en chitnié, 
eïnbrasse toute la science et toute l'industrie. Tout ce qu il 
fait, tout ce qu’il touche, dit M. Terquem, porte le cachet 
de Tinvention et de l’utile. Il a exposé une miacliine très- 
ingénieuse à distiller ; son procédé pour graver sur le verre, 
pour imprimer ‘sur la pierre, ést l'objet de l'admiration 
de tous. | 
On sait que la criolité est un métal naturel qui nous 
Viént de la Norvège, et qu'il est indispensable pour produire 
un nouveau métal, l’aluminium. M. Keslet a réussi 4 coms 
poser de la criolie en tous points semblables à à la criolite 
faturelle. 


Ye QUESTION. — « Quels soft les nouveaux établissements 
> qui ont été créés ? > 


Au sujet de cette question il est dit qu'elle a été traitée 
RACE dans. les queries peurs” 


_ VIe Quesrion. — € « Quelles sont. les causes | priscipales 
« du développement de l’industrie métallurgique ? » : 


M. Victor Simon signale l'abondance des minerais , : des 
capitaux , la facilité de se procurer la bouille en suflisance, 
et généralement tous les moyens, de transport actuellement 
mis à notre disposition. 


' 
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VIle Quesvion. — « Quelle est. l'importance er mines 
» exploitées ou déterminées ? > a 


- MM. Victor Simon et de Sailly. font connaître que nos 
minerais produisent de 29 à 32 p. 100 de fer. Les substances 
minérales concessibles que renferme le département de la 
Moselle, outre le minerai de fer et la houille, sont: la 
pyrite de fer, les minerais de plomb, de cuivre, et le sel 
gemme. Les. explorations de la plaine des environs de 
Forbach, ont montré que la portion du terrain houiller de 
Sarrebruck, reconnue dans cétte plaine, est la plus riche et 
la plus régulière de celle qui s’étend dans notre département. : 
L'importanée -des. mines exploitées est devenue très-consi- 
dérable depuis quatre ans. Les exploitations du département 
peuvent maintenant produire ensemble, année moyenne, 
une quantité de plus de quatre millions quintaux métriques. 
de minerai. L’attention paraît devoir être appelée sur les 
mines. de plomb .et de cuivre, mais. on ignore encore .si le. 
travail ne serait pas supérieur au produit. La difficulté 
d'extraire le cuivre du, grès ŒRAOnaE ue 
dépense onéreuse. 

La fabrication n sel s'élève à 100 ,000 init environ 
par année. C’est le muschelkalk inférieur des environs de. 
Sarralbe qui renferme le gisement du sel gemme que Fon: 
y exploite. On connaît la grande importance des sels de 
Varengeville, de Dieuze et de Vic. 

M: Bouchotte dit qu'avant l'établissement des chemirs de 
fer de Sarrebruck à Metz, il entrait dans le département : de 
Ja Moselle 70,000 tonnes de houille par année; aujourd’hui 
le chiffre contasté est de plus d’un million de tonnes. 


VIITe Tr — « Quelle doit-être l'influence de V'Expo- 
» sition universelle de Metz sur l’industrie? » 


L’Exposition , en faisant mieux connäître les ressources 
industrielles de notre ville, la placera au rang qui lui appar- 
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tient, .et aura gur sa, prospérité ane: légitime influenge. Les 
industriels du pays messin ant: déjà. .gonstaté. un. progrès 
dans leurs relations avec les contrées limitrophes. | 
Les jüestions ci-aptès sont énsuité’ soumises à la discus- 
sion de l'assemblée. ‘ | 
Ars RE  : PUS MÉA A 


D: 
t APR ï 


ne | Beaus-Aris. . | 
RO RE En 2 LRU Hé Lo. 

pe Question. — _ ç Quels sont les” matériaux que: Âa région 
», renferme. qui sont convenables à ‘architecture: ét au. 
» œuvres ‘de sculpture ? Re | r 


“M. Victor Simon indique . pierres bancs de Poclihe 
moyenné. Re 
CM. de: Sailly: fait ébeérver que, comme : grain 068: 
pierres sont excellentes; mais leur teinte préséfite ; une: 
crudité ‘de ton qui les rend désagréables à à: l'œil; elle se 
räpproche de la Couleur du plâtre. La pierre d’Amahvillers. 
a le défaut d'avoir souvent des taches de. fer, ‘elle-est aussi 
trop friable; mais avec le temps elle acquiert uñe certaine 
dureté. Les roches de gypse, qui étaient autrefois recher- 
chées dans Ja région, ont été abandonnées. M. Victor 
Simon'en recommande l'emploi pour la:staluaire. La pierre: 
dé Servigny, lorsqu'elle a été polie, fait trés-bon effet :..elle. 
appartient à la formation-du Poe et Convient. rés 
bien pour le dallage. à se 

F'IL'sé fai ui commerce cônsidérable atee la Pélgigue et, 
le “grand-duché de Luxembourg, des rifatériaux extrails des 
carrières de pierre de notre département."  : : 

M. Terqüem cite la pierre lithographique extraite 
Vosges. M. Guerey fait ne que cette Lu sue 
beaucoup à désirer. ou 


. Île Quesrion. — « Quels ont été les progrès des Beaux- 
». Arts depuis vingt années , dans la circonscription? » 
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-M:'Gandar à publié dans l'Union des Arts de Melz, et 
plus récemment M. de Sailly a donné dans l’Austrasie, reuue 
de Metz ‘ét dé Lorraine, plusieurs articles ‘qui résament 
patfaitement'lés développements remarquables des arts dans . 
le pays messin. Les détails renfermés dans ces articles: 
séront d'une grande utilité pour l’histoire des Beaux-Arts 
dans nos contrées. La reconnaissance publique se ‘reporte. 
sur ceux' qui, par la fondation de l’enseignement artistique, 
ont ‘Sémié,‘i y à vingt-cinq ans, sur notre sol fécond, le 
germe ‘dont nous recueillons les fruits. Au’ prerhier rang 
dé'ces hommes généreux, on ne sera pas étonné de voir 
rappeler le nom de M. Maréchal et l’école qu’il a fondée. 
Combien! d’autres ont droit à toutes les sympathies ‘pour 
avoir contribué à répandre le goût des arts. La lohgué 
série des artistes messins dont les œuvres ont figuré, la 
plupart avec honneur, à l'exposition de 1861, à Paris, est: 
une nouvelle preuve que la ville de Metz persévère dans la’ 
voie où elle est entrée avec éclat, il y a moins d’un quart 
de siècle, sous les auspices heureux de MM. Maréchäl, 
Husseñot, Migette, Rolland, Des Robert, Mennessier, Salzard; 
Cras, et plus récernment de Mme Emile Sturel, Miles Lalle-. 
ment, Haillecourt, Paigné, etc; MM. Raphaël Maréchäl, 
Joseph ‘Hussenot, Emile Faivre, ‘Michel, etc., etc. ; 

-M. de Sailly pense qu’il est dans notre pays, peu de 
localités qui fournissent aulant d'artistes que le cantot. de. 
Longwy. 

. M. Chabert donne un souvenir à un artiste de at 
Pierre Deny, mort en 1844, auqüel on doit la surélévation 
de la seconde tour de la cathédrale de Metz. L'école de 
stulpture fondée par M. Deny s’est maintenue après lt; 
les travaux de M. Petitmangin, l’un de ses élèves, sont 
dirigés d’une manière habile dans le sens des Anne 
artistiques du moyen âge. 

. Le mouvement artistique a pris uf te con- 
sidérable qu'on peut juger par les maisons élégamitient 
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décorées que l'on construit ä:Metz'et :par las mokutients 
religieux élevés aû oinietière ‘de FEst: M, le :président fast. 
remarquer la tendance des. entrepreneurs \ et’ même des. 
appareilleurs à instruire. et à: La nd : saines. Ron R. 
de l'art. -. 2 - :oitier 7. 

‘À te:propos, 4. Chabert se: plait à reconnaire r'aptituée | 
qu'il a rencontrée pour l'aider daus. Ja -consiruchon de: 
l'église. qu'il vient de faire :consteuire,-à:Plantières-Queuleu, 
dañs ‘un simple appareilleur de monuments funéraires, 
M. Julien. Dieudonné qui, par un travail théorique et .pra- 
tique bien soutenu: est. sevenue un ei en 
et consciencieux.  : ii. 7 

“M, Victor Simon cite: le talent d'un: ne Lepetit, à 
néià. Metz, le 24 septembre 1806, et qui occupe ses loisirs. 
à modeler des bas-relief bien sentis, des groupes convena- 
blementdiéposés ; plusieurs figurent à l'Exposition de Metz. 
M. Lepetit sait se procurer les jouissances de l'artiste sans. 
en:risquer les :chances souvent pémbles. 

M.le président constate que les constructions A nos 
chemins de fer ont aînené le goût délicat du bon et du beau. 
Le construction des-ponts et viaducs, obliques et solides à 
la 'fois, .est un problème ‘qui :a été parfaitement résolu par 
les ingénieurs des chemins de fer. Les ouvriers : de' tous. 
genres ont pris, devant les utiles exemples qu'ils ont sous 
les: yeux, la connaissance de la géométrie descriptive et.en: 
font une application sérieuse. 

5 M;'Wictor Simon cite les travaux de restauration conne 
a: nôtre ‘cathédrale, à l’église Sainte-Ségolène de is à 
celle -de Roiérieulles et à d’autres églises. 

: Mi Guérey émet le vœu qu'une école de: icdelage: soit 
annexée aux écoles municipales de Metz: L'âssemblée, con- 
sidérant que:ce serait urr:cours utile pour ous les outrieré 
attachés aux constructions , et que ce eours. pourrait être 
dirigé ‘par l’häbilé statuaire que possède notre ville, 
M:'Ghartes Pêtre , appuie le vœu ‘de.M. Guérey. 
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«4He-Quesrion. — « S’est-on occupé de noter. les. anciéas 
> airs populaires et les molets de l’ancienne diturgie més-: 
» sine? » am RSR Ne 


M. Chabert cite les quelques spécimens donnés par M. de 
Ladoucétte père, dans son ouvrage intitulé : Robert él Lébh- 
tiné. Lè mandement de Mgr Dupont des Loges, ‘évêque de’ 
Metz , relatif au rétablissement de la liturgie romaiñe dañs 
le diocése, rappelle que le chant grégorien était cultivé à 
Melz : avec un succés sans égal, et que c’est de cétte ville 
qu FIL se se propages dans toutes les provinces de l'empire de 
Charlemagne, à tel point que le chant ecclésiastique prit le 
nom de Chant messin. Un exemplaire de chacun des livrés 
de l’ancienne liturgie est conservé à la Bibliothèque de la, 
ville. | 


Léa dt , 4 É 


!: IVe QUESTION. — « Quelle doit-être l'influence de V'Expés 


»- eilion üniverselle de Metz sur les beaux-arts ?. 5° °° tt > 
É : | , il 


-Gette Exposition, dit M. le président, complétera, Télan. 
qui se. manifeste si avantageusement et fera connaître. à. 
Metz des arlistes originaires de notre pays, qui se sont, fixés: 
à Paris.et qui y occupent un rang distingué. Elle exercera 
inconteslablement une grande influence morale sur la popu-. 
lation et sur l’enseignement. Le goût de la peinture. est 
très-répandu, 1l se répandra davantage. On songera alors à 
solliciter plus activement du gouvernement des dons précieux 
qui augmenteront la valeur de notre musée et qui aideront 
sur place les études des élèves. a 

Enfin. nous puiserons dans l'Exposition universelle l'espoir. 
de. .voir se réaliser à Metz la construction d un palais, 


des arts, oo . J 
A | ! ë se pue vip MR 


BU D gr dl 6 He Littérature.” sous coute pate: 

ee 

Le QUESTION. — « « Quelles, sont les questions historiques 

» el bibliographiques qui ont.élé récemment éclairées; daus 
» la région?» 
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le QUESTION. — « Quelles sont les poésies antiennes que 
> l'on à atiribuées au Pays Messin et à la POaNee ave - 
» quelque certitude ? » 


Ille question. — « S’est-on occupé de recueillir et. 
» d'imprimer des poésies populaires, tels que noëls » 
» rondes, etc... ? » 


Le secrétaire dit que les réponses à ces trois questions 
ont été en partie traitées dans les recueils des Mémoires 
des Académies de Nancy et de Metz, dans les bulletins des 
Sociétés d'histoire et d'archéologie de ces deux villes. 
Cependant il reste encore beaucoup de recherches à faire : 
plusieurs hommes sérieux se livrent avec zêle à ces recher- 
ches et se proposent d’en publier prochainement le résultat 
dans les Mémoires des Académies plus haut citées. Ce seront 
de nouveaux et curieux jalons, auxquels d’autres sans 
doute viendront s'ajouter, ce qui permettra de former 
plus tard un recueil intéressant et authentique des poésies 
anciennes et populaires spéciales au Pays Messin et à da 
Lorraine. | 

L'assemblée regrette que l'heure très-avancée ne permette 
pas d’ailleurs d'entrer dans les détails relativement à ces 
dernières questions. 


Le programme étant épuisé, M. le sous-directeur de 
l’Institut des provinces, dans un langage chaleureux, félicite 
les personnes qui ont suivi les Assises scientifiques, du 
concours qu’elles ont apporté et de leurs vives sympathies. 
L'assemblée décide que la lecture des procès-verbaux sera 
entendue dans une ou plusieurs séances spéciales dont les 
jours et heures seront ultérieurement fixées. 

M. le sous-directeur prononce ensuite » clôture de la 
session. 
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À vant-de.se séparer, l'assemblée vete à lunanimité-des 


remerciements à M. Victor Simon, Elle est également 
heureuse d'exprimer sa reconnaissance à M. de Caumont, 
directeur de Ffestifur dès provinces, qui à bien voulu 
choisir Metz pour la tenue d’Assises scientifiques en 1861, 
et donner ainsi un nouveau-témoignage d'intérêt et d’affec- 
tion à notre ville. M. Simon est prié d’être l’interprète de 
l'assemblée auprès de M. de Caumont. - +: :: 
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La question des embellissements de VEsplénade est plus que’ jamais à 
Pordre du jour. Elle est l’objet des délibérations du conseil électif de 
la ville qui a nommé une commission pour l’étudier. Nos journaux s’en 
occupent beaucoup et il n’est pas un promeneur qui n’en fasse le bat de 
ses méditations. Chacun a son système préconcu, chaçun a son plan de 
restauration à proposer à nos édiles. Ces dispositions du public sont 
évidemment inquiétantes, et pour mon compte j’en suis venu à frissonner 
de la tête aux pieds quand j'entends raisonner ou déraisonner sur ce sujet 
palpitant. J’ai une peur horrible qu’à force de vouloir embellir notre pauvre 
Esplanade on se finisse par l’enlaidir définitivement, et je me surprends à 
regretter très sincèrement qu'on ne l’ait pas laissée telle qu'elle était, 
Mon Dieu! je ne récrimine pas sur le passé, je sais bien que la défpnte 
Exposition universelle devait avoir son jardin, et que par conséquent des 
dispositions nouvelles et appropriées aux exigences du moment devaient 
modifier la physionomie séculaire d’une partie au moins de nos promenades. 
Mais tout en acceptant les faits accomplis , il me sera bien permis de regretter 
une nécessité qui livre aujourd’hui ces beaux lieux aux projets plus ou moins 
subversifs des réformateurs de toutes les catégories ! 

Toutefois, examinons, si c’est possible les choses de sang-froid. 

Le boulingrin sud est transformé en un jardin anglais. Il n’y a pas à 
revenir là-dessus. De nouvelles allées sont tracées, les anciennes clôtures 
sont détruites, il faut conserver ce qui est. Cette siluation entraine, par 
voie de conséquence, l’obligation de créer un pendant à l’ancien jardin de 
l'Exposition en donnant ses lignes contournées, son cachet spécial au 
boulingrin qui regarde le nord. J’accorde tout cela, je conviens que sans 
cetie appropriation nécessaire, la partie moyenne de l'Esplanade aurait un 
aspect boiteux , présenterait un contraste déplaisant dont il faut la sauver à 
tout prix. Ceci convenu, et au nom de la logique, il faut aussi faire disparaître 
les haies qui entourent le second carré, car puisqu'elles ont été supprimées 
au sud elles doivent disparaître au nord. Ce n’est pas, certes, sans un vif 
regret que je constate cette obligation. Je suis profondément convaincu qu’une 
vraie clôture, une clôture défensive est indispensable contre les envahissements 
de la foule et qu’il n’y a pas de culture, pas de plate-bandes, pas de fleurs 
possibles si tout cela n’est protégé par un obstacle sérieux et permanent. 
Qu'on ne me dise pas qu’une surveillance sévère peut suppléer à tout. 
L’Exposition universelle avait à ses ordres une armée de gardiens, spa 
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jardin n’était fréquenté que par un public de choix et eependant ses 
vertes pelouses, entreteaues à grands frais par une irrigation journalière, 
portaient les traces de piéliuements destructeurs, d’envahissements douloureux 
et inévitables. La muaicipalité entretiendra-t-elle une escouade de factionnaires 
pour surveiller les pas indiscrets des promeneurs .et prévenir les peths larcins 
fleuris des maraudeurs ou des maraudeuses ?... 

“Il-faut donc, ou une vigilance poussée à un degré impossible, ou ün itn 
de-fermeture formant obstacle continu. Cela est si vrai, qu’en la saison ôù 
nous sommes et quai est peu favorable à la promenade, le jardin de l'Exposition 
doit déjà compter avec les profanateurs, grands et petits. 1l n’y a pas si long- 
temps, je me promenais dans les larges allées décharnées de FEsplanade et je 
jetais un regard mélancolique sur ce jardin de l’Exposition, témoin de tant de 
splendeurs disparues, lorsque j’aperçus une pléiade de jeunes garçons qui, 
eux, n’engendraient pas la mélancolie, et pour le prouver, gambadaient dans 
les carrés, cassaient des branches aux arbustes, jouaient au cheval fondu avec 
. le cerf aux abois de Fratin et écornaient de leur talon rageur l’assise en rocher 
artificiel sur laquelle est disposé le groupe des aigles. et je me disais : Voilà 
ce qu’amène la destruction des haies et l’absence d’une surveillance efficace !. 

Concluons donc sur ce point et disons que ce qu’il faudra à lun el à l’autre 
boulingrin, ou plutôt aux deux jardins anglais, ce n’est pas une simple courbe 
de fer, en dessin courant, arrivant tout juste aux genoux des promeneurs, 
c’est un bel et hon treillis défendant les cultures et les arbres contre les entre- 
prises d’un vandalisme destructeur. 

Ainsi, je comprends et j’approuve la transformation du second boulingrin, 
mais je compte bien qu’on ne touchera pas aux massifs de verdure gi 
_enferment le kiosque dans un cadre odorant. Pour Dieu! ne détruisons que le 
_ moins possible. Les arbres tout venus ont une valeur immense quand on songe 
. à çe qu’il faut de temps et d'efforts pour les faire venir à l'âge adulte, à l’âge 
où ils sont un ornement et un ombrage. Les quatre bosquets forment un 
ensemble homogène ; ils sont bien fournis, ils offrent le coup-d’œil le plus 
charmant et le mieux approprié à ce qui les entoure. Ces jardins sont beaux 
jels qu'ils sont, c "est la meilleure manière de les embellir!. | 
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© Parlerai-je des faiseurs de projets à tout outrance qui rêvent la destruttion 

‘des allées droites, et leur remplacement par des floritures contournées à 
* l'anglaise ? — Non, vraiment. Grâce à Dieu, il y a encore un peu de sens 
‘commun de par le monde, et la cité tout entière n’aurail pas assez d’'anathèmes 
‘contre ceux qui oséraient exécute cette sinistre et stupide table rase. Enoncer 
de pareilles aberrations, c’est en faire suffisamment justice ?.. 





Oui, mais que va devenir celte malheureuse serre de V'Exposition qui ne 
:-#ouve ni-amateur pour l’acheter, ni emplacement pour la recevoir ?.. Elle qui 
à) cetrété, aceueilli-tant de frais et splendides produits, elle ne peu rencontrer 
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un coin de ciel pour abriter sa tête. Elle ne doit, elle ne peut pourtant pas rester 
où elle est, et voilà à la lettre, une serre... sans feu ni lieu. 1l est vrai que les 
:&ens à projets sont là encore et que leur imagination fertile lui assigne diverses 
‘places dont le choix st assez inattendu. L'an propose de l'exiler à l’extrémité 
-de l& promenade de l’abaltoir, pour en faire l'abri d’an marché. aux fleurs, 
sans doute dans l’idée philosophique d’embaumer les abords: de la morgte 
-méssine, Un autre plus excentrique encore, veut la jucher sur la: plate: Sdint- 
“Étienne , sur ce socle rond et lourd où, avec son architecture et:ses couleurs 
“légèrement éhinoises, elle ferait un contraste burlesque avec la majestueuse 
bardiesse et la beauté artistique des grandes lignes architecturales! de:'la 
 Câthédrale. It ne manquerait plus à la malheureuse serre que de surmonter: eët 
-Bémycicle massif, qu’on a surnommé le Pâté de la cathédrale ; pour lui faite 
ds exactement l'effet d’une pièce montée de ue Ah! 'détui- 
sous-la phaute que de. la déshonorer!.. No. 
+: 


# 
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"** L'administration du théâtre traverse en ce moment une phasé heureuse. Ses 
‘eommencements ont été moins prospères. On assure que Îes déux premiers 
mois de son exploitation seront soldés par un excédant des dépenses sur les 
receltes. Mais depuis quelques semaines, il me semble que la foule reprend le 
‘chemin du théâtre. Quelques représentations ont donné des recettes fuc- 
lueuses ; il a fallu la Fille des chiffonniers, les Massacres de, Syrie et, je 
© 1e dis le rouge au front, les Canotiers parisiens pour remplir la salle que 
Joconde, les Diamants de la couronne, Lucie et la Muette auraient laissée, 
‘péut-être, dans une désolante viduité. Hélas! Péducation artistique du pablic, 
je ne dis pas seulement du public messin, laisse beuucoup à désirer! 7” 
Essaierons- -nous de nous rendre compte des résultats regreltables relevés 
“pat la balance des deux premiers mois ?.. Peut-être y at-il quelqu’ enseïghement 
à tirer de celte étude rétrospective. Assurément, le manque d’empressement 
‘‘du'public n’a pas pour excuse l'insuffisance artistique des pensionnaites de 
"M. Défossez, ou des défauts essentiels d'organisation. Tout au contraire, un 
‘Sentiment d'équité me force à dire que la compagnie de l’opéra et de la comé- 
die réalise un ensemble très-satisfaisant , relevé par quelques sujets vraiment 
distingnés. En outre, une direction intelligente préside à tous les détails d’or- 
«&aaisalion ,. et des innovations heureuses ont été introduites dans. l'agence- 
- ment de quèlques accessoires essentiels. Ainsi, deux violons, si je, ne me 
. trompe, ont.été ajoutés au personnel de l’orchestre ; ce personnel est encore 
. insuffisant » j'en conviens, mais cette adjonction ne laisse pas que. d’avoir son 
-.brix, De plus, j'ai remarqué des intentions excellentes dans la conduite de 
la mise en scène qui est généralement mieux comprise et mieux pratiquée, 
Dès-lors, comment expliquer Pindifférence avec laquelle nos concitoyens ont 
accueilli les efforts de l’administration nouvelle ? . Selon moi, par deux causes 
“que je déduirai en toute sincérité. D'abord, il faat faire entrer en ligne de 
“ompte l'influence de l'Exposition universelle qui a saturé de plaisirs publics 
“metre popalation , qui lui & prodigué les fêtes -de:jour'et de nuit, les:concerss, 
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Les réjouissances. Cet été si bien rempli a un peu fait le vide dans les escar- 
celles et blasé sur les jouissances intellectuelles. Le théâtre s’ouvrant sans 
transition après cette série de fêtes a été un peu abandonné. Mais il y a une 
autre cause plus sérieuse, c'est l'absence du grand opéra qui était entré 
dans les habitudes du public dilettante et qui lui a tout à coup manqué sans 
motif sérieux. Le grand opéra est un puissant élément de variété dans léco- 
uomie des représentations et quand il fait défaut, elles présentent une lacune 
impossible à combler. Il est clair que l’opéra comique seul ne peut faire les 
frais de toutes les soirées. Les forces des chanteurs, des premiers sujets surtout, 
sur lesquels retombe tout le fardeau d’un long opéra, sont nécessairement 
bornées et il vient un moment où il faut sur l’affiche remplacer l’annonce d’un 
ouvrage lyrique par celle d’un drame ou d’une série de vaudevilles. Le drames 
c’est bon pour les dévorants du dimanche qui, en fait de plaisirs, regardent 
bien plus à la quantité qu’à la qualité. Mais, pendant la semaine ,.une repré- 
sentation exclusivement vouée au hoquet dramatique ou au flon flon du vaude- 
ville n’offre pas un attrait irrésistible, et le public qui, d’ailleurs, ne déteste 
pas de trouver un prétexte pour rester chez soi, s’abstient de porter son 
argent au théâtre. Je ne prétends pas traiter à fond, en ce moment, cette très 
importante question de l’abandon ou de la restauration du grand opéra sur 
notre scène. Evidemment , une discussion approfondie me mènerait beaucoup 
trop loin. Aussi bien, l’espace disparait sous ma plume, et je devrai, cette 
fois encore ‘terminer cette revue sans pouvoir apprécier en détail le mérite 
des artistes et exercer en conscience mes droits de critique. Ce sera pour le 
mois prochain, s’il plait à Dieu. 

Toutefois, disons en hâte que le mois de janvier paraît devoir être fécond 
pour l’art. On annonce la venue de quelques artistes de hant renom qui 
donneront une impulsion décisive à l’élément lyrique. Si je suis bien renseigné, 
ces mélodieux oiseaux de passage interpréteront surtout la grande et magistrale 
musique. Nouvel hommage rendu au grand opéra auquel on renonce officielle- 
ment, auquel on revient sitôt qu'on le peut! V. 


L'Adminisirateur-Gérant, 
A. Rousseau. 


Metz. — Ty. Rousseau-Pauzxs, rue des Cleres, 14. 
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ane ékisténée vouée à la pratique conééiétisieuse de jou 
lés devoirs de la vié publique et privée, vient de s'éleindre. 
M. Morlanne a rendu son âme à Dieu... 7. 

Toute la ville de Metz à connu cet homme excellent A 
était la providence des malheureux . On l’aimait, on vénère 
sà mémoire. 

Étienne-Pierre Morlanne était né à Metz, le 22 mai 4779, 
sur la paroisse Saint-Marcel ‘. Il a passé sa vie au milieu 
de ses concitoyens, dans l'étude et le travail de la charité. 
Son nom brillera d’un éclat tout particulier dans la galerie 
contemporaine des hommes modestes et utiles au pays, que 





1 Rue de la Vignotte, maison numéro 8. 


37 


540 


peut-être un jour quelqu'un aura l’heureuse idée de mettre 
en relief. 

Son père, Pierre Morlanne, chirurgien-major au régiment 
de royal-Pologne cavalerie, était fort considéré. Sa mère, 
Anne-Antoinette Janet, toute appliqnée à ses devoirs de 
famille , était une femme pieuse , ménâgére intelligente de 
tous les intérêts domestiques. Aux qualités indispensables à 
toute femme, l'amour de l’ordre, l’économie ,. l’activité 
laborieuse, Madame Morlanne unissail un jugement droit 
et sûr, une fermeté calme, une force remarquable de carac- 
tère. Aussi notre vénérable concitoyen ne parlait j Jamais de 
sa mère sans une émotion de respect aussi profonde que 
celle de la reconnaissance :. 

Le jeune Morlanne reçut une éducation libre, simple 
et rude, qui, sans éteindre en lui le feu de la jeunesse, 
lui assura de bonne heure la maturité des années et 
développa dans son âme le sentiment de la responsabilité. 
Madame Morlanne fit mieux qu’assurer à son fils une édu- 
cation solide; elle lui donna ces sortes de leçons d'honneur 
et de foi que rien ne remplace, et qui font les hommes 
et les chrétiens. Elle demanda à son fils d’être vrai et bon. 
Ïl n’eut aucune peine de l’être, car il trouvait dans sa digne 
mère l'exemple de la sincérité et de la bonté. Elle fit de 
Jui un enfant heureux , un esprit sain et une âme aimante; 
en un mot, une créature de Dieu. 

Dès l'adolescence, Étienne Morlanne sut se gouverner, 
se suffiré à lui- même. Tout jeune encore, ce besoin du 
dévouement propre aux hommes de bien se montra en lui. 
Sa fai devint ardente et son zèle apprit à à n’avoir d’autres 
bornès que celles que la nature avait imposées à sa force 
physique. Lu eut le rare mérite d’accomplir Jusqu'à ses 





{ Madame Morlanne mourut ociogénaire. Sn pari était n mort à 45 ans, 
à Niort ; dans la force de lâge el du lalent. 
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premières bonnes actions, sans le’plus secret mouvement 
de vanité, avec cet air de bonhomie qui fte jusqu’à la 
pensée du sacrifice. Enfin il sut distinguer le véritable cou- 
rant vers lequel tout cœur honnête et bieufaisant. doit .se 
laisser attirer, dans les déux fluides parallèles qui existent 
dans la société : l’un pür el limpide, qui rafraichit et 
féconde, qui porte la vie ; l'autré SOU qui frappe 
de stérilité et sème la désolation. . 

Que de fois avons-nous entendu le sage vieillard exprimer 
avec chaleur combien il importerait aux parents, aux 
maîtres, de prévenir davantage les jeunes gens contre les 
séduction ficheuses de celui de ces-courants qui, porte 
la mort avec lui; combien encore il importerait avant tout 
de réformer les hommes eux-mêmes , de déraciner de leur 
cœur le respect humain, de leur inspirer le courage 
nécessaire pour résister aux entraînements irréfléchis , et 
pour marcher dans leur liberté en répondant à l'appel de 
leur conscience. Redoutable problème qui est l'épée de 
Damoclès suspendue sur la civilisation. « Hélas! ajoutait 
» l’estimable octogénaire, nous ne nous faisons pas illusion, 
>» nos paroles seront emportées par le vent qui souffle et 
» qu'il n'est pas en notre pouvoir de détourner ou d’apaiser. 
» Car nous savons que d’autres voix plus puissantes ont 
» été récemment méconnues. » | | 

Pour nous, nous espérons que grâce à. ces intelligences 
nobles et dévouées , apôtres ou martyrs du devoir et de la 
chatité, un grand travail intérieur. s'accomplit. Maintenant 
il y à des terrains neutres où les esprits généreux, quelle 
que soit l'opinion à laquelle ils appartiennent, peuvent se 
rencontrer et se donner la main. Autrefois, parler de bonne 
foi, de conciliation et de concorde, n’eût-ce pas été s’exposer 
au danger d’être renié par les uns et par les-autres? 

Pour répondre au dévouement de sa mére, Étienne 
Morlanne lui fit sentir tout ce que l'amour filial a de 
plus vif et de plus touchant. Enfant réfléchi, enclin aux 
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belles. inspirations , il reçut avec docilité les impressions 
maternelles, : qui. sont. les plus. durables. La respectable 
Madame Morlanne veïllait avec d'autant plus de vigilance 
sur son cher fils, qu'elle avait.saus. cesse, présente à l'esprit 
celle. pensée :que, loujours,, l'homme ‘apporte ‘en naissagt, 
le germe des passions; que.si foutes..ne. prennent pas le 
même, développement .. il. en, est pourtant toujours quel- 
qu’une qui tend à dominer.et sollicite. l'âme: d’une manière 
plus sensible, et, par suite, plus dangereuse. . 

Sous les cheveux blancs, Morlanne, aimait, à. raconler 
lui-même avec simplicité et bonheur ses :années d’études 
et de première jeunesse, son. temps de.séminaire et de 
novicial ecclésiastique, ses velléités de vie religieuse., tou- 
jours persévérantes,, alors même que.se. levaient les jours 
de vague inquiétude qui. précédérent. le terrible éclat de 
Ja Révolution française, Si la tourmente vint renverser 
les beaux rêves de l’ordinand , elle ne le fit point rompre 
avec les. bonnes instructions et les saintes pratiques qu'i 1 
avait reçues. | 

Contraint de renoncer : à sa première vocalion, Etienne 
Morlanne se tourna vers un autre apostolat. Il sangea à se 
faire médecin, et suivit, dans ce but, les. cours restés 
célèbres , enseignés à l'hôpital militaire de Metz, d’où sont 
sortis une foule d'hommes habiles et de savants, tels que 
Louis, Colombier, Pilâtre du Rosier, Chaumeton, Lallemand, 
Gorcy, Rampont, Gama et tant d’autres. Il se montra sérieux 
et passionné pour la science, et acquit rapidement des 
connaissances approfondies dans les parties principales de 
l’art de guérir. Ses chefs l'avaient pris en estime tandis que 
ses camarades lui accordaient sur eux une influence que 
justifiaient son zèle pour l'étude et son caractère toujours 
égal et affectueux. 

Ïl avait obtenu le 15 juin 1798, de l’ordonnateur de la 
3e division militaire à Metz, sa commission d’élève en 
chirürgie de l’hôpital de cette ville. Admis bientôt, comme 
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chirurgien de troisième classe, il était encore attaché à cet 
hôpital lorsqu'il fut appelé à comparaître devant laccu- 
satéur public. 

Etienne Morlanne s’était exposé à fréquenter un de ses 
anciens professeurs du séminaire, prêtre fidèle, qui n’exer- 
çait son minisière qu’en secret ‘. Un pieux stratagème du 
commissaire des guerres, chargé de la police de l’hôpital, 
et les démarches de deux amis * de la famille Morlanne, 
membres influents de la société populäire, sauvérent le 
fervent jeune homme, auquel fut délivré, par les soins de 
cés trois honorables personnes, un certificat de civisme. Ce 
moyen rendit l’accusé inviolable. 

- Dans ürie autre occasion, Morlanne faillit être 2. 
heureux. Il avait contribué à préserver de la destruction les 
cloches de Saint-Simon, aujourd’hui paroisse du Fort. Cette 
fois, pour échapper à l’incarcération, il demeura caché 
pendant plusieurs jours dans une maison écartée du village 
de Devant-les-Ponts. Enfin il put sortir de sa retraite, grâce 
à la généreuse médiation de M. Silly, architecte et directeur 
de l’hospice militaire, établi dans la maison ayant appartenu 
aux chanoines réguliers. | 

Dés lors le jeune chirurgien ne se fit plus remarquer 
que par la haute idée qu'il avait conçue de sa profession, 
par les mœurs sérieuses qu’il y apportait, par les études 
consciencieuses auxquelles il se livrait pour en remplir 
fidèlement tous les devoirs. H était stimulé par cette louable 


1 Madame Morlanne elle-même avait fourni à ce respectable prètre les 
moyens de célébrer le Saint-Sacrifice. 

3 Nous nommons ici avec joie M. Purnot, notaire, et M. Michel , directeur 
de la poste aux lettres à Metz, notre aïeul maternel. Tous deux honnêtes 
hommes, ils n’usèrent de leur crédit auprès des représentants du peuple 
Saint-Just, Lebas, Boudot, ou Lacoste, que pour obtenir des ordres de mise 
en liberté et arracher à la mort ou aux prisons d’inaocentes victimes. Dans 
différentes circonstances ils risquèrent même leur propre tête. Plusieurs 
citoyens qui leur durent la vie ont noblement avoué leur dette. 


544 


pensée, que..le trayail, qui est.le bonheur.de la: v vie s.$ s’i].ne 
laisse pas toujours.:]a gloire aprés. lui ; laisse. du; njoins. une 
douce et enviable renommée. C’était un digne jeune, homme 
qui n’écoutait que.son. cœur, et qui faisait simplement, un 
noble usage da l'argent déjà gagné. par son mérite rt. des 
revenus. de. son, patrimoine, dont son excellente. TRÈe: lui 
permettait de disposer. : 

Le 6, vendémiaire an 1v (28 septembre, 1705) une décision 
du comité, du salut public, prise. sur la présentation. du 
conseil de. santé, établi par, la loi du 49 pluviôse, an. {Ul, 
sppela Morlanne à. faire partie de l'armée du Rhin RlMoselle, 
avec un {raitement de deux cents livres. par. mois... Î} dut .se 
rendre Spas délai, au quartier-général où.il fat bien agppeili 
par les officiers de‘santè en chef. re 

Sous les drapeaux, .on admira en lui. l'amour désintéressé 
de, la, patrie. le, sentiment . Je. plus. déliçat. de. J'honneur 
national, l'activité. soutenue par-la prudence. Son Séjour. à 
l’armée s s’écoula sans nuage. Sa tendre. confiance. en ga mère 
el V appui toujours, sûr qu'il. trouvait dans ses. principes, relt: 
gieux , faisaient de lui le Lype du jeune honime. bien élevés 
L’horreur instinclive du. vice, fruit. d'une éducation. £hré: 
tienne, le préser va de la corruption dont l'atmosphère peslir 
lentielle l'euveloppait de. toutgs, parts. Jamais il. ne denna, de 
scandale , même dans les. années Les, plus difficil sde. sa 
longue carrifre. Asec sa foi pratique, la r raison et l’hgnneux 
étaient chez lui une digue. suffisante. à lirapétassité. des 
mauvais penchants qui ont. leur Source. dans Hours FA PAAIUTE 
dépravée. 

La ‘correspondance intime du j jeune chirurgien esiremplie 
d’ abandon et toute semée de ces nobles aspiralions, de ces 
naîves “espérances qui, à l'aurore. d'une ére de. liberté, 

animaient la jeune génération « el la poussait. dans. des. yoies 
fort diverses, il est vrai, mais toutes ouvertes à des pensées 
généreuses. L'une de ses lettres À à sa mère est le programme 
de sa vie, toute dé dévouement, programme qu’il a. fidéle- 
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ment exécuté jusqu'à son dernier soupir. Madame Morlanne 
continuait à donner à son fils les conseils d’une mère aussi 
prüdente que téndre: « … Faites, lui écrivait-elle, tout 
cé qu’il faut pour vous bien porter ; ayez toujours" une 
conscience sans reproche, 'èt préservez-vous dé là coilagion 


du mauvais rospa Jé' vous aime bien et' je voûs bénis, ‘ 


mon cher enfant. 
Cependant les dons qui se passent. aux ‘aritides 


affligaient Morlanne et l'avaient dégoûté du service.’ Il lui 
tardait d’ailleurs de pouvoir revenir au ‘sein d’uné famille 


où $a tendresse était si bien payée de retout, ët de continuer 
sés études en même temps que’ donner ‘un äalimeht à son 


ardenté charité. Sa démission, offerte par trois fois, ‘fut 


enfin acceptée. 

L'ex-chirurgien militaire s’empressa dé rentrer 4! hé et 
passa’ quélques semaines dans les épanchements de la plus 
dote amitié. Heureux d’être fixé désormais auprès de sa 
mère, il s’en remit entièrement à ses lumières, à son expé- 
rience pour le parti définitif qu’il avait à préndre. Au resté, 
Madame Morlanne, comme son fils, était entièrement per- 
suadée qu'il n’est permis à l'homme, dans aucune condition, 
de se considérer comme dispensé de l'obligation de ‘s’appli- 
quer, ‘dans uhe ‘certaine mesure, au service dû pays dans 
le sein duquel il a plu à la Providence de le faire naître. 
H y a là, en effet, un devoir strict, car non-Seulement c’est 
un devoir envers les autres, mais envers soi-même. Pour 
des natures privilégiées, le service de la patrie, de la religion, 
de la profession devient un engagement à vie. La récompense 
de ces hommes d'élite consiste dans le sentiment même de 
Putilité de leur personne et dans la conscience de la grandeur 
de l'œuvre à laquelle ils coopérént: Souvent, à la vérité, il 
est méconnu celui-là qui se dévoue. Mais, n’importe, il lui 
reste la conscience d’avoir agi avec droilure, sagesse 2 
patriotisme. Puis, san$ se laisser décourager ni abattre, s 
reposant sur luismême et sur les amis qu’animent les mêmes 
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“tendances et qui forliñient sas pénsées parila concours des 
leurs, il dirige avec sérénité ses regards vers l'avenir: : : 
= Morlanne, simple ‘dans ses goûts, dépourvu, d’ambiton, 
est résolu à fairé le plus de bien:-possible; Îl ne eherchera 
qu'à être utile à ses semblables:et.à dévelapper:envore.son 
amour: naturel pour les malades et les pauvres. La médecine 
pouvait servir adrmirablement: ses vues: one) L S'y 
donna tout entier, | D M A 
Quoique l'enseignement eût &é is Vhéôpital 
militaire: de Metz, les anciens professeursine: büntinuaient 
pas moins, aveg. un: désiniéressement : au-dessus de {out 
© éloge, de danner laurs leçons et de’ former de nombreux 
élèves. Morlanne suivit non-senlement cès nouveaux: eours, 
mais encore eut la bone fortune d’être oi à _ tâche 
JXaborieuse des maîtres. . … mat 
Il rermmplaçga souvent l'honorable #. “Ihvelisle | père dans 


- la charge de chirurgien du dépôt de mendicité, à l'abba- 


tiale Saint-Vincent. Ibrelisle ‘et 'Morlanne. avaient l'anfour 
du prochain; et s’unirent d’une amilié étroite. Cette:com- 
munauté de vues les fit désigner par le: district, comme 
professeurs de l'école d'accouchement qui fat placée dans 
le même local. En ‘48600; un atrêté de M. Goichen:, préfet 
‘du département de la Moselle, transféra encore ä:l'abbatiale 
: les fous et les épileptiques qui étaient en grand'nombre à 
:.  FPhospice. Saint-Nicokas. Une partie de: l’ancien. hôtel de 
l’abbaye des religieux bénédictins de Saint-Viacent, ‘ftalors 
_ Convertie en maïson de force. . ‘ : Rent 5 

La misérable existence de ces malheureux ue prafon- 
dément Morlanne qui, quelques années plüë tard, lorsqu'on 
eut retiré le mobilier et le linge à L'usage. de la maison 
pour les donner aux prisons, accepta l'entreprise de 
fournir tout ce qui était nécessaire à l'entretien de Féta- 
blissement, moyennant la faible rétribution de trente-cinq 
centimes par journée et :par individu. L’adjudication des 
fournitures nécessaires:avait élé essayée à plusieurs reprises, 
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et aucune personne selvable ne s'étant. présentée, ‘le jeune 
et charitable. messin se: dévouda:et prit de son propre mou- 
: vement un fardeau qui absorba, pendant plusieurs années, 
la plus forte part de son patrimame:et de ses honoraires. 
_ Ce patrimoine tout entier passera dans de pieusés fonda- 
tions; il, ne-suffira pas, Ahssi dévoué dans: les privations 
qu'ingénieux dans l'économie, tout ce que Morlenne pourra 
épargner ira grossir le budget des pauvres: il engagera 
même son avenir: Sa charité sera inventive comme. loutes 
les grandes. passions, 1l fera :argent pour :les infinmes, 
ks aincurables au. les - vieillards malheureux ,::de- tout ce 
qu’il possédera, et le moindre cadeau se: HRAnR en 
quelque chose d’utile pour ses malades. , 

_ Lés vertus et l'aptitude de Marlanne én méritérent de 
honne heure l'estime générale. Aussi, lorsqu’en exécution 
de la loi du 49: ventôse an x1, an: certifioni de ce qu'il à 
été et de: de qu'il a fait jusqu'alors, lui est demandé, 
M. Goussaud ,. maire ‘dela. commune de. Metz, et deux 
notables désignés par la préfet, MM. Rarenonl et Jaunez, 
s'empressent d’altester ce qui suit : 

« Le citoyen Étienge-Pierre Morlanne a auivi ayec le plus 
grand succès les cours théoriques et pratiques de l'hôpital 
militaire. -—— Il a exercé avec distinction l’état de chirurgien 
dans la ville et'au dépôt de meñdicité. — Il est aussi connu 
par ses talents. que par sa bienfaisanos et l'humanité avec 
lesquelles il soulage les pauvres qui ont recours à lui. » 

Au bas d’une autre pièce administrative, signée par 
M. Marchant, en sa qualité de médecin en chef de l'hôpital 
militaire de Metz, on trouve les lignes:suivantes tracées de 
la main de. cel habile administrateur : 

€ Morlanne est très-instruit, doué d’une — mé- 
moire et d’une belle intelligence. H a.bien secondé ses 
anciens professeurs lors des cours faits gratuitement, et a 
formé lui-même des élèves en chirurgie dont quelques-uns 
Jui font honneur. Morlanne est très-considéré à juste titre. 
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Il rest fort :adroit et presque 'foujours: hemréox' dans ss 
opérations: C’est le” médevin bienfaïisant.: Oi rie’ petit ‘être 
plus. capable et plus accessible :à tous que Mürlanté. ‘Pouf 
moi, je l’estime particulièrement. »1 © : ‘1 do. 
fi Dans: ûce dépéche: écritd lé 48 floréal ah xn, éplémênt 
par: M: Marchant ei dressée à M. Emmery | sénateur, nüùs 
lisonsiqué c'les succès ébtenus par ‘le jeurie profésseur à 
l’école -d’acoouchement de ‘Metz; les personnes qu'il ÿy'# 
instruites--et ‘ dont lesi'sertices ont “été: déjà appréciés sub 
quelques: points du. Üépartémrent, enfin sés soins et s6é 
Inrgesses partout:multipliés ':ént sceHé la réputation “dé 
médecin très-capable et de ivai nr ga acedrdée" au 
citoyen Morlarine. 3.  _:: Re Enr te 
«be: $& novembre ‘1807. a Socité de’médeeiñe de Paris 
edmettait Morlanne en qualité de-membre associé national! 
L’envoi.du diplôme qui comstatait cette nomination flatteuse 
pour notre conciloyen, était accompagné d’one lettre: eonçué 
dans: les termes les -plus - élogieux. ‘M.'le Mocièsi "S68n6f; 
secrétaire général, 'en étdit l'auteur: :  ‘ "": 

 Morlanne était observateur; savait: à qui AO 
résultats ‘peuvent conduire l'étude’ atténtive et soüténüe ‘dè 
la nature, et l’application'des: moyens les : plus ‘simples! 
C'est: pourquoi: ä mit le plus grand zêté à l'introduttidn, 
ensbite: à: la propagation de la vaëcise dans nôtre pays: 
Dès: qu’il avait connu les nombreux essais et es: expériences 
répêtées ; par lesquels l’illustre’ Jenner était enfin parvént 
à.se convaincre de l'efficacité de la vaccine pour-présetver 
de la vâriole, il avait:accueilli l’importante découverte het 
la faveur dont elle lui paraissait digne. Il se livra lui-mêre 
à des expériences souvent répétées: pour faire voir qué c’élait 
uû préservatif sûr, et publia à.ses: frais, chez Verronnis, 
imprimeur à. Mote, une traduction de limmortel -onvrage 
intitulé: : Recherches sur des causes ef les qe Pare 
vaccin(ce (Londres 4798).  :. :: Vue 

On se plait à citerle nom de bans parvai dure 


qui ont | favorigé, l’introdualion::de ka vacpiné:Îl's’honora!, 
pendant 4oute sa: vie,. d'avoir comribué; par: sominitiatiqe 
at. par ses:écrits À: répandre : dans: one PE 
impérissable de Jenners 4 inerte ton." 0 
.À.pertir de 1800, l'école: avouer sb dlie 
noic local du dépôt de mendicité, fut l'objet te cünstäntes 
améliorations dues: au gôle-el:aux lirgesses-de Morlanne: 
Des élèves y furent formées chaque: année, par ses som; 
à cette partie si intéressante de:la-chirdrgie.i Elles régurient 
aussè.des connaissances accessoires, ‘tellds queccelkes'de:la 
vaccin8,:de:la saignée. el des) one on 
les enfanis.du: premier âge sont sujets. :‘ ‘14-22 sine 
Un mémoire qu’il adressa au préfet, dans: leduel'ilrétatiit 
les,-wrais caractères. de da pustule, : le marche réguliérei de 
l’inoculation. vaecinique.et les; époques ‘pendant’ lesquelles 
le pus jouit. de; toute: sa force. prophylaotiqueé, ‘décida l'auiol 
ré départementale à : recomnaître. l'utilité. du dépôt: de 
vacçine. créé par : Morlanne. : Dès: loss :ld -vaccinatiomréui 
largement pratiquée dans la Moselle, en. dépit‘ de ‘la répa- 
gaance.. C’est:ainsi que, par l'opiniâtré.iniliative dur sul, 
des inilliers. de. personnes. furert: PEOARIRUENE ARR 0e 
la funeste influeate de darwarigles > : +" i ‘a Jos n sil 
-L'ardeur de: çe partisan. dévoé de la wacciée ; Fa nets; 
ne. 58 rakenlit jamais, .el çe qui ajoute encore: à la: grandeur 
du bienfait assuré per. notre compatriole, c’est. qu'il l'éteäil 
à des contrées; voisines, .en. le ‘pratiquant, ‘depuis 4801 et 
toujours gratuitement pendani soixante ans, ‘sur un grand 
nombre de gens des: sh dé nue da notre 
ville. Dabranes, En it Re 
Dès 1811, le. gonvernement. recommut, , par une médaillé 
d'or, le ‘service spécial que Morlanne avait rendu ; lun des 
premiers en:Franee, en propageant la vacciné. ‘Une seconde 
médaille . semblable . lui fut: adresséeien 1816, au :némi: de 
Louis XVIIT, comme témoignage de:sa royale satisfaction. 
. Morlanne professait un :tours:de vaccine, qui, -à diffé- 
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rentes'époques, complà', _parmi'ses audileurs , ‘dés'médeciris 
appartenant à là garnison ou venus des départèmients fini- 
trophes, pour énteridre les leçons du fervent discipté de 
Jenner. Plusieurs d’entre eux sont devenus célèbres. L'admi- 
mislralion municipalé de Metz, en 1819, di ce tours Sous 
Si palrénage. | ; 
“Dans ses dernières cités. ses efforts toujours: petsévé 
rants pour répandre de plus ei plus dans les''comiriunes 
rurales l'application dû remède désormais précônisé comvhe 
un préservatif infaillible contre Yaffreuse mäladie qui 
naguëre: moissonnait tant de victimes et qui laissait souvent 
es’ plus hidéuses traces chez ceux qu’elle épargnsit, méri- 
térent encore :à Pinfatigable vieillard ‘‘de participer au 
encottagements accordés par le ministère de l’agriculture; 
du-commerce: et des travaux publics. 11 se plaisaït d’autañit 
plus”à recevoir ces encouragements que les médailles 
décérnées : ‘aujourd'hui sont frappées en lhonneur ‘de 
Jenner, pour la mémoire EAU il avait la pas sont 
vénération. | - 
‘On sait que l'obslination de certains ae de 
h vaccine à nier l'existence de plusieurs ca$ assez graves 
de petite-vérote, qui se sont manifestés malgré Pinoculation 
antérieure et la marche régulière de la vaccine , porta’ les 
‘enhemis : de ‘la nouvelle pratique, surtont en Angleterre; à 
exagérer le nombre et la gravité des cas de récidive: Les 
faits ont fini par être appréciés et n’ont servi qu’à confirmer 
les avantages de la vaccination. Des cas observés avec soin 
en Europe et‘en Amérique, ont en ‘effet prouvé ‘que les 
personnes qui ont élé vaccinées sont parfois sujettes à 
‘contracter la petiteivérole après un laps de’ dix ou quinze 
ans, lorsque 1a varidle’ est épidémique et trés intensé, 
‘quoïqu'en : général la maladic-qui se manifeste chez ces 
‘individus sait bénigne. Avouons toutefois que deux opinions 
antagonistes se: sont ‘preduites : sur: celte question de 
la plus haute importance, et que toutés deux ont ‘eu 


591 


pour: souliqns des. médecins. instruits observateurs 68 
consciencieux. Faut-el au. bout d'un certain. temps. avoir 
recaurs. à, une nounelle vaccine, .la première # ‘ayant. 4 ‘une 
vertu, préservalrice, Jimälée quant au temps... 21 sn 

.Morlanne. se proposait. de trailer cette. question. et: de 
présenter ses conclusions basées sur sa vieille. expérience 
et Fohservation de faits nombreux. Son, travail à. ce. sujet 
esL, reslé malheureusement. imparfait ; il eût. complété 
l'Opuscule., sur la Vaccine, : } , dont nous dirons, quelques 
mots plus loin.. Toutefois. la pratique suivie. par. ke véné- 
rable vieillard, el,ce, que nous ‘avons relenu de. plusieurs 
entretiens.que. nous -emes avec lui sur le.ppint dont il 
s'agit, .nous permettront d'avancer . qu il. penchait à voir 
les personnes vaccinées se: faire “ipoculer.. de. nouveau, 
après une période de dix. ou quinze ans,. pour s’assurer 
£ontne, touta chance de, contracter la variole. Dans .yne 
dissertation entre lui et le célèbre docteur Moïin, nous. {rog- 

voas. les Phrases- suivantes de la main . de Morlanne ; : €, La 
« seconde inoculation produit rarement les puëtules de 
a. vraie yaccine, et, dans ce cas, linaptitude à à la. variole 
4 reste .démontrée. Si, au contraire, la vaçcine se mani- 
re fete, le: personne demeure à l'abri de Ja petite-vérole 
«jusqu'à la fin de:ses jours. » (Lettre du 3 mai 1847.) 
Le. manuscrit laissé. inachevé. par M.  Morlamne , contient 
l'analyse des résulials différents obtenus par Bousquet, auleur 
estimé d’un Traité de la Vaccine et des Eruplions. vario” 
leuses : Dezeimeris, zélé. partisan de. la vaccination répétée; 
Gauhier: de Cloubry, le savant rédacteur du rapport sur la 
question lu à l’Académie nationale de médecine : il porte 
pour épigraphe ces lignes auxquelles la même Académie a 
donné pleinement sa sanction : « Avant qu'on ait regardé 
les personnes vaccinées comme tout. à fait à l'abri de la 
variole, l’on a pu laisser à chacun le choix enire la vaçcine 
et cette derniére affection. Aujourd’hui il ne saurait plus 
en être ainsi: celui qui conserve l'aptitude à contracter la 
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variole,: qui se: refuge dla vaccites ‘ne ‘Tomprômet - pos 
sdulementisà santé et son étistente , ‘l Compromet K santé 
el: l'eistence deebax ‘qui ‘ont été: vacciné. : Lai sotiété ai lé 
droit de  l’obliger à:faire le ‘sacrifice: d’uif sét ehtétement 
ow d'una dangereuse ingouciance pour M sänté générate: 
et si les moyens de persuasion et d'encouragement: né 
suffigént pas, il: faùl:.réclamer des mesures D lis 
dont l'utilité serait alors, démontrée. 2. :: 

. La brochure : que Morlanne fit ne en. on le 
ire modeste : Opuscule. sur. la: Vaccine,, est le. fruit d’une 
longue. ‘expériences, @-mémome présene: unt. vif ‘intérêt 
au. double. poiai de vue: de: la science .et de. la pratiques 
est ;: comme il de:ditluismême., le programme spécial 
de: la: Vaccine; ce:qu'il ‘eoñtient est à la portée de tout le 
monde ;: chacun y lrouve des préceptes pour diriger là 
pralique dans une opéralion familière, à la vérilé, mais 
dont l utilité est inconteslable pour la conservation. de tous 
ls petits ‘enfants qui aspirent à la vie. Voici. l’analyse.des 
sujets traités : Définition de la. Vaccine. — $0n. inoculation. 
— Ses effets. — Sa salulaire influence contre les épidémies 
dé da: Petile- Vérole, — Ella est exempte: de: contagion. — 
Elle doit: être généralement. adaptée. — Divers cas d'obsére 
valions pratiques. —. Accidents. -— Traitement. LE 

1 Noté: ‘ineompétence nous interdit d'appiéciér. la mailéré 
développée: dans ce petit oïvrage: qui ‘a vhhw à sôn avteur 
dersincères:félicitations, Des médecins :dù ‘plés’hatt mérite; 
l'Académie :impériale de médecine, par: l'organe ‘de-son 
secrétaire; perpétuel, ne :dédaignèrent ‘pas: de transmettre 
lire: léméignegesiiles i plus. flaiteurs.”" Nous 'nbvg eônten- 
terons. d'opplaidir aux: sentiments chrétiens : que Vatiteur Y 
aicdéporés.. Parmi: des: lettres de :remerciemenits:; qui EUT 
furent adressées pour l'envoi de. ce ire quil £ ni “des 
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personnages. considérables par leur:position, hommes. de 
cour et éclairés, nous -ne pouvons résitter au :désir: de 
reproduire: la ilettre.suivante.. Elle-:est entièrement :écrité de 
la-main de M: Woirhaye ;: premier. président de :la cour 
impériale de Metz, el Lots Lg a: mémoire 
de Nu ttes des 2 

LENS Ti de. Aie Met le 5. cire 1856. hi” 


« hote et vénéré concitoyen ; DE 


“T&'Te vous remercié d’avoir pensé À moi: dans la distribution de 
fétreltcuvre sur la'vaecihe. Cé travail, ‘qui vous Hônore, montre que 
lé temps he diminue ‘chez: vous dticane dès facuhés: que l’étudé et 

sa:constante application ont eommuhiquées à etre ésprit. ‘Vous 
vonlinuez de justifier ainsi les: récompenses ‘honorifiques : qu’a 
décernées à à vos utiles services notre, cité réçonnaissante. : Pour moi, 


je suis -heureux ne joindre mon modeste RNraER: au suffrage de 
tous... 


« Je suis reconnaissant de tout ce que votre lettre. contient 
d'obligeant pour moi, et je vous prie d’agréer, par réciprocité, 
l'expression bien sincère de mes sentiments de haute estime et 
de 1e peceue éonsidération. » 


En 4859 et 1860, alors que T'horrible: fléau” appelé 
variole s’étendait à plusieurs communes du pays, Morlanne 
envoya immédiatement du varcin dont il eonservait toujours 
le dépôt chez lui, aux maires ou aux médecins qui lui‘en 
demandérent. La petite-vérole attaquait les hommes, prin- 
cipalement les adultes : quant aux tout jeunes enfants 
aucun n’eut à souffrir... Les renseignements que les auto- 
rités locales firent connaître à l’administration supérieure, 
attestent partout les effets salutaires du virus-vaccin idoculé, 
et le service signalé rendu encore dans cette circonstance 
par le généreux Morlanne aux: POPRANONS atteintes ou 
menacées par la maladie. | 

Ce dévouement soutenu avec lequel le bon vieillard S "est 
livré à la propagation de la vaccine jusque dans les der- 
niers jours de sa vie, lui mérita un derniér témoignage 
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de profonde affection et dé la plus haute sympathie. Sur la 
proposition de l’Académie impériale de médecine, S. Ex. le 
ministre de l’agrichliure.et:du commerce accorda à notre 
vénérable concitoyén uné médaille d’or, prix exceptionnel 
destiné à rappeler et à conlirmer les nombreuses récom- 
penses que les-différehts god vebniéménts s'étaient fhithonneur 
de lui donner ou de lui renouveler, depuis 1811 jusqu’à 
notre époque. L'Académie de médecine en fit l'objet d’une 
mention publique, dans sa séance annuelle du 17 décembre 
18614, et s’associa à l’empressement louable que l’une de 
ses illustrations mit à rendre un hommage solennel à la 
grande carriére de notre vertueux compatriole. Noble 
carrière, en effet, qui s’est toujours maintenue dans la | ligne 
de la plus sévére.indépendance, et qui ofré le modèle d'une 
vie glorieusement menée, -ét: d’uge. renommée obtenue par 
le seul art de flatter le cœur humain nn ses LIÉPRE 
délicats ‘æ élevés. à EU 
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La guerre cardinale 1565, — La guerre des Suédois 1897. — 
: | ‘La châtellenie depuis la fin du seisième siècle. — 
| A 0 La- san: à la France. 


Li un de Vic et d'Albestrof étaient au tue siècle, | 
avec la ville de Marsal, les principales sinon les seules forte- 
resses de l’évêché de Metz t, dont le temporel déjà fort réduit 
se trouvait alors dans une situation des plus critiques. Il y allait 
de son indépendance menacée par la politique du roi Henri IL. 
Celui-ci s’était déclaré protecteur de l'empire germanique , et il 
venait de s’emparer de la ville de Metz sous le couvert de cette 
protection dont il voulait maintenant faire l’application à l’évêché, 
également terre d’empire. L’évêque de Metz était alors Robert, 
cardinal de Lénoncourt, qui, dans des vues d’ambition person- 
nelle, avait favorisé l’entreprise du souverain français sur 1a 
cité ; mais le temporel de l'évêché se trouvait en même temps, 
par suite d’un singulier compromis entre les mains du cardinal 
de Lorraine qui, précédemment évêque lui-même pendant quel- 
ques mois, n’avait résigné en 1591 en faveur de Robert de Lé- 


1 Nous avons un extrait des comptes du trésorier de l’évêché, qui men- 
tionne , à la date du 12 octobre 1556, le paiement de 102 livres 19 sols 
2 deniers tournois, pour la façon de deux arquebuses et affüts dans les places 
de Vic et d’Albestroff (preuves : LXIII), g 

J 
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yoncourt qu’à la condition d’une séparation effective du termmpo- 
“rel et. du spirituel, et qui. était M saisi du : premier; on a 
abandonnant le seeond, . ;,..… 

A Le successeur‘ de. Lénoncourt, “évêque” au. spirituel &, le 
‘ cardinal] de Lorraine en qualité. d'administrateur. perpétuel. du 
“émporel avaient fait. au roi la: cession des. droits, aux..quels 
préténdaient les évêques de Metz sur cette ville, tout;en réseryant 
Ja souveraineté des prélats sur:les terres de l'évêché. Cependant, 
“Si bn en croyait Hersent. qui a écrit au commencement du dix- 
Septième siècle un livre sur les droits du roi. À Metz, 1e ardi- 
-nal de Lorraine aurait, malgré la réserye dont nous venons.de 
«parler, consenti à ce que, Henri II exerçât.son able. de proten- 
dear sur le territoire de. l'évêché et mit des garnisens dans 
ses places. Que ce consentement eût été où non donné, la:roi 

cn en avait pas moins déclaré -que l'évêché était conume, la- cité 
‘elle-même sous sa protection, et pour en assurer les effets 
il avait ordonné à M. de Vicilleville, gouverneur de Metz, d’en- 
‘voyer à Marsal une garnison française. On commença aussitôt 
‘à travailler aux ‘fortifications de eette ville dont l'occupation 
suffisait pour dominer le petit état tout entier. Dans les lieux de 
moindre importance tels. que les châteaux de Vic et d’Albestroff, 
où'se contenta de placer des capitaines liés par.le serment enyers 
le roi; quant au commandement de Marsal, M. de Vieilleville 
Pavait donné à un officier ‘espagnol, nommé M. de re dont 
le cardinal de Lorraine avait fait son baillit. no 


1 M. de Salcède, d’origine espagnole, occupait la charge de bailli de l’éyêché 
dès l’année 1556 au moins (preuves : LXIIT). Il recevait pour cet emploi 400 
livres de gages. Précédemment, nous voyons en 4548 au service de France, 
un Pierre de Sakzedo dans equel il ya vraisemblablement lien de recon- 
taire celai qui, moins de dix ans après, était nommé commandant de Marsa] 
par M. de Vieilléville, et bailli de l’évèché de Metz par le cardinal de.Lor- 
raine. Je ne sais s’il y avait parenté entre lui .et Marie de Salcède » épouse, ep 
#566, de Jean de Beäuvau, sieur de Pange et de Burlize. En cette année. 1566, 
M. de Saleède, chevalier de l’ordre du roi et gouverneur de Marsal, épait ‘con 
damné par le conseil privé à uné restitution de 7500 livres, sr. upe, requêle du 
gouverneur de la saliné. Meurisse qui parle de Jui d’une maoière 1  très-déf vorable 
dans son histoire de l’hérésie à Metz, dit que par son influence les nouvelles dog 
rines religieuses avaient pris beaucoup de développement dans s leg villes e Vi, 
dé Märsal et d’Albestroff. Il cite même une lettre par laquelle if a aurait le. 15 juillet 


‘557 
“Le baïlli était le premiér éfficier de l'évêché; où‘it se trouvait à 
la tête dé la'juridielion ordinaire et dé touté là mouvance féodale, 
On ne comprend guère , au premier abord ; commetit le car. 
“difal ‘de Lotrdine avait pu investir d’une’ si “grânde ‘autorité 


‘dañs Ses' propres domaines un officier dü'r il." Le rôle que 
“jouaient” à cemomént dans lé royaumeles princes lorrains , 
“expliquerait jusqu’à ün certair point cet excés' de’ confiance. 
Le cardinal pouvait n’ÿ voir Alors aucun inconvénient, plus 
tard'it eut lieu de s’en répentir. En ‘effet, ‘aprés la mort de 
Henri 1, la prépondérance acquise dans l'état pat les éhefs 
vatholiques, et surtout par te duc de Guise et par son frère 
de”cärdinal de Lorraine, avait effrayé, hon sans raison, la 
Teine-mère et avait produit ün reviremeént inattendu dans sa 
politique. Le fameux édit de janvier 1562, ‘puis le: traité 
d’Amboise signé le 19 mars 4563 ; après la première guerre 
civile, avaient fortifié le parti proteslänt. par _les avantages 
qu'ils lui avaient assurés. Les Guise'venaïent en même tenps 
de perdre le ‘chef de leur maison , le duc François .assassiné 
au siége d'Orléans ; leur iiifluéncé était compromise en France ; 
le cardinal comprit Id nécessité de se créer ailleurs ün appui. 
le cherchä ‘en Allemagne ; son évèché de Metz devenait dés 
lors le’centre naturel de ses menées dans cette direction, 

.” Au spirituel, l'évêché avait passé, en 1555, de Robert de Lénon- 
court # François de Beaucaire ; mais le temporél_ était resté, 
sous le nouvel évêque comme sous le précédent, entre Jes mains 
du-cardinal de Lorraine, Celui-ci nourrissait, disait-0n, lé projet 
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1505, invité le sieur Taffin, un des ministres de Metz, à venir prèchier à Vic, lui 


annouçant nombreuse assistance et lui promettant toute liberté, Il favorisait, 
disait-on , lhérésie dans son gouvernement comme. le faisait à . Metz 
M. d’Ausances, avéc' qui on assurait qu'il s’entendait parfaitement ; cependant 


: 


ñ's’en défendait, à eë que dit Meurisse lu-même. Celui-ci ajoute que de son 
édäcation | espagnole, M de Salcède avait gardé une humeur altière et orgueil. 
leuse qui s’exerçait surtout au détriment de la maison de Lorraine à laquelle 
ñl devait cependant toute sa fortune: L’historien. de l’hérésie achève ce 


portrait tracé avec beaucoup de’passion, er déclarant que le commandant de 


Marsal n'était du resie, à proprement parler, ni catholique, ni calviniste, mais 
. Le Catadda déni de ee Di: | FT nb 
athée. Pierre de Salcède périt, dit-on, à Paris, en 1572, dans les massacres de 
la St-Barthélemy, | | ee | | 
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d’en former une principauté pour son neveu-Henri, duc de qui e, 
et. de. Ja lui faire tenir en qualité de prince de ee “ae 
fallait pour l'exécution de,ses desseins Lente nf 
cousin le duc de Lorraine dont il contrecarrail ainsi, 
un certain. point, les, intérêts ; carla création. du. que “a 
devait faire obstacle à la. politique. raghonpe le, À es. 
lesquels, avaient toujours. tendu. à, augmenter. leur toi 
aux, dépens de celui des trois évéchés. Pour Lrompér. cet espril 
de convoitise , le cardinal lui avait donné. une Eu: tisfactac 
partielle en. prodiguant à Charles, III et, au, comie de, V me 
son oncle, les engagements de domaines, de son dis. e ï 
venait. de, casser . une. partie de ces, aliénation s tout. à 
çontraires, à ses vues; il tranchait déjà. du. nn 
principe ; de. sa protection. joint à l'occupation | des ie 
l'évêché par ses officiers, allait être une source de sé rieu 
difficultés pour, le cardinal, .et celui-ci pouvait alors sen ir, 
gravité de la faute. qu’il avait commise en. favorisant k iblis- 
sement de cet état dé choses. Au. reste, afin, den 
autant que, possible ses conséquences , le prélat ayai ÿ 
de l’empereur. Maximilien -H,. pour le temporel de, "éy 
des lettres, de,sauvegarde. qui lui avaient été. octro yées le « 
mai-1565, et.qui devaient, à ce que déclarait son pr ie 
général, être une bride pour les Français. I avait prélw lé à 
mesure en. nommant, comme nous l'avons dit sn 
dans ses châteaux de Vi et d'Albestrof, de DOUVEAUX, sl 
dévoués à sa pérsonne, à la place de, ceux qui, y comm HU 
et. qui avaient prêté serment au roi, Maisiln ait 
rien entreprendre contre le gouverneur de Marsal re 
il allait trouver de ce côté une résistance à, alé. lei ps 
déjà s’attendre. ae 
: Depuis quelque temps le cardinal se plaignait de Tail de. 
s À Me 







son bailli. Celui-ci dans l'évêché, comme M. d'Ansihes 
passait. pour favoriser les nouvélles doctrines religieuses, 
cardinal lui reprochait en outre divers abus dans TesproeR 4 

sa charge; il en vint même à l’accuser d’excès et. de pair 
tions. Cette imputation était-elle fondée , ou bien n° | 
coup désespéré à l’aide duquel,on comptait, sec hrs 
ce surveillant incommode pour le remplacer par ‘1 np 

Quoiqu’ il en soit de. ses intentions, le. CAP ne Têus 
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qu'à provoquer un ennemi passionné qui, armé de l'autorité du 
roi ét agissant résolument au nom des intérêts ‘du souverain, 
l'uina en un instant ses projets d'indépendance. 

Nous avons dit que le cardinal de Lorrainé venait d'ébtenir 
pour le temporel des lettres de sauvegarde impériale, ‘ét ‘de 
nommer de nouveaux capitaines dans les places dé' l'évêché. 
Ces rnesurés avaient été prises à l’insu de la‘cour de Frañcé, 
et'le prélat aurait voulu qu’on y vit seulement la marge 
dé san zèle pour la religion mal protégée suivant lui par 
l’autotité du roi qu'on violait impunément partout, tandis 
que .celle, de l’empereur pourrait, perisaitit, ihspirér plus 
de respect. Malgré cette interprétation des actes récents’ du 
Cardinal adininistrateur, dès que Salcède en est informé, il $e 
ifiet en devoir de les combattre avec énergie. Il arrête dan l'évé- 
ché la publication des lettres de sauvegarde qu’on ne réussit À 
faite proclamer qu’à Moyenvic, à Baccarat et à Rembervilier ; il 
s'oppose à l'installation des nouveaux capitaines, demande des 
soldats à M. d’Ausances qui était lieutenant pour le roi à Metz, 
ocçupe fortement Marsal ainsi que les châteaux de Vic et PAL 
‘bestroff, et pour s’assurer toute indépendance d’action vis-à-vis 
du cardinal, il lui envoie sa démission de bailli. Tout cela s’était 
fait pendant la première quinzaine de juillet (4565). Le 17 dù 
mois, le cardinal mande à ses sujets et vassaux de l’évêché de 
venir à son aide contre son bailli rebelle. Il les convoquait en 
diligence à Saint-Nicolas dans le délai de huit jours. La guerre 
allait éclater , et à la cour de France , qui était en ce moment à 
Mont-de-Marsan au fond de la Gascogne, on était à peine in- 
‘formé de ce qui se passait. On venait d’y recevoir de divers côtés 
‘des avis contradictoires, d’abord par une lettre du duc de Lor- 
Æaine, écrite le 12 juillet au sieur de la Roche, maître d’hôtel du 
Toi; puis par les communications d’un gentilhomme, M. de 
Boisverdun, envoyé dès le 40 juillet par le commandant de Metz, 
M. d’Ausances, avec des dépêches ; enfin par le comte Bizet ex- 
pédié vers le roi par le cardinal lui-même. Le 20 juillet la reine- 
mère écrit à Salcède pour avoir des explications. 

”, J’ai dit qu'une des premières mesures prises par M. de Salcède 
“avait été de demander des soldats à Metz, pour en garnir les 
Places de l'évêché dont le cardinal venait de changer les coin- 
‘mandänts. A Albestroff il trouve le champ bien préparé ; le 
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nouveau :capilaine:ty avait dès sonarrivtéé pris une aftitudb atrék: 
ganie et usé ‘de- vialenoe à Fégard: desigens :destdarrmaisonz : 
occupée alors pan: Frahçois dei la: Tour em:qualité de: chât 
telain épiscopal ét d'admodiateun des-revenus.:Nôus avoss déjà 
parlé précédemméntdecednici poussé à boutl ia vait osé: résistér: 
au nouveau ven: etavait nhême réussi à: ii fanfe quitter;la places: : 
Il tepait,seulile châtean:quand deicénimätiddmde:Mansal s'y préis” 
senfé inbpinément docompagné d'une itraupe:dë soldats frahtaisc!/ 
Celui-civoitM. de la: Tour fortirité contrée tardinal de da part: 
de:-quis'étaitiprésenté T'intrüs quil venaitid’expulser,iet il nia pas: : 
des pdine:àrobtenfir deitüi reconnaissance de l'autorité dû rdi, à : 
promesse:de garder)en isôn'nor:le château sœus Ad: cdnmande-' 
menl.de M: d’'Ansances: Cette: assurance prise, -Saleë de daibserd: : 
Albestréffidix deisés soldats revient à Mardal. Havaitourodéit: 
de même ue-douzüine d'homnies dans te cléâtéag de Vis: Quant. 
à la ville, ee; n’était pas occupée: Le-cardinal; sur l'avis que :. 
lui eü avaient donné :les:échevins:, :y envoie ss: troupes etbfait - 
aussitôt: attaquer ke château qui après trois jours de:résistante;::: 
estobligé le 25'juibetide vapitulers : {vi 9419 L 
Le prélat-avait six canons que lui avait prêtés le‘duc deu: ; 
rairie fen-huit ou:dix:jours-il: avait réuni (quatorze bu:quiniet ; 
cents .cavaliers :portant- cofselet ;' et::àl ‘espérait. que pour là: - 
mi-août leur ‘nombre: aurait: monté-à -4000 :au: moins; sans". 
compter les'gens de pied: Pour le: moment:il:ävait, Suivant: :: 
une énumération détaillée qui nous:a été conservée, 500 piétons 
et 150. chevaux légers: que. lui - avait ‘envoyés! l’évêque xbeii- 
Vérdun'et qu’on-appelait'dans:lés: bandes: la! troupd de‘Msile: 
printe de :l’Empire ;: il avait'ien: outre ; 300 ‘hommes der pibdr: 
levés dans epaysiet commandés par le capitaine: .Pierrej:plus: : 
une: partie -des ‘oompagiies de: Messieurs’ de Lorrame:-et. de 
_ Vaudémont, les arquebusiers-à cheval ordonnés:poun laisetrioe: : 
du troi'à Teul'et conduits par de lieutenant Ini-mêéMe dur gou-:" 
vermeur de. la: ville, la: garde de son:frère; "M. d’Aumiale: et'ane: 
partie ‘de la siènne ‘propre. Ges soldats portaient tons l'écharpe:: 
rouge; « ce n'étaient, dit le récit: contempordin; des étharpes ni : 
» ide France, ni dé l'Enipire , ni de Lorraine, mais cællesique: ! 
» deffunt M, de Guise avait téintés du sang:de dix millgæhemmes:; 
» durant iés troubles. »'Le chrdinal:de Liérraire; lors deds:. 
la ‘forte de l’âge; devait faire belte figade*à las tête dereos): 


264: 


soldats: dhusile brälant habit 'où:-on- ions le dépeint « avéc ue : 
» popoint: de :satän:noini uh:hkgut de:chatüsses-de satin: rouge 4 
» fait à la Griecguesque ;:eti usi bds de: chamdois::» : 4, ‘") 
Malgré da:confifncæique:sæes:forces :pouvéient ‘lui: inspirér ile: : 
prélatsniavat pas dédaigré: la-voie : tortmoude!:des négociations: : 
por arriier:à ss fins, qui étæient préalabiement d'avoir surtout: ° 
raison de ison:ähoien:bhilli: Gelai-di vers qui n'avait envoyé'à il 
Marsalile baron SHaussonville :consiller et.chambellan;du: dut :° 
de Lorrhide; avait le 24;juiliet donné les mains. à Mn arranges:} 
mené aux fermes duqnellss plades: de-l’évêché iseraignl remisps 
à M. de Vaudémonf|axñec l'agrément toutéfois du commandant :: 
de- Metz:, M. d'Ausances. Lé. edrdimal faisait en::mêrhe temps: : 
remomivér:à celut-ci qu'il n'en: veulait:qu'à-un servitéur rebelle: 
et'd:ajoutait, sanis plus parler de: M, de Vaudément.et de'ses. 
gens. qu'il était prêt à livrer ses places aux officiers du roi, ne::: 
demandant pour toute chose. que de les voir hors ides. mains:da :. 
Sakcède, Parices adroites manœuvres,.fe trouvaient écartés à 1a:.. 
fois le danger.de toute résistance de la part. de ce dernier etiééhui:: 
d’une intervention hostile des troupes. de Meiz. Péndant qu'il: . 
endnrimait ainsi:d’un côté Salcède , de l'autre M. d’Ausarices, :Le 
prélat avait: fait, comme nous l’avons-dit, brusquer l'attaque du: : 
châieau de Vic, et: ayait obtenu bientôt sans: grande reine, sur. 
les: quelques hommes laissés par son ennemi pourie ‘déferifire,; : 
un succès qui flattait son amour-propre : … Æ 
M d’Ausoñces ; venait d’acquiescer : à la proposition | de: subir 
situer : ses soldats, à: ceux. de. Saldède.:dans les places qu'ils: 
oceupäient, Le cardiiaken recoit la- nouvelle presqu’au momént, 7 
où: venait d'obtenir la-reddition du château de Vic. :L’ävis Ani::: 
était apporté 'par'un certâin capitaine. Jacques des gens 4e ;i 
M.:d’Ausances .q\'il expédie aussHôt à Marsal vers Salcédepour::1 
l'en informer. Celui-ci, h’hésitant:pas à se fier ‘à un:officier dé la. 7 
garnispn'de Méiz-ie charge lui-même de. ses ordres pour :la:;; 
remise. des plages rédlamées par: ke lieutenant du roi, et le igom+, 7 
gédie :sous: Festorte d’un home d'armes nommé Fabron.de.: la: 
compagnierdu maréchal:de:Vieilleväle. Le capitaine Jacques et 
Fabron, dès, le soir même:à Vic, se: présentent dévant le, cardinal 
qui-à ee .moment dénnait, dit de.récit, le mot'du guet:à'sds : 
soldats. Le -prélat;::saus -perdré de temps ;-léur:;adjoint Run 
des siens, de sieur de-Lenty, ét des-fait: partir sur l'heure pour, : 
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Albestroff qu'il avait hâte de tirer’ des mains de Sakède; Lestrois 
‘envoyés arrivent à ‘destination le lendemait matin: (97 :jiket). 
Ils trouvent dans la vilté 35 cavaliers sous les ordres d’oh-sieër 
Jean d’Avennes; lieutenant du ‘capitaine Roch, qui les iaccuéiile 
‘Sans difficulté. Mais le château restait fermé: devant eux: M. de 
là Tour qui en était te capitaine’était:absent, et ün simple soldat 
nommé Labadié qui y commandait refuse: d’abord deiles y'aissér 
entrer. Cependant le lendemain 428 juiHéf);:#s y''sont introduits 
dés le matin par ‘le lieutenant ‘des cavaliers qui oévupaient 
la ville et ils ne le quittent qu'après y avoir inistaité une: petite 
gärnison sous le commandément du’ capitaine’ d'Ivory:. que. 
d’Ausances avait'expédié de Metr'avec quelques hommes: i :! 

‘ La partie la plus sérieuse des projets du cardinal étast ddjouée, 
puisque loin d’être affranchi de la protection du roi, avait: dù 
permettre, voire même rédamer l'introduction. de ses soldats 
dans les places de Pévéthé ;:mais pour::ce qui concernait soh 
débat particulier avec-son'hneïën baïlii, ‘il avait'eù Ia satisfaction 
de Hi enlever les deux ehâtéaux de Vie:et d'Albestvoff, be pre- 
miér à force ouverte, le second un peu moins brillamment .peut- 
être, mais d’une imaniëre aussi décisive, par l’iftervantion :de 
M: d’Ausances. Heureux de ces petits succès; il ramène triompha 
lement à Nancy l’artitlerie que lui avait prêtée ke duc, et congédie 
son monde après avoir laisdé à Vic et à Moyenvic des garnions 
composées chacune: d’une compagnie avéci quelques cavaliers, 
sous les ordres d’un gentilhomme lorrain , M: de Bassompierré, 
décoré. du titre de gouverneur: Celui-ci: voutüt-$e signalef en 
faisant presque aussitôt, mais sans résultat, une tentative sur 
Marsal, place d’uné certaine importance où Salcèdé sé tenait 
cantonné et où il pouvait facilement DEAR à png. attaque. et se 
maintenir, _ CRT 

On en: était là quand, le 29 juillet, : . un. courrier dela 
reine. Ignorant ce qui avait pu être fait-depuis 1e 12. du mois-de 
faillet ,' date des dernières nouvelles recues à la cour;'élle'disäit 
que le roi approuvait’pürément ‘et siriplemënt Ta condéite "ai 
gouverneur de Marsal, et ordonnait que les ‘plätes de lévetné 
fussent remises en l'état où elles étaient du temps. ‘de, M. 
de Vieilleville. La reine mandait en outfe au-cardinal gt À 
M. de Salcède de venir immédiatement trouver de roi.-Ces ip 
Actes sont PROUeNeeS un pee pis tard: ans : bouche de _ 
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Boisverdun qui rentre :à Mets. le 4, agût.. Ce. dernier ftait le 
geatilhomme que M... d’Ausances :avait.dépéché vers la cour, .à 
Mont-de-Marsan: au -commenpement de juillet, ‘En. dépit. des 
ordres du roi, de tarfinat.fait.-la sonrde; orgille à la. demande 
de retirer: de; Vic: et:de: Meyenwvie: ses garnisons ;. ainsi: que -le 
gouverdeus -qu'illewr avait:donné:. 1l.ne:se montre pas .mmeykx 
‘dispoéé &.allet àla:bobr.pour yifournir des-explications.Salkcéda, 
de:som:côté,; ne sémbla, pas non plus. se! sougier:beaycoyp. fe 
S'y rendre. H-différait de jour «en jour .de:.se.mettre en.route, 
s'excusam ‘sur'la nécessité: de se. tenir::à la- disposition, du 
éardinal-pour répondre à ses réclamations touchant l'exerçice 
de la charge de-baïli,:et ih: finit par rester à son poste de; Marsal 
sous lé; préteite:de pater aux dangers d’une surprise. ayant 
appris ; disaiti ; que tes deux:frères', Les cardinaux.da Lorraine 
et de-Guise; lesgrarids: houte-feux de la: chrétienté ,. comme. il 
les appelait, devaient se: réusir. à: Remiremont.. Rien. ne. fut 
donc changé dans la situation :des choses. Vic et Moyenyic. con- 
servèrent les garnispnsiqu’y avait mises le cardinal; Albestraff 
semble même: lui avoir été rendu peu'de temps-après par: ordre 
du roi; mais Marsal place principale de l'évêché avait été gardép 
par. celui-ci, .etlaissée entre les mains de. Saltède qui y: com 
mandait ‘:; c'était à pour .le cardinal un véritable : éched. 
-_ Meurisse | dans: son histoire dé lhérésie à Metz, admet: sans 
hésiter: que:k: mpbile :exchosif de la conduite du cardimal:de 
Lorraine dans tes. circonstances , était le service de da religion 
et . (eee _ de: défendre daus cl ce . Rens 





4 Je né sais si M. de Salcède conserva jusqu’à sa mort (1572) le commande- 
ment de Marsal pour le roi. M. de la Route, qui le tenait en 4589, s’étuat 
‘alors: déclaré pour la ligne, les royalistes de la garnison de Metslui:ehle- 
vèrent Marsal! par Sarprise :au mois d'avril de cetta année. Un.an Iples:tard 
(46 juin 1390); le dsic'de Lorraine-Chartes HLs’empara de la place au nom du 
parti eatholique, et la gurds. Aa fin de 1593,(14 décembre) , il en gi définiti- 
.vement l' acquisition par contrat d’échange avec l’évèque de Metz, qui était alors 
son propre fils, Charles II cardinal de Lorraine. Cet échange, approuvé par 
le chapitre ét par lë pape, fat ratifié en 4601 par le roi Henri IV, conformé- 
mént à l'article 3'du traité conblu à Saint-Germain le 16 novembre 4594! entre 
lé Lotraïne et la Franéé. Depuis Krs , Mara}, la printipale des plates'üe lié 

vêciué de: Mets; a ‘été imvorporée à ta Lorraine, et a suivi 4 travers'le dix- 
septième et le dix-huitième siècle, les phases si agitées de son histoire. 
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indulgenteide Saleède: pour :les prictestants,; aceueillis ;° tail 
et même encouragés far ha; H'sdifélicite; auireste / du réseHat|l 
en,;affivæmant que lé protestantisme :idéjà -introduit -dans vo” 
principales: villéb, du: temporer;tà :Wic: ("à Marta 1er Albestroïf 1” 
en fui dés lorstextirpé hetr quil n’Y'aliplhs jamais Lrepaths! 
ll peut yiavoindu vrai ddns cettelapphéciationhmiais{cuinestipés / 
là assurément la: vérité tout ‘entières, ‘ét -Hiiesr diffellé qe heu 
pas- voir. pour ‘üne1bonnerpartr.dans lés mehées b'icardinal 
de Lorraine a ppursuite db certains-résultats politiques qué-nokis!! 
avonsiindiqués, et que 1révélent.les documents du”lémps ti Nous”! 
ajouterons qu'à! cd, dermieripointide vue &oôrientréprisé iethitii 
avorté complétement Le-prélati venaitiincontustabtémiént d'ée l 
chousr dansilaitenitalive dd réconquérir Findépenddnce de1lël"] 
vêché: visäruis dela Framedi: La isodvetaine antoritél duiWéf:"! 
déguisée sous detitre. dé protectérat,:ifüt ès Ipre: awssliiréélle"| 
dans le domaine: des évêques! de Mets que dans: ila cité ieHé2" 
même z:icepéndant alle niv fut définititument corisacréé qiau: | 
sièola suivant par les stipuiations-du :trditélde Mestphalieh Pest::1 
cet:acte célèbre quisied légitimant: les faits accomplis; dnit régi" 
lièrament fin à larïsouveraineté :des évêques de Metzi out 
plutôt aux vaiñes protestations qui-depuis longtemps en-fortrh aient 1 | 
à peu près tout l'appareil. RAILS EI CENTS 
Anant: d'arriveb, du point ‘üù: nous: sonimbes} à ‘cé termé 

extrême ; où: traverscrune) période :d’agitation: pandaht-laquéllerti: 
les: pays‘ du temporel: de Metz; ooeupés''par ia: France :téela40t 
més:par l’Epire, subissent: en! mêmeitemps 1eb rüdes! cofitél - 
coups de la gucrre de eonquête-entréprise sur. a Lorräiie parti 
le roi Louis XIIL:Noûs. avons. su qu’en 14565, Albestroff/ dvi 
reçu momentanément une:garnison française; ka guerre-fimièylah /. 
ER 
pi en petits Doha sl, Fe Dog if anciortepde 29008 

1 Les faits accomplis: daéé.l'évèehé de Metz pendant l'été ide 486%); débat” 
Conés avec beancaup de; débailé, dans ua, opuesçute:infitalé:s 4 Ba gnerde nandit11 
» nale de l'administsajeur du temporel de L'évèché de, Melz, :equire. le laide! 
” Salcède,; chevalier de l'ordre. et-gouverneur de Marsal.:y, 1} -a été, RAP 
presqu’au lendemain des événements en yn petil volume in-80 de 54 feui lets af 
nou paginés , ét’ il en existe de plus ‘un céftain nombre de copies manusérites È 
danË divérs recueils de pièces! C'est; 1 faut lé reconnaïtré, une sorfé dE fal@h!? 
dirigé éotre le chrdibal.de Lürate, miaisilliestitresifé &! codée aps l 
prochié du réeit plus suôcinét que; dans son: Æitioire ‘de M'Hbrésie }Méubissé tt 
donne des mêmes événements à un- autre: poin da vmeur 13 cl ‘ji ‘tistp ttoftiit 
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petite place:in'avait-prosque plus æicune importance militaise ; ‘ 
elle.semba:aveirétésrentieé:olors! aui 1effieiensideFévéuhé. 
Nous axahs eu: oncasionide constater qn'à & Gn; dui:seirième 
siècle :et..an commencément M dix-soptièmai): clldl: était santre: : 
lesmainadeGennge Gaillard'at lagonifils qui,:Fan-après Badtite j: * 
y exenerent: le deuble::emptoideebäeldinrépisdopal yet ; diadt i! 
modiateur desiteveausk, ile premier parement, ati simplemerttà :: 
ccjam'il:semhie en,4588,-18 secdnd'aveoletitreide capitame’en:] 
1624, À tte, derhière:datéionnétait: déjàriien près ‘dus triste? 
règre/de Charles1IVsi fungste à. 4a Lorraine et auxichntrées: 
limitvephes, Onisaitiles suitesidonla téménié de, linfprtuné duo: 
et deises fautes, on:a0nnaîtiausei lasisonséquences-dèi Pinilexible” 
politique deu:Richeliqu:à san::éga0da la, spoliationsles primes: 
lorrains,; la eonquêta::deleur malheureux: paÿs disputé avév' 
désaspain par, ua peuyile fidèle: dx vaine dé ses provinces dévas:: 
técs À: la foiatpar la guerre par, la famine et par/la contagion’ 
Un, grand nombre de: niltes et dei villages furent: défruits aw 
milieu; de::cas :crises douloureuses: tots furent amoindns: Les: 
ravages s'étendirent non-seulkement.sur ka Lorraipe;et lé Bavrois 
mais encore sur les pays voisins; de territoire! dé Févéchéone:! 
fut pas épangné: Albestroff fut presqu'anéanti ; voici dans quelles! : 
circonstances. DÉS SR TOME 
La conquête de la Lorraine parla France était devenuë:commèé 
un des: épisodes de:la:grande lutte: qui cnsanglantaiti alors Eu: 
ropeieatière, la guerre de trente ans: Les protestants} avee/’ qui : 
s'étaient lignés les -ensemis de la: maison :d’Autriché ; 00m" 
battaient: d’un côté; les catholiques: groupés ‘autonn:de: l’empas' : 
reunr. d'Allemagne. étaient de autre. Le/roi-de Suëlle, asthver ‘1: 
Adolphe; venu en aide-aux'premiers après:lessuccès 'remportés ": 
par les Impériaux sous Tilly et Wallenstcin, avait amené ses _ 
bandes victorieuses du nord et du centre de l'Allemagne jusque 
sur.le Rhin,.en Souabe:cet en Alsace. En 4634;. le. concoursi mi 
prudent donné:à l’empereur parde:duc do: Lorraine: arait atré: 
les’hrmées suédises Ac ‘long du cours de là Satré. En valh la 
mort frappait ahriéé süiVante sûr lé"champ dé bataille dé Lutzéli 
le roi guerrier ui les conduisait à la victoire. Des chefs habiles, 
élaient, prêts. à ui suçcéder, Ennemis, de l'Autricha, ils. avaient. : 
dès longtemps. # Exance.ponr.alliée naturelle; aux. prises main: : 
tenant. avec le duc de -Lorræine.ils:xoyaipnt:seua _. AP ‘ 
union par le lien de nouvebux-inmtérêts, - -"".:" ; | 
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Français et Suédois d’une part, Lorrains et Impériaux de 
Fautre; luttaient avec acharnement en Alsace -et -en Lorraine, 
sur ‘un théâtre étendu d’epérations daps lequel se trouvaient 
enxeloppés les .anciens domaines des évêques .de Metz. A la fin 
de:1635, Gallasiet les Impériaux, après avoir pris Plihsbourg, 
étaient’ venus, :én remontant &-Batre; donner:la main:aûduc 
Charles 1V-:'qui' arrivait do ‘sud de l'Alsace et ‘qui avait pris 
en passant la vilte épiscopale de'Remberviller. Cependant ; aprés 
leur‘jonction ,. les. mpériaux et les Lorrains avaient dû s’ar- 
rêter devant les. armées combinées française et suédoise foftifi ées 
sur le haut du cours de Ja Seille ; dans. une position habilement 
prise pour protéger la partie principale-du temporel.de. l'évêché 
æt le pays messin. Hs -avaieñt même été’à: là fin obligés de ré- 
trograder ; ‘ét Gallas avait:ramené -ses soldats: en Alsace:où il 
les avait éantonnés: âprès s’être emparé de'Saverne:. Les Impé: 
riaux n'avaient pourtant pas abandonné complétement le cours de 
Ja. Sarre et ils semblent notamment avoir continué à' occuper 
Albestroff dont ils s'étaient saisis dès leur arrivée dans Je pays 
au mois de:septembre 4635 (preuves : XCI).. : = 

. Après:aveir:arrêté:les Impériaux -et les Lorrains pendant la 
dernière période: de la campagne de 4685, les Français et. les 
Suédois prennent en 1636-l’offensive. Saverne est attaqué: par 
eux à l'improviste et M. de Müllenheim qui la ‘défendait est 
obligé de capituler au bout de six semaines (14 juillet 1636.) 
Sarrebourg , Lixheim venaient aussi de tomber entre leurs 
mains;. mais quelques-unes. des places: de la Sarre .. Albes- 
troff entre autres, étaient. restées ovsupées par les Impériaux. 
Deux où trois inille hommes de leurs troupes: étaient: encore, 
l’année suivante; éparpiliés dansices cantonnements, exposés à 
un coup de main des Français et des Suédois, maîtres: derrière 
eux de la basse Alsace depuis qué dans la campagne de 4636 
ils avaient réussi à s'emparer de Saverne. Le 2 juin 4637 un 
corps de troupes sorti de: cette dernière place surprend Albes- 
troff, y-entre. par escalade, la livre au pillage et ensuite à l’in- 
cendie: La malheureuse petite ville était presqu’anéantie. Il faut 
lire dans un document contemporain qui nous ‘est parvenu les 
détails de l’épouvantable situation où eHe était réduite au lénde- 
main de ce désastre. C’est une sorte d'état administratif dressé 
peu de.temps après Pévénement et dont la sécheresse même 
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a une éloquence à laquelle on ne peut rien ajouter 1, La moitié 
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“ha Eslat duquel se ë rétrobve présenténient la ville e d'ibsléof et tous les viliers 
b! Ne mer de là cliastélainie d'illecq ensemble du nonibre deb habitants résis 
w'dants en icellé chastelaiuie, rédigé par Le soybsigné -hustelain: dudit ‘Albes: 
5: 1roff te 23 ‘décembre :1647. --:Rt prerhièr; Alheséroff. :La ville d Albesiroif 
n; fat escalladée le deuxième, de juin dernier par les wouppes tenantes :garni; 
n son à Sauerne et la. canallerie, commandée par Steincallenfelss , pillée en- 
n. fbièrement et la moitié de tous les bastiments buslés ; en sorle que la 
" “plus part des bourgeois dudiet Albestroff depuis’ ce temps ôn£ quiciès leur 

5 "détieure pour cercher du païn çà et là; d’autres qui sont morts et vy rêsie 
y et dé bourgeois audict Albestroff que lés ey-après, assauoir { 1% Chartès 

urant rtdire, 20 Martin Kremer, 8° Stpflel Margo, 4° Eolttin ‘Graësch ; 3P 
nAdan Margo, 69 Michel Margo, 7° Claude. Christofle ; :8° Jean : Eienbiardt 
h sergent, 90;Jean Faussatte forestier à eheual, 40° et 11° Jean Clossquin :et 
». Petter Creppin, qui sont chargés de fournir le .seruice aux soldatz. impé- 
m:rioulx qui-tiennent garnison audict Albestroff ei nombre de trente, et un 
». lieutenant qui leur commande, par sepmaine 60 frans outre Îés bois de 
É ‘chauffage qu'ils fournissent et des coruées què journellemént « on léue fait 
n faire. Toutes les maisons qui'n’estoient habitées sont déémoïies pat les sole 
n dats qui n’usent d'autre bois de chauffage que de celuy desdictes maisons, 
»' Eu somme l’estat desdicts bourgeois et de ladicte ville est teHement misé- 
4,rable qu'ilne sé peut davantage. — Heëligmer. Le quér de la seigneurie 
”: d'Helligmer deppead de la chastelainie dudict :Albestroff et pour subjects 
n s'y retrouvent encore : 12° Nicquel Schrach, 430 Petter Oster, 440 Paulus 
” " Haimen, et 15e Adam Maçon. Tous les autres sont morts. — Giurécourt. 
Giuricourt ne réside personne, té village éstant abbandohé ‘et ne 

a oi s/il y a ‘encore quélqt’un” des subjecz d'illécq viuantz. = Käphel- 
“ kiiger. À Kappelkinger ne réside ' personné que ‘Stofels, : Éonraët 46° 
w.t 47°. 'dherniers habitants qui à case de cuducité el-maludie:ne : peliaent 
“'$e rétirer ailleurs. — Dedèns tous les autres villages: de la dicte:chastelainie 
h assauoir. Uberkinger, :Wentzviller, Siaimbach; Gebling, Sohweix, Adwillen, 
#.Hassembourg et Quiruiller ne réside personne ‘depuis un an ren ça ;. ains 
+. sont les villages abbandonnés ; ne scait on s’il y a encore aulcun subject en 
»..vie ny, où ilz se-peuuent auoir retirrés. Voilà le sommaire de l’estat auquél 
n se retrouve présentement la chastelainie dudiet Aibestroff, que le soubscript 
N'éertifié véritablé par son seing ty mis. Faict lés”an et jour auardliètz. 
ÿ ‘(Sighé: ) Bietscher. = Est à notter'que la dicte ville d’Albestroff te chastéau 
wi! et toutes les deppendances de'la diete chastelainie sont entre: les! mains des 
» Impérianlx depuis le passage de. l’armée: commandée par Gallas que: fut 
».[sur Ja fin du mois de septembre de l’an 1635. (Signé :) Bietscher, — Le 25 
y de décembre 1637 aflirmé estre les mains du sieur chancellier de l'énesché 
” de Metz le contenu des présentes en présence de Claude Facault (juré ?) à Vie 
n el Jean vogue de Remilly. (Signé :) de Ramberuiller. (Preuvès: XCI). n : 


RL. 4 


‘508 

“des'maisons était irülée, l8s habitants: Étaient trés loû Idispersés, 
“Six atois plus tard: on£e liourgebis réfugiés au smiHieu'des ruines 
dé'leurs -antienres iderhéures étaient” tout ce qui -résthit de’ la 
-sepulètion! d’Albestroff, ‘ret'les villages ‘dé 1a châtélienié élarent 
-entièremént'abandünnés.' ilisemble résultet ÔeS ternes émis 
dudocdmeht: qulnôus ‘# conservé’ ces détails, q\’aprés ‘létlr 
“expéditiôn les troupes dé'Savertic's’étaient retirées’ e qu “ulté- 
‘ienrement Albestroffavañ:été de nouvéau' "occupé par les tm- 
périax:: Au‘mois de: décembre suivañif, trente de leurs soldats 
.eampés tsur ises ‘débrib- fümants âchevaient de la ‘détruÿte ; eh 
brûlant pour s6/chaffer' ve que l'incendie du 2'juin”avait épat- 
gdé, et enaffamant les onze 'tmisérables Bourgeois que tant'de 
désasthes n'ivaienit pas pu ‘détacher dé eé sol dévasté.": lt 71 

:'Albestroff se ressentit crdellément des suités dé! l'éscalädé ét 
du. pitlâge de ‘1631. ‘Le temporel tout éntief était ‘au''résté , 
coMmeiles provinces énvironnantes, épuisé par les fléaux qui 
l'évaiènt.frappé presque: sans: relaéhe depuis plusieurs années. 
Lx. guerre; ila peste la ifamine: y avaient exercé ‘d'affretix rat 
vagest.Le paÿs étaitruïné, les r'evénus de l'évêché étaient rédufts 
dans une'effrayante proportion?! ‘Pour ce qui concerne Hi chä- 
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:14 à Albestroff:mème ls souvenir de ces :mallseurs était: perpétué ‘par une 
croix énigée:snr le lion de-sépuitute:des victimcs:meksonnées par la guerre 
eklx,conlagian.iau: cimmencement du dié-septièare siètle, On er voit encore 
nine quelques restes à une petite distance de boasg, du:cété du éoudhtant 
2 D'uprès 'untmémoire: de Pannée:#667, conservé àla bibHothèque inrpétiaik 
das ls manuserits: de Biiemme:(vôli 126), les revenus bruts de l'évéthé dé 
Met\éudienl ,“au'comheneettént" du dix-septièine siècle ; d'environ 70000 fr. 
bouru ;: dans lésquels Ye ‘produit: dés ‘aides : ordinaires dgurait- pour ‘pré ‘dé 
10,000 fr., celui des salines et des salpêtres pour un peu plus que ‘delte 
soumet éélei-dés bois-pôur à peü-près autant; enfiir: 40,000 fr; ‘éûfiron 
proveñsiont dé Vadinodiation-des démaiües dans tes” châtetlénies toits cet 
duillune ‘d’élles; Th: châteHehie‘#Haboudange, alürs chgégée k'ün ‘sicur'dé 
Chanibrays Bu défékquant: dé'(ées: 70,000! fr. de fecétte 120,006! Fr: environ 
qéit loëmalest' atürs'Te “mohtänt des chargés de l'évéclil, il Hstall 50 30001! 
pout ‘sou: revenu met ,: él’ e68:150,000 ‘fr. }' d'après’ le déciimenti lag del 'sUbt 
empruntés des:ehiffres, vélaieut: unpen pos dé 30; 006 livres: PA ée qh'é 
taienl' les finances de Vévéelié: de” Mè aa sortie du‘seitième siècle. Je‘wh 
pes -d'nbication 'prébises sur: ec qu’elles étaiëni ‘défenats” citiquatté ipres, 
mais on peut s’en faire une idée en se représentant d’abord le troubte qu'a 
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tellenie d'Albestroÿ, l'almodiation de son domaine, qui monthit 
-à8000 francs en 1599..et1à:7700 an. 1621,: était descendee :en 
1049 au-dessous .de : 2000 ;.elle -était.fombée:à. près. de 1000 
824651. lle: se releya -graduellempnt ensuite; elle. dépassait 
echiffre de 2000 livres:à laifin duidix-saptième (siècle, et dans 
des Caquante années, qui suivirenteMe atteignit. celui-de.6006:1. 
-1Ners l'époque. de:saréunipn ;à-la:France:; lai châtellenie 
‘Albestroff comprenait une: dousaine environ. dé/bourgs ou: de 
villages. distribués:.en trois groupes distindts-mais peudistants 
une l'autre: c'était d’abord Albesinoff et son château ; puis, 
à quelques ligues xers:le nord, Hellimer dont une: portion ‘seu- 
Jerment appartenais à Pévéché:.etau levant, surlas rives de l’Albe, 
le val de: Guéblange dans lequel se trouvaient:les villages de Gué- 
blange ; de; Hazembourg. da Kirwiller, at pourpouriune.partie 
Ceux-de.Sehweix, d'Audwiller,. de Wentzwiler, de:Steisbach, de 
Kapelkinger et d’Uberkinger.. serait. difficile aujourd’hui.de dire 
à. quelle époque et comment s'était formé cet ensemble. de. dé- 
pendances ‘autour .du. château d’Albestroff. A partir. de: 1598 
seulement. nous, avons: pour. les. dix-septième. et dix-huitième 
siècles des nomenclatures détaillées :des :lieux qui: composaient 








vaiçut- dû -pparter dans le régime des bois et des saliaes les désordtés d'âne 
guesre de-plusieurs années, puis la rétluction qu’avaient subi:nécessairenrent 
le:produit des aides: ol: celui des doaites, par suüte:de la diminution-d’une 
population ‘décimée par. des miaères. de: loue: sorte. “Pour :ce :quii'est des 
domaines qui fournissaient plus de te :mailié. des reveuus, de. l'évêché, on 
se rendra compte. de ce.qu'ils avaient pu. devenir:en considérant. qua dans 
ke sgule coins d'Albestroit ». ui ER ue peu. près. la douzième 
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me Voici Je renseignements que A nobatians on 
qui, sont, venus. jusqu'à nous, Les. revenus de la. châtellgnia d’Albesireff ;sont 
admodiés pour 5600 fr, lorr. en 4599. (pregues.: LXXH) ; pour;7700 fr. lbrr, 
en.4621 (preuves: LXXX VI); pour. 4800-fr, Jorr: en 4649: {praures  XIGLX): 
pour. 4100 fr.lorr, en: 1637 {prenves:: CID) : pour:2100-fr, baer, an:1663 
Gereuves : CILL);, pour, 2800 fr. barr. an 4670 (preuves : CN) x ponr:2209 livr, 
en 1695 (preyes.: CIX): Leprix.de l'admodjalion86t porté; en. 4730: à: 6360 
yces. de Francs, plus.150 paires de quartes deigrains (preuves: CXXII); et 
à 3000 livres, au cours. oo plus ‘480.paises Geo ee PT 
1745 (preuves :. EXL).. RS at AUSAT ET à Fi tes 2 it si CP 1j tie 
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la-châtelenies elles, reproduisent, à quelques variantes près 
d'orthographe, les nams: des villages que nous. venons. d’énu- 
mérer'. On:y trouve:cependant, sur un rôle daté de 1634, 
Faddition du village de Givricourt, fondé en 1609 près du bourg 
de. Munster, à quelque distance au sud du val de Guéblange; 
etau milieu du'dix-huitième siècle, on y voit, pour la première 
fois, la mention du fief de la Vallerade qui est voisin d’Albestroff, 
et dont la «création appartient aussi au commencement du le 
de | D 


Be + HA à De en 7 —. 
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© 4 Ces varianies dans l'orthographe, et jusque dans la formie essentielle iles 
noihs suat assez notables, et méritent d’être conservées ;' les voiei d’après six 
documents dont ies dates sont comprises entre la fla du seizième et le milies 
du dix-huitième siècle, et qui présentent à diverses époqnes l’énumération des 
ljeux composant la châtellenie d’Albestroff, 

1598.— Albestroff, Heilligmer etle val de Guéblanges comprenant: Schwects, 
Guebling, Adwiller, Wentzwiller, Staimbach, Cappelkingner, Uberkiagner, 
Hassombourg, Quiruille (preuves : LXXIT), 

4625. — Albestroff, Hellimer en partie, Schemdite, Gebling, Otteville, 
Weinville, Stembert, Niderrmger en partie, Enberringer en partie, Hasewi- 
bourg, Quiruille (preuves : LXXXVIIT). 

: 4634. — Albestroff, un quart de Deliemgnie, le val de Guéblanges eampre- 
nant : Schweih, Guebling , Adviller, (Wentzveiller), Steinbach, Csppelhinger, 
Ubrehinger, Hazembourg, Hiruiller, Giuricourt (preuves : XC). 

1664. — Alberstroff, Heligmer, Schuueix , Guelbing, Aduiller, Ventzuuiller, 
Steinbach, Cappelkinger, Zayembourg, Kirailler, Gairicourt (preuves : CIV). 

* 4700 environ. — Albestrof, un quart de Helymer, Schvert, Gueblin, Aud- 
viller, Ventzviler, Steinbach, les deux Kinger (Capolkinger et Uberkinger), 
Hassembourg, Quirviller, Ampatte dit Givricourt (preuves : CXI). 

4755. — Albestroff, un quart de Heïllimer (les trois quarts à M. du Gaillard, 
baron de Heillimer), Schueix , Gueblange, Audviller, Ventzviller, Steimbach, 
Kapel et Obert Kigneur pour un huitième (les sept huitièmes au comte de 
Helmestat), Hazembourg, sn Givricourt et le fief de la Vallerade Rene 
CXLILD,. : — 


2 La Vallerade était une maison franche constituée en 1602 sur des terres 
incnltes situées dans un lieu dit la Valleracht, près d’Albestroff. L’évèque 
de Metz en avait fait alors la concession moyennant un cens annuel à noble 
Balthazar Royer (ou Rouyer ?), membre de son conseil privé, et à son épouse. 
Nous ayons les lettres réversales données par eux pour cet objet le 16 février 
1604 (preuves LXXVI). — Givricourt avait une origine semblable, due au dé- 
frichement d'environ 4150 arpents de bois dans la forêt de Hampatte concédés 
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Nos informations, pour ce qui est de la population de ces lieux, 
ne remontent pas plus haut, on ne saürait s’en étonner, que 
cellés que nous avons touchant lèar agrégation. Notre plus ancien 
renseignement sur -cét objet résulte d’un document de la fin 
du seizième siècle qui nous en donne-avéc une certine préci- 
sion le tabléau :succinet. Cest un rôle: dressé pour l'assiette 
d’une taxé impériale jétée sur le temporel de l'évêché dé Mets 
en 4598. ‘Albestroff y figure avec l'indication de 64 conduits, 
c’est-à-dire 61 ménages frappés par la contribution; ce qui ne 
fait guère. que 300. habitants, en comptant cinq personnes par 
ménage. On n’y mentionne à Hellimer que 8 conduits soumis 
à.la cotisation, parce. que le bourg n’appartenait à l’évêché 
que pour une partie seulement ; le val de Guéblange, enfin, sui- 
vant ce tableau, ne fournit pas plus de 88 conduits pour les neuf 
ou dix villages qui le composent. Tout cela réuni ne dépasse 
pas 157 conduits, c’est-à-dire sept ou huit cents habitants en- 
viron pour toute la châtellenie. Cette population si faible dut 
vraisemblablement diminuer encore pendant la première moitié 
du, dix-septième siècle , sous le coup des malheurs de cette triste 
époque. Nous savons que ces calamités n’atteignirent pas moins 
les divers lieux de la châtellenie que la petite place d’Albes- 
troff elle-même, et que, lorsqu’à la fin de 4687 la population 
de celle-ci était réduite à 41 bourgeois, celle des villages én- 
vironnants, était entièrement dispersée. Cet abandon complet 
peut bien n'avoir été que momentané ; au lendemain de pareilles 
crises il n’était que trop naturel; mais quand le calme. eut 
reparu , les efforts pour y remédier ne firent pas défaut. Une 
requête des habitants à l’évêque de Metz, au milieu. du dix-. 
hüitième siècle (preuves : CXXXIV), rappelle ün arrêt de 1680 
du conseil du roi par lequel, en vue de repeupler les villages 
dé la Sarre, promesse était donnée à qui viendrait s’y établir 





moyennant yo cens annuel par le cardinal de Givry, évèque de Metz, à Didier 
Fassenet, dit le capitaine Lanoue, et à Jean Bouvier et consors , dont les 
lettres réversales, données le 24 nov. 1609 pour cel objet, nous sont aussi 
parvenues (preuves : LXXX). M. Lepage a donné dans ses communes de la 
Meurthe les lettres d’érection datées du 21 octobre précédent. Le nom du 
cardinal de Givry avait servi à \ former celui du: nouveau |village qui venait 
enrichir son domaine. 
39 
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de-ne soumettre qu’à une faible roLerance de terres nou 
vellement défrichées. 

- À peine entrés sous la. domination du roi, ces bieux faillirent. 
en sortir par suite des combinaisons d'une négociation. En 
4697, Louis XIV rendant la Lorraine à ses ducs. s’était ré- 
servé par le traité conelu à cette occasion la prévôté Barrisienne 
de Longwy qui était nécessaire à la formation de la frontière 
française, du côté du Luxembourg. Le roi s'était au reste engagé 
à fournir pour ce:territoire un équivalent pris sur celui des. 
Trois-Évéchés et pouvant convenir à la Lorraine. Les: négo- 
ciations relatives à cette opération trainèrent en langueur 
pendant vingt années ; nous avons dans les cartons de :la- 
coHection lorraine, à la bibliothèque impériale, de nombreux. 
mémoires et des travaux de diverse nature exécutés en vue de. 
cet échange. La châtellenie d’Albestroff est un des équivalents 
dont la cession par la France fut alors proposée. Certaines 
notes rédigées pour cet objet font voir que le pays s'était peu 
à peu relevé des misères qui l'avaient accablé pendant le 
dix-septième siècle. Au commencement du dix-huitième, les 
dix ou douze villages de la châtellenie payaïent une subvention 
de..600 livres répartie entre 162 feux, qui sont à peu près la 
même chose que les 157 conduits de 1598. Mais on n’était revenu 
ainsi qu’au point où l’on se trouvait à la fin du seizième siècle, 
et on n'avait pas encore reconquis tout ce qu'avait pu. y 
ajouter, avant la période de décadence, le premier tiers du dix- 
septième. Aussi on comprend que les négociateurs lorrains 
appréciant alors la valeur de ce qu’on leur offrait, aient pu 
écrire dans des mémoires qui nous ont été conservés: « La 
» dépendance d’Albestroff est un bon terrain, mais il y a des 
» villages qui ne sont encore remis qu’à demi. » La cession de 
la châtellenie d’Albestroff à la Lorraine n’eut pas lieu. Elle n’au- 
rait pu d’ailleurs que retarder quelque peu l’union définitive 
decette contrée à la France, car celle-ci devait bieatôt absorber 
les. états lorrains eux-mêmes, comme eke au ie dE 
la cité et de l’évêché de Metz. 

Dans la distribution moderne des territoites, au point de vue, 
administratif, la vieille châtellenie épiscopale a été presque 
tout entière séparée de son ancien chef-lieu. Tandis que celui-ci, 
avec la cense de la Vallerade et le village de Givriçourt, était. 
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rangé dans le département de la Meurthe , les äutres lieux : ‘qui 
en dépendaient jadis étaient donnés à ‘celui de la Moselle. 
Heltimer, Kirwiller et Hazemboutg y constituent maintenant 
châcun une commune distincte. Kapelkinger et Uberkinger oñt 
été réunis il y à cinquante ans pour en composer énsemble 
une séule, et vers la même époque, on'en a fait une aussi 
des cinq villages dé Guéblange, de Schweix, d’Audwiller, de 
Wenizwiller et de Sieinbach ‘, en donnant les quatre derniers 
pour annexes au premier qu'ils enveloppent, et aveb léquel ils 
forment un groupe àssez sérré. : 

"Pour les derniers temps ôn ne trouve plus à rippôrtér” que 
bien peu de chose qui soit digne ‘d'intérêt sur Albestfoff *. Les 
titres qui regardent cette localité au dix-septième et au dix- 
huitième siècles sont cependant assez nombreux, mais ce sont 
presque exclusivement des documents administratifs. fs con- 
cernent surtout le régimie domanial, lés redevances, les corvées, 
lés contributions des communautés pour l'entretien ét’ les 
réparations du château, l'exploitation et lés ‘usages dés :bois, 
les baux, les admodiations. Pendant le cours du dix-huitième” 
siècle, Albestroff dépendait de la subdélégation de Vic au dépar- 
tement de Metz; en 1789, ce bourg devint le chef-lieu d’un 
canton du district de Dieuze ; il fait maintenant partie de l’ar- 
rondissement de Château-Salins et du département de la 
Meurthe. Sa population est en voie de progrès, elle n’était 
que de $ix cents habitants en: 1802, NOEnU ee en tonpe 
huit.ou neuf cents. 

-Albestroff, renouvelé après les. célamités du dixsseptième. 
siècle, ne recouvra pas l’encéinte de murailles qui lai: ‘donnait 
jadis -son importance. Un titre de 1755 (preuves: CXLHI) 
rappelle que les droits de gabelle avaient été ‘anciernement 





# Cétle réunion, opérée en 1811-1813, ne faisait que‘reconétituer un état 
ancien; earles lieux qu’elle rapprochaît, uais autrefois'sous le nom de Val-de- 
Guéblange, n’avaient été séparés pour former #ilant de communes distinctes 
de en 1801. seulement. (Le territoire du RER de la Moselle, par 

M. de Chastellux. ). 
2 On peut citer la mention isolée d’une ontrénie des arquebusiers du 
château-fort qai, suivant M. Lepage (Statistique de la Meurthe), existait én 
1840 à Albestroff sous le patronage de saint Sébastien. 
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concédés à la communauté par les évêques, à charge de 
réparer et pa Re myrs qui enfermaient la ville, et il 
ajoute que ce revemx doit fâire tetour hu féc c Éjhscopal, attendu 
que les conditions mises à sa concession ne sont plus remplies, 
les muraïlbs .ét kes portes du lieu étant à Pétat. de ruine et 
tout à fait abandonnées. Aujourd’hui on ne a re 
que leur emplacement. Quant à l’ancien château des évêques 
de Metz, s’il n’est pas aussi complètement effacé, il n’en reste 
cependant que bien peu de chose. La tradition du pays rap- 
porte sa destruction‘ 4'Ta guèrré les @uiéois; c’est sous cette 
forme, heureuse pour notre patriotisme, que s est perpétué dans 
la mémoire du: peuple le souvenir des guerres épouyantables 
déchaïnées sur nos provinces par la politique de la France 
au commençement du dix-septième siècle. Redoutables crises 
d’enfantement de notre nationalité moderne; épreuves doulou- 
reuses dont nos pères ont supporté le poids et dont nous 
recueillons les fruits. Nous avons esquissé rapidément une 
faible partie dé ces effroyables ravages: noùs ‘avons meritionné 
Vépisode du sac d’Albestroff, en 1637, par les troupes dela 
garnison de Saverne, où les Français du cardinal de La Valette 
étaient malheureusement mélés, il faut le reconnaître , aux 
Suédois du duc de Weimar. L'opinion qui rattache à ces évé- 
nements la destruction du château d’Albestroff est très-vraisem- 
blablement conforme à la vérité; on conçoit que là vieille 
forteresse enlevée probablement alors äâvec la petté : Vife 
qu’elle accompagnait ait bien pu ne pas se relever du désastre 
qui lui fut alors infligé. Quelques parties de l’antique: édifice 
résistèrent cependant à la ruine et subsistent encore; mais 
elles sont comme perdues au milieu des constructions modernes 
qui ont complètement modifié Paspect des lieux ; elles sont 
maintenant tout à fait méconnaissables. Ce qui reste, de. l’an- 
cienne maison de nos évêques frappé avec le domaine. tout 
entier par la confiscation de 1789, puis aliéné par. l'état !, 
est devenu aujourd’hui une propriété privée. 
A PROST. 
(La suile à la prochaine livraison.) L 

{ On lit dans l'ouvrage de M. Lepage ; les communes de {a Meurthe, que 
le château d’Albestroff avec ses dépendances fut vendu au sieur Bronn, le 
411 juillet 1794. 
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“La place actuëlle a été rnb en vert d'une one 
dont nous possédons la copie approuvée par M. de Belleisle. 
Nous transcrivons textuellement : « 24 décembre 1748. 
Ordonnance des Presidents tresoriers generaux de France, 
Intendans des Finances et Gabelles, Grands voyers en la 
generalité de Metz et d'Alsace, chevaliers conseillers du 
Roy. — Sur ce qui a été remontré par le procureur de 
S. M. qu’il se trouve à l’un des principaux carrefours de 
cette Ville de Metz, aux environs de l’église St Martin, un 
‘amas de vieilles et mauvaises maisons qui, outre la diffor- 
mité qu’il cause à ce quartier, en étrecit encore les Voyes 
et les rend d’un accès très difficile, Nous, faisant droit aux 
dittes requisitions du procureur du Roy, Ordonnons que la 
maison appartenante aux Dames Précheresses et faisant 
face tant sur la Rüe de derrière la Grande Maison frue des 
Parmentiers) que sur celle du Cours St Martin ; deux autres 
sur ladite Rüe du Cours St Martin ; une faisant face tant 
sur laditte dernière Rüe que sur la Ruelle des Prêtres ; celle 
de la paroisse St Martin ayant face sur laditte Ruelle, la 
Place St Martin et laditte Rüe du cours St Martin ; une sur 
laditie Ruelle ; celle dépendante de la Cure de la Citadelle, 
ayant face sur laditte Ruelle et sur la Rüe derriere la 
-Graade Maison; trois autres, la premiere, proprieté parti- 
cuhér 6, La seconde ARRFRAADe au chapitre de la cathédrale, 
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et la troisième ancienne dépendance du chapitre de Notre 
Dame de la Ronde, ayant toutes trois face sur laditte Rüe 
derrière la Graridé :Mlaïsbni (oufes les d@les! maisons com- 
posant ensemble ce que l’on appelle communement l’Islotte ou 
le Bouquet. de Si. Martin, 'environné::des: Rües,: Rireîte : et 
Place cy devant dittes;: seront demoltes immedinlement apres 
la S' Jean prochaine, : | à V'efet dé former une Place € en cel 
endroit.» E A a 
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|: CHRONIQUE DU MOIS. 


| Cate Re, j'ai les coudées franches. Je puis ni. a 
pages futiles entre les œuvres dactes de mes érudits collaho- 
rateurs. À chacun le sien. Je n’ai pas l’intelligente patience qui 
fouille les archives poudreuses, le flair divinatoire qui, dans les 
liasses formidables, découvre le document précieux, l’habileté de 
dépouillement-et de classement qui met à leur place les choses 
du passé et en construit un utile monument. J’admire de toutes 
mes forces celte puissance d’investigation qui ne néglige aucun 
détail, cette imperturbable sérénité qui ne tient compte d’aucun 
déboire, mais je me déclare parfaitement incapable de tant de 
vertu. Que voulez-vous ? La vocation n’y est pas. Je n’ai jamais 
pu faire la moindre découverte dans les in-folio, l’odeur des 
paperasses m’est nauséabonde, et je ne suis pas digne d’aspirer 
à la gloire des bénédictins. Aussi, comme j’ai bien le sentiment 
de mon infériorité! comme je m’efface avec entrain devant le 
prestige historique, bibliographique, archéologique ! comme je 
reconnais le néant de la vaine critique, cette stérilité morale, 
devant l’essor de la science chercheuse, cette affirmation toute 
puissante ! Les savants ne sont pas mes adversaires et je suis 
leur très-humble serviteur. Cependant chacune de ces livraisons 
est pour moi un Fontenoy typographique. Le tirage a ses 
préséances, et je ne manque jamais de dire : Messieurs les 
érudits, tirez les premiers |. 

Mais encore une fois, la science a fait aujourd’hui bonne 
mesure à la critique. J’en vais profiter pour disserter sur tout ce 
qui me passera par la tête. Comme c’est le cas où jamais de 
parler avec quelque détail de l’actualité des arts, je mettrai 
cette chronique à jour sur tout ce qui la concerne. À l’œuvre 
donc !… 


a 


La grande manifestation artistique de 1861 n’est plus qu’une 
légende, mais si nous n’avons plus le salon de peinture nous 
avons une exposition au petit pied à la devanture de certains 
magasins. C’est surtout dans les parages de la rue Pierre-Hardie 
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et ‘dé ta rue dés -Clercs que les curieux se délectent devant ces’: 
fugaces et multiples exhibitions. Jé signalerai à'ce propos dévant : 
la vitrine qui fait facé au ‘magasin de notre éditeur, un très- 
remarquable portrait de femme dû äu pastel de M. Wenkél, an: 
des bons élèves de M. Roland. ‘M: Wenkel ,' du reste, artiste” 
cosmopolite, n’a pas borné sés éludes aux conseils qu Là été; : 

pour un temps, chercher 4 Rémi. D'origine ‘altériande; F4: 
étudié à Berlin, | puis. âprés avoir traversé Metz el s'être inspiré” 
de son école, il à été demander à Paris les leçons de Couture; 

un maître en renom. Aussi, M. Wenkel a du style, de la couleër, 

il a un sentimenit distingué ‘de l'harmonie des lignes. Ses pastels 
notamment sont très-recherchés. Deux ou trois dé ses compôsi- 
tions dans ce genre ont été fort appréciées au sälon et ne cédaient 
en tien comme fraîcheur de conception, comme fini des détails, 

aux pages les plus autorisées des maitres. Le portrait de feminé: 
que tous nos lecteurs peuvent voir dans la rue des Glercs a une 
grande énergie de touche et des qualités d’expression très- 
recommandables. Comme procédé technique, il implique unë 
innovation que je dois indiquer. Au lieu d'employer le päpier, 
Partiste a crayonné son œuvre sur la toile et cet essai a fort bien 
réussi. Ce n’est pas léché et ce n’est pas abrupte, ‘c'est traité 
dans la tonique vraie, dans la juste exigence des conditions du 
pastel. Le peintre n’a pas créé d’ailleurs une figure de fantaisie, 
c’est bien le portrait authentique et, dit-on, très-ressemblant 
dune jeune silésienne d’une beauté à la fois touchante..et 
sérieuse. Il serait à désirer que cette toile, la plus réussie 
peut-être des œuvres de l'artiste, prit place dans notre musées . 


j 





À propos d’étalage et de devanture, on a parlé, il y a quelques 
semaines, de l’exhibition d’une peinture dont les destinées ont 
été singulièrement vagabondes. Il s’agit d’un tableau à l’huile, 
s’il vous plaît, et il paraît même qu’il n’était pas sans mérite, 
Quel en était le sujet? C’est ce qu’il ne serait pas séant de diré, 
Qu'il suffise de savoir que l'inspiration de cette toile eachait 
peut-être, sous une forme grotesque , une intention agressive. 
Agressive contre qui? C’est encore ce que je dois taire pour 
rester fidèle à la réserve que je me suis imposée. Toujours estil 
qu'un beau jour ‘of aperçut à une devaniure de la rue 'des 
Clercs le tableau en question. Mais quelques heures après, des 
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instances pressantes, adressées au patron du magasin, l'en 
faisaient disparaitre. Le leudemain, même exhibition derrière : 
une autre vitrine, -ebt même disparition après. des pourparlers : 
analogues. Ges,apparitions rapides suivies d’éclipses soudaines 
se: reproduisirent encore Je surlendemain. En dernier lieu, le. 
tableau: tapageur. avait, assure-t-on, trouvé asile derrière la. 
vitre. d’un cordonnier. d'où il fut. enlevé non moins prestement.. 
En somme, quel est ce mystère ?.. . On croit que le peintre humo-. 
ristique pousuivait, par ceite rage d’exhibition, la satisfaction 
d'un ressentiment. Peu favorisé par la décision du jury. de. 
peinture, particulièrement animé: contre l'un des j juges du con—" 
cours, il se serait vengé de sa déconvenue par une caricature 
assaisonnée à l’huile. Et ce qu'il y à de curieux, c’est que ce. 
tableau. improvisé est très-supérieur aux œuvres qui n’ont pas. 
trouvé grâce devant le jury. Facit indignatio versum ! ; 





Maintenant, parlons théâtre. Dernièrement, iel i même, j'ai 
rompu une lance en faveur du grand opéra. J’ai constaté le. 
déficit subi par la direction pendant les deux premiers mois de: 
la présente campagne lyrique. Et je l’ai, sans hésitation aucune; 
attribué à la suppression du grand répertoire sur-notre scène. 
Je puis ajouter allégrement aujourd’hui que la contre-épreuve 
a été faite et qu’elle a donné très-eomplétement raison à votre 
serviteur. Le directeur du théâtre, en effet, a vite compris ka 
cause véritable de Pabsence de recettes et il a tout bonnement 
appliqué le remède au mal. D’abord, il a introduit dans le pro- 
gramme des représentations les grands ouvrages qu’il pouvait 
aborder avec le personnel dont il dispose. Nous avons eu ainsi 
Ja Martha de Flotow, la Muelte d’Auber et mème la Lucie. de 
Donizetti. Puis, le directeur a fait appel au talent d'artistes 
étrangers, et les échos de notre théâtre ont retenti des ue 
dramatiques de la Favorite, du Trouvère, de la Juive, et même 
du Romeo et Juliette de Vaccaï (4° acte). J'espère que voilà Paur 
le grand opéra une revanche complète ! : 

Pendant dix jours la belle et grande musique n’a pas ne 
de stimuler l'intérêt et de passionner le dilettantisme du public 
messin qui a enfin retrouvé le chemin du théâtre. Tant.et.si 
bien qu'il y a eu des soirées où tout regorgeait, du rcz-d£r 
chaussée aux combles et que la recette a atteint un chiffre phés 
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poménal pour nos habitudes modérées, trop modérées, lrélast 
à cet endroit. 2,500 francs, représentant . le produit net:d’und 
représentation, constituent un résultat que je puis agréablement 
présenter aux amis comme aux adversaires du grand opérai::: 

Qu'est-ce que cela: prouve? Qu’on ne: fait pas impunément 
violence à des habitudes prises .et: qu’il n’est pas aussi : facile 
qu'on le croit de. faire accepter à une grande: cité: une. mesura 
de restriction et de décadence. Qu’on le veuille :eu non , Metz:ñ 
des traditions musicales avec lesquelles il faut. compter ; il: es$ 
habitué à entendre les grandes œuvres qui de: tout'temps on 
bercé ses enfants, et les en priver, c’est les froisser à la fois 
dans leurs souvenirs, dans leurs goûts .et dans leur légitimb 
orgueil. Il ne faut pas qu’on s’y trompe! Metz a .des connais 
seurs, des aristarques, des dilettantes, et cela dans toutes les 
classes, et:on les rencontre peut-être plus: encore au. partérre 
que partout ailleurs dans la salle. Qu'on assiste en observateur 
à la représentation d’une œuvre lyrique de valeur et l’on verra 
si c’est la vanité locale, la plus sotte de toutes, qui me fait par- 
ler. Le public, j’entends le gros du public, écoute avee une relis 
gieuse attention ; il souligne les beaux passages par un: redou- 
lement de silence et d’immobilité, il ne prend pas le change sur 
les applaudissements à décerner et sur.leur degré d'intensité. 
Ïl est même susceptible d'enthousiasme , quoiqu’on en dise, et 
s’il y a quelque chose à critiquer dans ses transports, c’est par 
fois leur exeès même ! 

Certes, j je ne me donnerai pas le ridicule de tailler ns le 
public messin létoffe &un auditoire modèle. Ce public si cher. a 
ses côtés défectueux, ses faiblesses, ses entêtements, et comme on 
le dit avec une énergique vulgarité, je ne lui ai jamais mâché 
ses vérités, moi qui ose parler de. ses mérites. Ainsi, je lui 
reprocherai toujours d’avoir laissé le pianiste Prudent torturer 
Fivoire de son piano devant une recette de 4fr. 50... tous frais 
payés, et d’avoir fait dela salle un désert quand le sublime 
violon de Sivori y retentissaitt Je citerai encore Mme Tedesco, 
à la voix de velours, qui à chanté devant les banquettes et pro 
pudor ! la grande tragédienne Rislori qui l'été dernier, pas plus 
tard, n’a réuni autour de l’éloquent échafaud de Maria pa 
qu’une. élite restreinte d’auditeurs! 

Voilà des griefs, à coup sûr, et en les évoquant. ‘je prouve 
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assez, je-crois , qu’on: vik flatieur et'moi ne passons jamais par 
la:mômie porté; mais enfin si le :public:messin 4 ses défaillan: 
ces, il'a aussi: ses mérites! s’il :a'se8s ‘eaprices,, .il a 5es préfé- 
rences très 'caractérisées. 'L' est:telles "conjoncturés où: nulié 
puissance : humaine ;' nulle: angoñce ‘de : talent ‘supérièur'\in- 
oroyäble, unique, né'le feront sortir de sa'totpeur et né Fatiëne- 
ront vaincu devant la rampe. Maist-sussk il'a ses:entrainemehé 
irrésiëtibles ; : ses!’ velléités : communicatives ses: 'furies : db 
turiosité: Afors il: preñid' là :salte' d'assaut: Bref, ke publig ee 
tomposé :d’hornmes est : comme : tous les hommes; « ondéyaht 
et divérs:; » nôtre l'est mélonvane "ii aime l4 belle: musique‘ 
dûtsil y fairé pæbcipat 4à la'gtimace, il lui faut son grand 
op OR AnDNP ee tahre: et tout est dit, on ne 16 révoit Le 
LU CNE ini Si Nes. ie 
+ On: ne le-revoit plus! ‘entendons-noûs. On ke Fe” quand’oh 
lui restitue ce qu’il aime, quand on:'rend aux représentationp 
Fattrait spécial qui leu manquait. C’est te.quiest arrivé dans ces 
derniers temps. Avec:le grand: opéra: sont revenus la: foule ; es 
applaudissements et... lès recettes. En ‘huit ou'‘dix jours l’atlmi 
nistration'a encaissé six mille francs, produit de représentations 
extraorditaires. dont la grande musique à fait seule les fraisi 
ser 66: per And un srrumenr Nrenale das . .° 29] 
Re 
Mais il faut tout dire: Le- talent ‘de Mile Wertheimber a donté 
un très vif essor à cet empressement exceptionnek. Gette artiste 
n'a pas un très grand nom dans les arts, parce que sa voix, 
malgré quelques avantages de premier srdre, n'est pas réelle4 
ment à la hauteur de son talent dramatique. Elle a des notés 
de contralto d’une admirable puissance et elle sait s’en servir 
habilement et sobrement , mais sa voix'est très fatiguée dans:le 
medium, elle y'est voilée, exagérément sombrée et par consé 
quent sans relief. Le registre supérieur a encore de l'éclat et 
parfois des éclairs de puissance, maïs il faut à' 1 cantatrice 
tout Part qu’elle possède pour tirer de cet'instrument fatigué de 

grands efféts que le public applaudit avec transport. : . : : 
Mile Wertheimber a débuté à l’opéra-comique dans la Galuthse 
de Victor Massé où elle remplissait un rôle” d’homme, le rôle de 
Pygmalion. A cette époque elle:était loin de: posséder la stiencé 
et l’entrain qu’elle a acquis depuis. Cependant Galathée lui 
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valut un commencement de réputation , et, trop intelli ee 
pour se croire arrivée , quänd | elle n’en était encère qu’à 
premiers pas dans la carrière , elle s’est mise plus neue 
que jamais au travail, et maintenant elle interprète toutes les 
créations du grand répertoire Igrique avec une incontestable 
supériorité. Elle a ‘été très applaudie dans le £ âcte dé li 
Favorite, où elle‘trouve moyen d’arracher des larmes aux 
plus indifférents , par un jeu profondément étudié. Mais ce que 
ne savent pas la plupart de ses admirateurs, c'est que dans 
l'interprétation de ces scènes dont là sitüation est presque 
vulgaire, à force d’être stéréotypée , l’artiste s’est évidemment 
inspirée. d’une autre grande cantatrice Mme Viardot, qui. 
récemment joué le même rôle à l’Académie. impériale. de 
musique. Ceux qui ont entendu la: sœur de la: Malibran 
dans la Favorite, ont retrouvé. quelqués-unes. de ses. poses; 
de: ses intentions, de ses effets scèniques: dans la Léonor 
tant acclamée à Metz. Certes , je n’en fais pas un reproche: à 
Mlle Wertheimber, car le mot de Molière, retrorivé par. Alexandre 
Dumas et approprié à ses habitudes littéraires, .ne:manque pas 
de vérité, et tous les grands artistes prennent légitimement leur 
bien: éù ils le trouvent. Mais, je. n’en préfère. pas .moins 
Mlie Wertheimber dans lé rôle d’Asucena-du Frouvère, mieux 
éerit dans ses cordes que le rôle de Léonor et dans lequel elle 
fait preuve d’une plus saisissante originalité. Les accents: que 
Verdi a placés sur les lèvres de la bohémienne, sont-un véritable 
casse-cou musical et il faut un talent de premier ordre pour'en 
faire.planer les beautés sombres au-dessus. des, difficultés 
matérielles d'exécution. Aussi j'attendais. avec. une mélancolie 
un: peu défiante Mlle Wertheimber dans cet ouvrage de difficile 
Æpproche. Non-seulement. elle. a. soutenu: victoriensement 
l’épreuvé, mais, à mon humble avis, elle y a fait preuve d'une 
sûreté d'effets. et-d’une:intelligence .créatrice d’une très haute 
portée; Je sais que beaucoup de. gens : la préfèrent dans Ja 
Kavorite et je ne leur en fais pas. un ‘6rime Chacun à ses 
pee | 

Deux. autres artistes. anses ; M. Chenest,. ex-ténor des 
ndios scènes de -provipce, .et Mile: Chaunier,. qui ,s’intitule 
première. chanteuse faleon du théâtre de Berlin, ont concouru 
à l'interprétation du Trouvère-et donné plus tard une représen- 
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tation de la Juive. Je serai “bref À leur éndroit. M. Chenes! 1 dé 
avoir les grands sons. du fort ténor, él parfois on les retrouvé 
en lui, mais quelque peu déchus de leur antiqué splendeur. Son 
timbre est réable,, flatteur, mais lé temps a fait de 6es môyens 
ce qu'il fait d toutes des choses de. “ mondé , ét l'on peut. dire 
de, lui, .ce qu un. Opéra. comiqué, Fée éalisie proclamé dans ces 
deux. vers, atiristés ». D cit HS Éon ES 
ia: 4,15: E& vous aviez pour faire des: “conquêtes | on or durs 04 
—.. .L Oui, vous aviez .ce.que vous. n'avez “plusi . D. … 
…- Mlle Chaunñier, prémière éhantéuse facon du and ti théâtre 
de Berlin . est. plus jeune que cet ex-ténor, mais je ne crois pas 
qu’elle: ait, jamais ‘été aussi bien donée.qu'il le. fut :jadis. sous 
le rapport de la voix. Celle de Mlle Chauñniger est faible dans 
les cordes basses::et dans le medium ,. plus accentuée dans lb 
registre supérieur, mais le timbre en est ingrat, lPessor che 
vrotant.et' l'effet problématique. Cependant celte artiste, a, de 
Pintelligence, elle sent vivement tout ee. qu’elle. chante, et 
elle met son insuffisance vocale sous la protection d’un. lux 
de‘‘oilette :dont je. ne puis que la louer. Elle a pe réussi 
dans'le rôle de la. Juive, et. sa part proportionnelle :dans là 
recette. a dû être. assez mince. Je lui conseille de retourné 
au grand théâtre de Berlin, où elle jouera peut-être envore 
pour le roi de Prusse, mais autrement... | 
A: part ce petit échec, la renaissance du grand opéra est 
complète à Metz, et elle s’est encore affirmée avec l'autorité 
dun nouveau succès, par la représentation. de Guillaume Tell 
qui n’a vraiment rien laissé à désirer. M. Muller, notre ténor 
léger, tout à coup transformé en ténor des plus .grands sons, 
‘s’est fait applaudir à tout rompre, acclamer, rappeler. Ses 
deux compagnons, Orliani et Guillot, ont partagé son triomphe et 
ont aussi été l’objet des plus flatteuses ovations. Et, remarqueæ- 
le bien , il s’agit de Guillaume Tell, l'ouvrage capital de Rossini, 
le grand opéra le plus. réfractaire à une interprétation provin- 
ciale. La réussite de cette œuvre, si hérissée de difficultés, 
prouve qu'avec des élémènts convenables on peut aborder tous 
les genres sans commettre de sacrilége artistique et en conten- 
tant tous les goûts. Puisque cette preuve est faite, il us ph di 
que nous en recueïillerons le bénéfice |! … _ 
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Tandis que Je grand opéra nreprenaït san: droit de icité sur 
riatre: scène , la nouvelle. comédie de M. Sardou ,- Nos Inttnes:; 
y..faisait son apparition, Vous savez que M. Sardou', Fauteur: 
heureux des Pattes de mouche, est maintenant le:lion: dela! 
comédie parisienne, et que l’acclamation dune foule ‘idolâtre 
Jai a décerné l’héritage direct de Molière, C’est: du moins ce 
que je lis dans pas mal de feuilletons, où se décernent tous' 
les lundis les palmes. de la gloire: cantemporaine.. Jai vu les: 
Palles de mouche qui ont. commencé:la réputation de. M. Sardou; 
et je conviens que .cet puvrage .irès agréabtement constellé de’ 
jolis aphorismes, m'a fort diverti,; bién qu’un pet verbeux et: 
un peu trop visant à l'effet. Nous voici maintenant, nous autres: 
Messins, en présence de cette primeur friañde qui fait couler 
le Pactole dans la caisse du Gymnase et qui: a nom Nos Intimes, 
et nous allons bien voir si cette nouvelle ‘œtivre justifie ee 
transports d’admiration absolue qui lent accæeillie. + 

M. Sardou met en scène un marchand enridhi- qui est: l'emi” 
de tout le monde , sa jeune femme qui ne l’idolâtre pas ptéci- 
sément, quelques habitués de la maison comme on n’en: voit 
guère et enfin l’inévitable raisonneur de toutes les comédies . 
passées et présentes, le Deus ex machin qui: tient tous les fils de 
l'intrigue, écarte tous les obstacles, range tout soussa loi:et sauve: 
le dénouement. Il s’appelle Philinte dans le théâtre de Molière, 
Figaro dans Beaumarchais; c’est le Desgenais des Filles de . 
marbre, devenu le docteur Tholosan dans œuvre de M, ‘Sardou F 
Va donc pour le docteur Tholosan., que on Coca que 
des, ancêtres authentiques! . 

Le bonhomme Caussade est néndanl, des Fe He 
actes d’une stupidité inyraisemblable, ‘I reçoit chez lui, à la: 
campagne , ses inlimes qui lui servent toutés sortes de: mauvais / 
compliments, déprécient. sa maison , le: -plaisantent: r::s36s0 
infortunes: conjugales et veulent le foreer: à ‘se battre en: duel'i 
De grâce, où M. Sardou a-t-il rencontré 'des parasites de cetl 
échantillon et.un amphytrion de :ce modèle ?: À ‘coup sèr, des" 
gens qu'on héberge sont au moins polis ou le paraissent; et sur : 
cent maîtres .de :maison, si stupides qu’on les suppose qüuatre-. 
vingt-dix-neuf. commenceraient par flanquer à la porte ‘ces 
importuns et ces insolents. Et puis en fait d’intimes:, voici un! 
certain Zouave, parfaitement inconnu de Caussade ‘et qui 


s'implante dans 'sa maison ‘comme une bouture efi terre de 
hruyère.. Cest faire de lancien ‘marchand''un trop fiuffé 
imbécile, et je eroyais. que dans le Route” on Re pie 
malin que celat: HR UR 

‘L'un des intimes,  lPobligé de Catssidé. est un jeune et 
intéressant malade qui en conté, au vu ét au su de tout 
lermonde, à la femme de son bienfaiteur. Ceci est malheuw“ 
réusement plus vraisemblable, mais n’en est pas moins 
vulgaice, Toujours est-il que Caussade, circonvériu par sés: 
intimes, feint. un voyage imprévu pour surprendre: son’infi— 
dèle,, : autre traquenard de haute nouveauté. L’amoureux ne 
manque pas d'aller trouver la tendre madame Caussäde 
quand tout le monde dort ou doit dormir, et il se passe at 
salon une scène incroyable, inouie, dont on a sauvé à Metz, 
aatant que possible, Île révoltant réalisiné mais qui n’arrivé : 
à être inédite qu’à force d'être cynique. Mme Caussade, 
cependant a”un bon mouvement. Comme Elmiré à Tartuffé, 
eHe dit à son amant d'aller voir sur le balcon: s'il ne vient 
personne et elle l’emprisonne derrière les impostes de la 
persienne, juste ‘au moment où Caussade revient avec ses 
amis. Îl trouve sa femme seule, mais l’appartement accuse 
un-certain désordre : une chaise est renverséé, un cordon de 
sonnette coupé. L’épouse à demi-coupable se trouve mal en 
présence de son mari, de son juge, et tout semble perdu. 
Mais: figaro, je me trompe, le docteur Tholosan arrive à 
temps ‘pour tout rajuster. Le cordon de sonnette, c’est lui 
qui l’a cassé en appelant le domestique ; la chaïse, c’est lui 
qui l’a renversée en soignant le jeune enfant de lPun des intimés 
atteint d’indigestion pour avoir prématurément fumé un cigare. 
Autre complication ! Le cher Caussade, tout rasséréné, veut 
ouvrir le balcon pour donner de l'air à son épouse évanouie Mais 
Desgenais, c’est-à-dire non, Tholosan est R encore. Il tire un 
flacon-de sa: poche et le- bouchon résiste. 1 Saute ! saute donct : 
vas-tu sauter? crie-til au bouton de cristal et../à Tamoureux qui 
l'écoute du dehors; tous deux se décidént enfin à s'élancer et 
Caussade trouve; comme le salon, le balcon vide. Gette petite 
scène, cet: ordre en partie double , ont, je Paccordé, de Pori- 
ginalité et font grand: effet. | 

Le dernier acte nous. jette hois ‘de toute vraisemblance" 
scénique. Il côtoie le drame par les tangentes de la charge, 
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et. n'arrive qu’à être burlesque. Les pseudo - coupables, 
Tholosan lui-même, croient que les soupçons de Caussade 
persistent. À propos d’un feuilleton, il a approuvé les maris 
trompés qui se brülent la cervelle, puis il a été chercher une 
boîte de pistolets, et... on le laisse tranquillement s'éloigner 
avec une arme chargée. De grâce ! si vous croyez qu'il va se 
tuer, que ne courez-vous après lui pour l’en empêcher, pour 
le sauver ?... Un coup de pistolet retentit. C’est moi qui lai 
tué ! c’est lui ! c’est nous! mort, hélas! mort!— Eh! non, il n’y a 
de décédé qu’un malheureux renard, destructeur nocturne de 
cactus et autres plantes grasses , et Caussade vient de lexter- 
miner d’un coup de pistolet. Le sire de Framboisy du moins 
atteignit la coupable d’une balle de son fusil. Ah! M. Sardou, 
quel hallali !… 

Tel est le dénouement. Caussade avait complètement licencié 
ses soupçons de la veille. Il ne pensait qu’à son renard ron- 
geur de plantes grasses, et ce digne homme si expansif, si naïf, 
si parleur d'ordinaire, a houche close pendant toute une ma- 
tinée et ne dit pas un mot de ses projets cynégétiques. Au nom 
du ciel, faites-le moins sincère aux deux premiers actes, ou 
moins discret au quatrième | 

Vais-je en conclure que Nos Intimes ne sont pas une bonne 
comédie ?.. Au contraire. Malgré de graves défauts, cet ouvrage 
trouve moyen de piquer vivement la curiosité, d’attacher, 
d’intéresser. Pour tout dire, en un mot, l'esprit y est semé à 
profusion, sans mesure ; esprit assaisonné d’un grain d’origi- 
nalité, car on peut être original en parcourant les routes battues 
et c’est précisément le cas de M. Sardou. Oui, tous ces sentiers- 
là sont connus, on les a parcourus cent fois, mais l’auteur les a 
semés de fleurs nouvelles et pour cadre leur a donné une riche 
bordure printannière. Tous les parfums n’en sont pas d’une 
distinction suprême, mais en masse ils attirent et ils enivrent. 
Ne ratifions donc pas les éloges hyperboliques décernés au 
nouvel ouvrage qui fait la fortune du Gymnase, mais faisons- 
lui la part qui lui revient légitimement. Discutables ou non, 
Nos Intimes amusent, ils ont donc gagné leur procès, sans que 
l’homme d’esprit qui les a signés puisse encore prétendre à 
l’apothéose. V 


L'Administrateur-Gérant, A. Roussxau. 


Metz, Typ. Roussæau-Paizez, rue des Clercs, 14. 
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